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PREFACE. 


Répandre  les  lumières  de  l'histoire  sur  les 
fondemens  du  christianisme  actuel  ; 

Tirer  des  enseignemens  nouveaux  de  l'exis- 
tence d'un  des  peuples  les  plus  célèbres  par 
son  nom,  les  plus  méconnus  dans  son  génie; 

Montrer  les  causes  sensibles  de  la  longue 
durée  de  ce  peuple,  et  l'intérêt  des  résistances 
qu'il  a  opposées  à  de  puissantes  dominations; 

Enfin  comparer,  dans  un  sens  général,  l'é- 
tat passé  des  choses  avec  l'état  présent,  et 
conclure,  des  rapports  et  des  différences 
qu'on  y  découvre,  ce  qu'il  y  a  de  plus  raison- 
nable à  attendre  et  de  plus  utile  à  préparer 
pour  l'avenir. 


II  PRÉFACE. 

Tel  est  l'esprit  qui  a  présidé  à  mes  travaux 
précédens,  qu'on  retrouvera  dans  ma  publi- 
cation d'aujourd'hui,  et  qui  m'imposera  en- 
core, sans  doute,  un  assez  grand  nombre  de 
veilles. 

Beaucoup  de  gens  se  trompent  dans  leur 
manière  de  distinguer,  d'après  les  dates  seule- 
ment, les  sujets  de  réflexion  et  de  recherches 
qui  sont  vieillis  et  les  sujets  nouveaux.  Quel- 
quefois, tous  les  signes  d'une  caducité  anti- 
cipée se  décèlent,  sous  divers  aspects,  dans 
les  choses  du  jour ,  tandis  que  les  vrais  prin- 
cipes de  jeunesse  et  de  nouveauté  sont  ren- 
fermés dans  les  sources  éternellement  inépui- 
sables du  génie  antique. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années,  je  m'étais  cru 
autorisé  à  annoncer  la  conclusion  assez  pro- 
chaine d'un  travail  auquel  je  donne  pour 
titre  :  de  l'État  actuel  des  esprits  en  matière  de  re- 
ligion,  en  d'autres  termes,  de  la  Question  reli-- 
gieuse,  de  la  Révolution  religieuse  au  dix-neuvihne 
siècle.  J'en  fais  le  complément  naturel  et  né- 
cessaire de  mon  Histoire  des  Institutions  de  Moïse 
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et  du  peuple  hébreu;  de  mon  histoire  intitulée 
Jésus-€hrist,  sa  doctrine  et  le  premier  siècle  de 
rÉglise. 

Mais,  tandis  que  j'étais  appliqué  à  mon 
œuvre,  l'attention  générale  a  été  frappée  par 
des  événemens  d'ordre  politique  et  d'ordre 
religieux  qui  m'ont  déterminé  à  suspendre  ce 
que  j'avais  entrepris. 

J'ai  voulu  laisser  le  temps  aux  faits  nou- 
veaux d'acquérir  quelques  développemens  ; 
j'ai  voulu  savoir  s'ils  n'étaient  que  des  inci- 
dens  passagers  ou  des  symptômes  précur- 
seurs, et  le  commencement  réel  du  grand 
débat  d'esprit  en  matière  de  religion,  que  le 
dix-neuvième  siècle,  arrivé  à  la  maturité  de 
son  âge,  se  verra  dans  l'obligation  absolue  de 
résoudre. 

En  attendant,  je  me  suis  exercé  sur  des  ta- 
bleaux de  pure  histoire,  sur  un  sujet  qui 
m'offre  l'avantage  de  servir  en  beaucoup  de 
points  d'éclaircissement,  de  résumé  et  de 
suite  à  mes  publications  précédentes. 

J'ai  dépeint  la  première  partie,  la  première 
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période  toute  nationale,  toute  guerrière  de 
la  lutte  de  Jérusalem  avec  Rome. 

Après  la  ruine  matérielle  de  la  cité  juive 
et  après  le  changement  de  Rome  païenne  en 
Rome  chrétienne,  cette  même  lutte  a  changé 
aussi  de  nature,  et  a  parcouru  d'autres  pé- 
riodes dont  je  n'ai  pas  ici  à  m'occuper.  Elle 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours ,  à  l'aide  du 
judaïsme,  comme  affaire  de  principe,  comme 
protestation  religieuse,  et  afin  de  tenir  en  ré- 
serve, dans  l'intérêt  de  toute  la  race  humaine, 
l'occasion  légitime  et  le  germe  d'une  nouvelle 
transformation  à  venir. 

Évidemment ,  pour  traiter  de  l'application 
des  idées  que  je  poursuis  déjà  depuis  vingt- 
cinq  ans,  et  vers  lesquelles  les  méditations 
des  intelligences  sont  ramenées  avec  tant  de 
force,  on  doit  toujours  s'estimer  heureux  de 
faire  quelques  pas  de  plus  dans  l'expérience 
des  choses  et  dans  l'étude  de  soi-même. 


HISTOIRE 

DE    LA 

DOMINATION  ROIAINE  EN  JDDÉE 

ET    DE    hk 

RUINE  DE  JÉRUSALEM. 
INTRODUCTION. 


Caractère  général,  époques  distinctes  et  sources  de  cette  histoire. 


Les  Romains  ont  été  le  premier  peuple  du  monde 
comme  instrument  d'attaque,  de  conquête,  de  do- 
mination. 

Les  Juifs,  le  premier  peuple  comme  symbole  de 
force  et  d'opiniâtreté  morale  dans  la  résistance. 

L'objet  essentiel  de  Rome  était  de  soumettre  tous 
les  habitans  de  la  terre  connue  à  l'aide  de  son 
glaive,  d'en  faire  un  seul  et  même  empire  sous  son 
autorité  immédiate,  dans  son  intérêt  absolu. 

L'objet  de  Jérusalem,  l'esprit  essentiel  de  sa  po- 
litique de  défense,  ou,  si  l'on  préfère,  d'isolement, 
était  d'en  venir  aussi  à  l'unité  du  monde,  de  faire 
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un  seul  et  même  empire,  un  seul  arbre,  un  seul 
corps  de  toutes  les  branches  divisées  de  la  famille 
universelle  d'Adam,  mais  par  la  seule  énergie  de 
son  principe,  au  moyen  de  ses  écritures,  par  la 
souveraineté  de  la  pensée,  de  la  parole,  par  le  ju- 
gement, parla  Loi. 

Les  deux  siècles  de  résistance  des  Juifs  à  la  con- 
quête et  à  la  domination  des  Romains,  dont  le  siège 
de  Jérusalem  forme  le  couronnement,  et  la  ruine 
politique  de  la  nation  juive  la  dernière  conséquence, 
offrent  donc  une  des  périodes  les  plus  curieuses  et 
surtout  les  plus  instructives  de  l'histoire.  Pour  la 
pratique  aussi  bien  que  pour  la  théorie,  comment 
ne  serait-il  pas  toujours  utile  de  connaître  à  quelles 
conditions  un  peuple  vit,  se  soutient  et  succombe 
sans  mourir. 

Au  commencement,  le  théâtre  de  cette  grande 
collision  fut  restreint  à  la  Judée.  Ensuite,  les  Juifs 
firent  cause  commune  avec  les  Parthes. 

Aux  derniers  jours,  et  long-temps  après  le  siège 
de  Titus,  les  guerres  successives,  où  la  nationalité 
juive  succomba,  embrassèrent  l'Asie,  l'Afrique,  et 
menacèrent  de  propager  le  soulèvement  contre  les 
Romains  jusques  en  Europe  ^. 

Nulle  part  on  ne  rencontrerait  une  suite  plus 


1  f  Déjà  la  contagion  du  mal  se  répandait  au  loin ,  et  le  feu 
de  la  révolte  allumé  dans  la  Judée  devenait  un  embrasement  uni- 
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longue  et  plus  variée  d'efforts  nationaux^  une  com- 
plication aussi  profonde  et  souvent  aussi  terrible 
de  sentimens,  d'intérêts,  de  principes.  C'est  à  cette 
période,  en  particulier,  qu'il  convient  d'appliquer 
ce  qui  a  été  dit  par  une  des  plus  brillantes  renom- 
mées littéraires  de  nos  jours:  «  Que  le  peuple  juif 
est  un  abrégé  symbolique  de  la  race  humaine,  re- 
présentant dans  ses  aventures  tout  ce  qui  est  arrivé 
et  tout  ce  qui  doit  arriver  dans  l'univers*.  » 

Mais  le  sujet  de  cette  histoire  est  loin  de  se  ren- 
fermer dans  les  affaires  privées  des  hommes  de  Jé- 
rusalem. Il  fait  partie  d'un  mouvement  beaucoup 
plus  général  ;  il  entre  comme  épisode  et  sert  de 
péripétie  dans  l'ensemble  des  efforts  que  tous  les 
peuples  tentèrent ,  de  l'Orient  à  l'Occident ,  pour 
s'affranchir  du  joug  de  Rome. 

Tacite  a  exprimé  la  raison  principale  du  cou- 
roux  qui  fut  inspiré  contre  la  Judée  à  la  ville  maî- 
tresse  de  l'empire,  et  sa  parole,  que  j'ai  adoptée 
pour  épigraphe  de  mon  livre,  résume  en  même 
temps  les  agitations  et  la  chute  préalables  des  au- 
tres peuples  :  «  Ce  qui  augmentait  la  colère  de 
Rome,  dit  Tacite,  c'était  que  les  Juifs  seuls  n'eus- 
sent pas  cédé.  » 


versel  qui  menaçait  tout  l'empire.  »  (Crévier,  Hist.  des  Emper. 
rom.,  t.  IV,  p.  399,  éd.  1819). 
1  M.  de  Chateaubriand,  Gén,  du  Christian.,  liv.  v,  chap.  i. 
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C'est  pourquoi,  considérée  par  rapport  aux  Juifs 
eux-mêmes ,  la  lutte  de  Jérusalem  est  une  épopée 
historique  complète;  considérée  par  rapport  au 
monde  contemporain,  ce  débat  ne  représente  plus 
qu'un  magnifique  fragment,  qu'une  fin  magnifique 
de  l'épopée  générale. 

Après  le  siège  de  Titus,  et  à  part  quelques  popu- 
lations très-éloignées ,  Rome  a  conquis  définitive- 
ment le  monde  connu.  Vespasien  ouvre  le  temple 
de  la  paix,  mais  de  cette  paix  des  Romains  qui  était 
plus  dure  aux  populations  subjuguées  que  les  hor- 
reurs de  la  guerre. 

Plus  tard,  quand  le  temple  du  dieu  des  batailles 
vient  à  se  rouvrir ,  les  victoires  de  Rome ,  à  peu 
d'exceptions  près,  ont  un  caractère  nouveau.  Cet 
empire  subit  à  son  tour  les  effets  de  l'invasion  et 
cède  à  la  nécessité  de  se  défendre. 

Sur  ce  premier  aperçu,  on  prévoit  quelles  ana^ 
logies  historiques ,  quelles  lumières  doivent  jaillir 
de  la  communauté  de  situation  des  Juifs  avec  touç 
les  autres  peuples  de  cette  époque.  Les  mêmes  cau- 
ses ,  les  mêmes  moyens,  les  mêmes  fautes,  les  mê^ 
mes  fureurs,  les  mêmes  personnages,  les  mêmes 
résultats,  reparaissent  avec  des  variétés,  quelque^ 
fois  très-grandes,  quelquefois  insaisissables,  au  le- 
vant et  au  couchant,  au  septentrion  et  au  midi,  et 
ee  servent  réciproquement  de  commentaires. 

Ainsi,  dès  qu'il  s'agit  des  personnes,  les  pyé- 
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leurs,  procurateurs  ou  intendans  romains  des  pro- 
vinces, les  hommes  d'iniquité  et  d'extorsion  qui, 
dans  la  Sicile,  s'appelaient  Verres,  Timarchide, 
Apronius;  qui,  dans  l' Asie-Mineure ,  s'appelaient 
Appius;  dans  la  Gaule,  Fontéius;  dans  la  Grande- 
Bretagne,  Cattus,  ces  hommes  avaient  leurs  équi- 
valens  nommés  Ponce  -  Pilate ,  Félix  et  Gessius- 
Florus ,  en  Judée. 

Ainsi  les  héros  populaires  de  la  résistance  aux 
Romains ,  que  l'Espagne  appelait  Viriathe  ;  la 
Gaule,  Vercingétorix;  la  Germanie,  Arminius;  la 
Bretagne,  Caractacus;  l'Afrique,  Tacfarinas,  ces 
mêmes  guerriers,  et  leurs  nombreux  compagnons , 
rencontraient  leurs  ressemblances  et  leurs  frères 
d'armes,  dans  les  chefs  de  la  résistance  juive,  dont 
nous  aurons  à  retracer  les  exploits,  dans  les  Jésus, 
fils  de  Saphida;  dans  les  Jean  de  Giscala;  les  Si- 
mon, fils  de  Gioras,  et  les  Bar-Cocab  ouBarcokéhas, 
mot  qui  signifie  enfant  de  VÈtoile. 

Enfin,  sans  changer  de  nature,  au  fond,  les  pro- 
moteurs déclarés  ou  occultes  des  partis  dévoués 
aux  Romains,  les  transfuges  entraînés  par  l'occa- 
sion, par  la  conviction  ou  par  l'intérêt,  dans  le 
camp  opposé  à  leur  nationalité,  changeaient  aussi 
de  nom  dans  ces  diverses  contrées. 

Il  faudrait  bien  se  garder  de  croire ,  du  reste , 
que  l'idée  première  des  rapprochemens  à  retirer  de 
l'histoire  des  nations  contemporaines  armées  et  in- 
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surgées  contre  Rome  soit  ici  le  fruit  exclusif  de 
mes  réflexions  personnelles.  Cette  idée  ressort  des 
élémens  de  mon  sujet.  Transportons-nous  un  in- 
stant, et  par  anticipation ,  au  milieu  des  violens 
débats  qui  éclateront  dans  la  suite  au  sein  de  Jéru- 
salem sur  la  question  de  paix  ou  de  guerre  avec  les 
Romains.  Sans  contredit,  peu  de  gens  s'attendraient 
à  voir  les  organes  éminens  des  partis  juifs  emprun- 
ter des  argumens  à  l'état  politique  et  à  l'état  géo- 
graphique des  principaux  peuples  de  nos  climats 
occidentaux;  peu  de  gens  s'attendraient  surtout  à  les 
voir  vanter  les  fameuses  frontières  appelées  de  nos 
jours  limites  naturelles  de  la  France,  vanter  aussi 
la  situation  privilégiée  de  l'Angleterre.  Et  pourtant, 
un  des  personnages  juifs  les  plus  dévoués  par  son 
rang  au  système  d'obéissance  à  la  domination  ro- 
maine, prononça,  devant  l'assemblée  publique,  une 
harangue  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir,  et  où 
ces  diverses  allusions  sont  renfermées  * . 

«  Je  n'ignore  pas,  dit  le  personnage  juif  à  ses 

1  II  suffira  de  se  rappeler  que  les  fêtes  solennelles  attiraient 
plusieurs  fois  l'année,  au  sein  de  la  capitale  juive,  une  foule  con- 
sidérable de  nationaux  qui  avaient  été  dispersés  au  loin  par  les 
troubles  intérieurs  de  leur  patrie  ou  par  d'autres  causes.  Ces  vi- 
siteurs ne  cessaient  d'apporter  à  leurs  frères  de  la  métropole  toute 
sorte  de  reuseignemens  sur  les  pays  qu'ils  habitaient  ou  qu'ils 
avaient  traversés.  Nous  obtiendrons  même  la  preuve  que,  long- 
temps avant  les  débats  indiqués  ici  par  anticipation  >  le  peuple 
de  Jérusalem  avait  dû  une  certaine  connaissance  des  régions  de 
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auditeurs  y  que  parmi  vous  un  grand  nombre  si- 
gnale avec  passion  les  outrages  des  gouverneurs 
romains,  et  exalte  les  bienfaits  de  la  liberté...  Mais 
lorsque  tant  de  nations  ont  subi  le  joug  de  ces  con- 
quéransy  prétendriez-vous  déployer  à  vous  seuls 
plus  de  force  que  tous,  et  refuseriez-vous  d'obéir 
à  ceux  qui  se  font  obéir  de  toute  la  terre  *. 

«  Certes,  si  quelque  nation  pouvait  être  excitée 
à  se  révolter,  ce  serait  les  Gaulois,  eux  que  la  na- 
ture a  entourés  de  fortifications  si  puissantes  ;  au 
levant,  les  montagnes  des  Alpes;  au  septentrion, 
le  fleuve  du  Rhin;  au  midi ,  les  montagnes  des  Py- 
rénées ;  au  couchant,  l'Océan.  Mais  quelque  glo- 
rieux que  soient  les  Gaulois  d'avoir  de  tels  rem- 
parts; malgré  leur  grand  nombre,  car  ils  sont 
composés  de  trois  cents  quinze  peuples  ;  quoiqu'ils 
aient  chez  eux,  pour  me  servir  de  cette  expression, 
les  sources  de  la  prospérité  domestique  et  qu'ils 
remplissent  presque  l'univers  entier  des  produits  de 
leur  sol,  néanmoins  les  Gaulois  supportent  d'être 


roccident  à  la  présence  des  corps  spéciaux  de  satellites  gaulois  et 
de  satellites  germains,  que  les  rois  de  Judée,  établis  sous  les 
auspices  des  dominateurs  étrangers ,  avaient  fait  servir  à  com- 
primer les  réactions  nationales. 

i  Quod  multt  et  lihertatis  laudes  ampli ficenl  et  augeanl 

Fos  autem  servire  illis  dedignamini  quorum  in  polestatem 
redacta  sunt  omnia  (Flavii  Josephi  Bellum  judaïcum ,  lib.  ii, 
cap.  XVI,  éd.  graec.  lat. ,  Havercamp.,  p.  486-188). 
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tributaires  des  Romains  et  confondent  leur  félicité 
avec  la  félicité  de  cet  empire  *. 

«  Quant  à  ceux  d'entre  vous  qui  mettent  leur 
confiance  dans  la  force  des  murailles  de  Jérusalem, 
qu'ils  considèrent  les  remparts  de  la  Bretagne! 
Quoique  les  Bretons  soient  entourés  de  tous  côtés 
par  rOcéan,  qu'ils  habitent  un  pays  presque  aussi 
grand  que  le  monde,  les  Romains  débarqués  chez 
eux  les  ont  soumis,  et  quatre  légions  tiennent  cette 
île  sous  leur  obéissance^.  » 

Mais  si  tous  les  peuples  de  cette  époque ,  Juifs 
et  Gaulois,  Orientaux  et  Occidentaux ,  eurent  pour 
destinée  commune  de  tomber  avec  plus  ou  moins 
de  gloire  devant  les  Romains,  il  appartient  à  cette 
histoire  d'insister  sur  le  caractère  éternel  d'origi- 
nalité qui,  dans  la  lutte,  distingua  les  Juifs  de 
toutes  les  autres  races  de  la  terre. 

Les  fils  d'Abraham  étaient  un  peuple  voué  à  une 
idée  ou  une  école,  en  même  temps  qu'un  peuple 
de  fait  ou  une  nation.  Us  résistaient  pour  une  cause 
qui  relevait  en  général  du  seul  domaine  de  l'esprit. 


i  Maxime  Gallos  deficere  oporteret  »  adeo  locorum  natura  mu- 
nilos,  ab  oriente  quidem  Alpium  summiUUibus ,  a  septentrione 
vero  Rheno  flumine,  a  meridie  Pyrerusis  montibus,  et  ab  occiderUe 
Oceano (Joseph.,  Bell,  judaic.,  lib.  ii,  éd.  Haverc,  p.  188). 

2  Britannorum  murum  considerate,  qui  Hierosolymorum 
mûris  adeo  confiditis;  nam  et  illos  Oceano  circumdatos.,.  Ro- 
mani, mare  navigato,  in  servitudinem  redegerunt  (Ibid,  p.  189). 
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et  se  fiaient  à  l'énergie  de  leur  volonté  encore  plus 
qu'à  la  force  du  glaive. 

Aussi,  à  l'heure  où  nous  verrons  les  conquérans 
universels  appliqués  à  briser  leur  état  politique  et  h 
renverser  les  murs  de  Jérusalem,  l'école  juive,  de 
son  côté,  cédant  à  une  impulsion  spontanée,  offrira 
le  singulier  spectacle  au  monde  de  se  dédoubler 
elle-même,  afin  de  mieux  faire  face  à  son  ennemi. 
La  plus  grande  partie  de  cette  école  reste  exclusi- 
vement fidèle,  dans  l'intérêt  de  l'avenir,  au  principe 
constitutif  de  l'hébraïsme  et  songe  avant  tout  à  se 
défendre;  ce  sont  les  Juifs  proprement  dits.  Une 
autre  partie,  au  contraire,  se  dégage  de  toutes  les 
formes  nécessaires  à  la  défense,  transige  sur  le  prin- 
cipe, s'identifie  aux  croyances  étrangères  et  s'orga- 
nise de  manière  à  devenir  un  instrument  actuel 
d'attaque  et  d'invasion;  ceux-là  sont  les  nouveaux 
Juifs  propagateurs  du  christianisme  de  Josué  ou 
Jésus,  fils  de  Marie*. 

En  effet,  sous  la  robe  si  modeste,  en  apparence, 
du  maître  de  Nazareth  et  de  ses  apôtres  galiléens, 
l'école  juive  nouvelle,  déjà  toute  armée  et  toute 
équipée,  sort  précisément  de  Jérusalem  pendant 

1  J'ai  déjà  fait  remarquer  autre  part  que  le  nom  de  Jésus  n'est 
que  la  forme  grecque  du  nom  biblique  de  Josué,  qui  veut  dire 
secoureur,  sauveur.  Dans  le  cours  de  cette  histoire,  nous  ren- 
contrerons beaucoup  de  personnages  du  nom  de  Jésus  à  la  tête 
des  divers  partis  de  Jérusalem  et  des  corps  de  milices. 
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les  jours  les  plus  agités  de  la  résistance  nationale. 
Cette  école  va  surmonter  à  son  tour  l'Empire  ro- 
main en  opérant  avec  efficacité  le  renversement  de 
la  religion,  des  traditions  et  des  dieux  les  plus 
chers  à  cet  empire. 

Enfin,  un  autre  intérêt  attaché  au  fond  de  cette 
histoire,  une  dernière  cause  d'instruction  dérive 
des  rapports  plus  ou  moins  éloignés  qu'elle  dévoile 
avec  un  ordre  bien  connu  de  circonstaùces  présen- 
tes. Lorsque  l'orient  de  la  Méditerranée,  principa- 
lement l'Egypte,  la  Syrie,  par  conséquent  la  Pales- 
tine, viennent  d'entrer  si  avant  dans  les  combinai- 
sons politiques  de  l'Europe;  lorsque  ces  vieux  noms 
apportent  à  cette  politique  nouvelle  tant  de  ques- 
tions imprévues  et  tant  de  chances  pour  l'avenir,  il 
est  utile,  il  est  peut-être  indispensable  de  saisir 
quelques-uns  des  plus  grands  desseins  qui  ont  dé- 
terminé jadis  les  agitations  de  ces  contrées. 

Du  côté  des  conquérans,  les  deux  siècles  que 
nous  avons  à  parcourir  commencent  à  l'invasion 
de  Pompée  en  Syrie,  l'an  64 avant  J.-C. ,  et  finissent 
sous  l'empereur  Adrien ,  plus  de  soixante  ans  après 
le  siège  de  Jérusalem  par  Titus,  l'an  1 37  de  l'ère 
actuelle. 

Du  côté  des  Juifs,  la  même  période  commence 
aux  démêlés  des  princes  de  Judée,  Aristobule  II 
et  Hyrcan  II;  elle  finit  à  l'insurrection  de  Barco- 
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kébasy  et  au»  supplice  du  docteur  Akiba,  Tinstiga- 
teur  le  plus  actif  de  ce  dernier  effort  militaire  de 
la  nation  juive. 

Ces  deux  siècles  se  divisent,  à  leur  tour,  en  cinq 
époques,  ou  phases  distinctes: 

Intervention  romaine  en  Judée  ; 

Guerre  des  dynasties; 

Gouvernement  des  procurateurs  ; 

Guerre  d'indépendance  des  Juifs,  campagnes  de 
Yespasien  et  siège  de  Titus. 

Derniers  efforts  de  la  nationalité  et  nouveaux 
préparatifs  de  résistance  des  défenseurs  de  Jéru- 
salem comme  école  religieuse. 

Quoique  les  textes  des  documens  originaires  qui 
servent  de  base  à  cette  histoire  et  les  noms  de  leurs 
auteurs  soient  associés  étroitement  à  la  marche  de 
mon  récit,  les  exigences  particulières  du  sujet  que 
j'ai  à  traiter  et  le  caractère  erroné  de  la  plupart  des 
-  notions  répandues  sur  la  chute  nationale  des  Juifs, 
me  forcent  de  définir  le  nombre  de  ces  documens, 
leur  autorité,  leur  nature.  Malgré  les  ravages  du 
temps  et  des  hommes,  il  est  heureux  que  les  sources 
qui  nous  ont  été  conservées  permettent  de  rétablir 
l'ensemble  des  faits  et  les  principaux  détails  avec 
autant  de  certitude  et  de  clarté  que  s'il  s'agissait 
d'un  événement  moderne. 

De  ces  documens,  les  uns  viennent  des  écrivains 
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étrangers  à  la  race  juive;  les  autres  émanent  des 
Juifs. 

Si  les  documens  étrangers  offrent  assez  peu  d'é- 
tendue, et  sont  assez  dispersés  pour  qu'au  premier 
aspect  on  les  juge  de  faible  importance ,  en  les  réu- 
nissant les  uns  aux  autres,  ils  arrivent  à  former  un 
corps  très-imposant.  Leur  concours  a  surtout  l'avan- 
tage de  servir  d'appui  et  de  contrôle  aux  chroniques 
de  Flavius  Josèphe  qui,  par  les  motifs  sur  lesquels 
j'arrêterai  bientôt  l'attention,  ont  besoin  d'être  con- 
sultées avec  l'esprit  de  critique  le  plus  sévère.  D'ail- 
leurs, presque  tous  sont  des  débris  d'histoires  per- 
dues où  il  était  longuement  question  des  affaires 
des  Romains  avec  les  Juifs,  et  ces  débris,  si  minces 
qu'ils  soient,  emportent  un  autre  intérêt  que  si  on 
les  reconnaissait  pour  des  paroles  jetées  au  hasard 
et  sans  suite. 

Le  célèbre  géographe  Strabon,  par  exemple ,  qui 
fleurit  plus  de  soixante  ans  avant  la  ruine  de  Jéru- 
salem, et  avant  les  écrits  de  Josèphe,  avait  composé 
des  mémoires  historiques  concernant  les  actes  de 
Pompée  et  de  ses  lieutenans  en  Syrie.Ces  mémoires, 
auxquels  Josèphe  a  fait  de  nombreux  emprunts 
n'existent  plus  ;  mais,  dans  sa  Géographie  que  nous 
possédons,  Strabon,  malgré  diverses  erreurs  faciles 
à  rectifier,  nous  transmet  plusieurs  bonnes  indica- 
tions sur  la  Palestine  et  sur  les  affaires  juives. 

Pline  l'ancien  avait  publié  également  des  livres 


ET   SOURCES   DE   CETTE    HISTOIRE.  17 

d'histoire  contemporaine  qui  ont  disparu.  Pline 
était  de  l'intimité  de  Vespasien  et  de  Titus.  On  a  pré- 
tendu qu'il  avait  participé  de  sa  personne  à  la  guerre 
de  Judée.  Mais,  sans  attacher  beaucoup  de  prix  à 
cette  assertion,  et,  abstraction  faite  toujours  des  er- 
reurs de  l'écrivain,  les  traits  qui  nous  restent  dans 
son  Histoire  naturelle  sur  la  Judée  et  sur  les  Juifs, 
reçoivent  une  autorité  particulière  de  sa  position  et 
de  ses  travaux  historiques.  Ainsi,  une  seule  phrase 
de  Pline  au  sujet  de  Jérusalem,  dût-on  y  supposer 
quelque  exagération,  montre  avec  certitude  la  haute 
importance  assignée  dans  l'opinion  générale  à  cette 
cité,  avant  sa  ruine.  En  parlant  de  celle  des  pro- 
vinces de  l'État  juif,  qu'on  appelait  spécialement  la 
Judée,  pour  en  faire  la  distinction  des  autres  pro- 
vinces juives,  Pline  s'exprime  en  ces  termes  :  «  La 
Judée  est  divisée  en  dix  cantons  ou  toparchies,  Jé- 
richo, Emmatis,  Lydda,  Joppé,  l'Acrabatène,  etc., 
et  la  toparchie  d'Oriné,  contrée  montagneuse  où 
était  située  Jérusalem ,  la  ville  de  beaucoup  la  plus 
célèbre,  non-seulement  de  la  Judée,  mais  de  tout 
l'Orienta  » 

Dans  l'état  de  nos  ressources  actuelles.  Tacite  est 
l'annaliste  étranger  le  plus  précieux,  jusqu'au  siège 
et  à  la  victoire  de  Titus.  Outre  le  résumé  succinct 


1  In  qua  fuere  Hierosolymœ^  longe  clarissima  urhium  Orien- 
tis,  non  Judœœ  wodo  (Plin.,  Histor,  naturaL,  lib.  v,  cap.  xiii). 
I.  1 
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qu'il  a  tracé  de  ce  siège  et  des  événemens  qui 
avaient  précédé,  tous  les  livres  de  ses  histoires 
sont  remplis  d'allusions  aux  affaires  d'Orient  et  à 
la  Judée.  Cet  écrivain  dut  sa  première  entrée  dans 
les  honneurs  politiques  aux  destructeurs  mêmes  de 
Jérusalem ,  à  Vespasien  et  à  son  fils  ^. 

L'amitié  de  Tacite  et  de  Pline  le  jeune  fut  tou- 
chante et  renommée ,  et  rien  ne  s'oppose  à  ad- 
mettre que  Pline  l'ancien,  oncle  de  son  ami,  lui 
ait  servi  de  patron  auprès  de  ces  deux  princes. 

Si  Tacite  n'assista  pas  comme  témoin  oculaire  à 
la  guerre  la  plus  mémorable  des  Juifs  contre  la  do- 
mination de  Rome,  néanmoins,  nul  ne  se  trouva 
mieux  placé  comme  témoin  auriculaire.  Sans  parler 
du  grand  nombre  de  chefs ,  ses  contemporains  et 
ses  amis,  qui  avaient  fait  partie  des  légions  con- 
quérantes, nous  tenons  de  sa  propre  bouche,  que, 
au  moment  de  quitter  Alexandrie  et  de  se  porter 
sous  les  murs  de  Jérusalem,  Titus  avait  été  en- 
touré d'une  foule  de  courtisans  qui  «  accoururent 
de  Rome ,  et  de  toute  l'Italie ,  pour  s'emparer  des 
premières  affections  de  ce  prince  ^.  » 

Enfin,  Tacite  avait  vu  à  Rome  beaucoup  de  pri- 


1  Dignitatem  nostram  a  Fespasiano  inchocUam,  a  Tito  auc- 
tam,  aDonUtiano  longius provectam  (Tacit.,Hwtor.,  lib.  i,  §1). 

2  Quos  urbe  atque  Italia,  sua  quemque  spes  acciverat  occu- 
pandi  principem  adhuc  vacuum  (Ibid.)- 
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Bo&niers  et  de  réfugiés  de  la  nation  Taîncue,  beau-* 
coup  de  membres  du  parti  juif  dévoué  aux  Ro- 
mains. Il  y  avait  vu  surtout  la  célèbre  Bérénice  ;  et 
cette  dernière  circonstance  acquerra  une  haute  va- 
leur, lorsqu'à  l'arrivée  de  Vespasien  dans  son 
camp  de  Ptolémaïs,  nous  aurons  à  réunir  en  un 
seul  tableau  les  documens  relatifs  aux  douze  an- 
nées que  dura  l'amour  Titus  pour  la  reine  juive. 

Le  résumé  de  Tacite  comprend  deux  parties  dif- 
férentes. L'une,  purement  historique,  pose  tous 
les  grands  faits,  tous  les  grands  jalons  entre  les- 
quels viennent  se  ranger  et  se  mouvoir  la  diversité 
infinie  des  détails  qui  ont  été  conservés  par  Jo- 
Bèphe  ;  l'autre  partie  comprend  les  hypothèses  et 
les  fables  qu'on  propageait  à  cette  époque  dans  le 
sein  du  paganisme  sur  le  culte  hébraïque,  et  dont 
j'aurai  à  rapporter  quelques  exemples. 

En  concours  avec  Strabon,  Pline,  Tacite,  jus- 
qu'au règne  de  Domitien ,  les  sources  étrangères 
qui  fournissent  au  sujet  de  cette  histoire  un  tribut 
de  renseignemens  directs  et  de  traits  caractéris- 
tiques, sont  les  suivantes  :  l'abrégé  de  Justin  qui 
a  causé  la  perte  de  l'histoire  générale  de  Trogue- 
Pompée,  écrivain  du  siècle  d'Auguste  ;  les  récits  de 
Cicéron,  à  l'occasion  de  la  préture  que  cet  illustre 
Romain  exerça  en  Asie ,  et  son  oraison  en  faveur  de 
Flaccus  ;  la  vie  de  Pompée,  la  vie  de  Marc- Antoine , 
et  plusieurs  autres  écrits  de  Plutarque ,  dont  l'âge 
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était  de  vingt  ans  environ  lors  du  siège  de  Titus;  les 
douze  Césars  de  Suétone,  les  histoires  d'Appien,  de 
Dion  Cassius,  et,  de  plus,  les  poètes  satiriques  eux- 
mêmes,  Horace,  Perse,  Juvénal  et  Martial ,  qui  tous 
ont  fleuri  dans  les  limites  de  la  résistance  juive. 

Après  le  règne  de  Domitien  et  jusqu'à  la  ruine 
finale  de  la  nationalité  politique  de  Jérusalem,  les 
indications  réunies  d'Appien,  de  Dion  Cassius,  de 
Spartien,  de  Justin  le  martyr,  d'Eusèbe,  de  saint 
Jérôme,  forment  un  faisceau  de  lumières.  Enfin, 
comme  monumens  de  pierre  et  d'airain,  l'arc  du 
triomphe  judaïque  de  Vespasien  et  de  Titus ,  dont 
Rome  montre  encore  les  ruines,  et  les  médailles 
existantes  de  ces  princes  et  de  l'empereur  Adrien 
servent  de  complément  aux  sources  étrangères. 

Du  côté  des  Juifs,  les  œuvres  de  Josèphe  s'élè- 
vent de  beaucoup  au-dessus  de  tous  les  autres  do- 
cumens  étrangers  et  nationaux.  Nulle  mine  plus 
féconde  ni  plus  originale  ne  nous  a  été  transmise 
de  l'antiquité.  Mais,  pour  en  retirer  les  meilleurs 
fruits,  il  importe  de  prendre  une  connaissance 
première  et  générale  de  la  situation  exception- 
nelle de  l'auteur;  il  importe  surtout  de  discerner 
avec  soin  les  influences  qui  furent  exercées  sur  les 
écrits  successifs  de  Josèphe  par  les  diverses  rela- 
tions de  la  guerre  faite  à  la  Judée  sous  Néron  et 
sous  Vespasien,  dont  l'apparition  précéda  et  suivit 
ses  premières  chroniques. 
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Qu'on  se  représente,  d'abord,  et  comme  par 
supposition,  une  nation  quelconque  en  proie  à 
une  puissance  étrangère  très -forte,  et  aussi  ha- 
bile à  diviser  ses  adversaires  qu'à  les  combattre  : 
au  lieu  de  mourir  à  son  poste,  le  gouverneur  mi- 
litaire de  la  province  frontière  principale  du  pays 
attaqué  est  accusé  d'entretenir  des  intelligences 
avec  les  chefs  ennemis,  et  finit  par  leur  rendre  son 
épée;  cet  homme,  doué  d'une  grande  instruction 
et  d'un  beau  talent  d'écrire,  suit  désormais  la 
marche  des  événemens  du  sein  de  l'invasion,  il 
tient  un  journal  régulier  de  ces  événemens;  mais 
au  point  de  vue  de  ses  nouveaux  protecteurs  et  du 
parti  intérieur  favorable  au  triomphe  de  la  domi- 
nation étrangère.  Sans  doute,  sa  voix  ne  peut  s'em- 
pêcher de  rendre  d'éclatans  témoignages  à  la  bra- 
voure manifeste  de  ses  concitoyens  ;  sans  doute,  il 
ne  peut  s'empêcher  de  déplorer  les  affreux  mal- 
heurs de  sa  patrie  ;  mais,  hors  de  cette  justice  gé- 
nérale, et  de  ces  sentimens  naturels,  nulles  décla- 
mations ni  violences  ne  lui  coûtent  contre  les  chefs 
et  les  représentans  des  partis  opposés  à  ses  vœux , 
contre  les  rivaux  qui  ont  dévoilé  ses  premières  ma- 
chinations, qui  lui  ont  reproché  d'être  un  lâche,  un 
traître.  Il  dénature  leurs  intentions,  leurs  actes,  et 
il  accumule  sans  cesse  sur  leur  mémoire  les  déno- 
minations si  connues  de  séditieux,  de  factieux, 
de  révoltés,  de  brigands,  qui  sont  restées  le  vo- 
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cabulâire  commun  aux  guerres  civiles  de  tous 
les  âges. 

Cet  homme,  ce  gouverneur  militaire,  cet  écri- 
vain, est  précisément  Joseph,  fils  de  Mathias,  beau- 
coup plus  connu  sous  le  nom  de  Flavius  Joshphe. 
L'histoire  privée  d'aucun  personnage  ne  se  lie  d'une 
manière  plus  étroite,  et  ne  se  confond  aussi  com- 
plètement avec  l'histoire  des  partis  intérieurs  et 
avec  tout  le  mouvement  de  Jérusalem  à  l'époque 
de  sa  ruine  *. 

Chose  singulière!  C'est  surtout  à  ses  jugemens 
les  plus  inexacts,  à  ses  formes  de  langage  les  plus 
exagérées  que  Josèphe  a  dû  les  progrès  de  sa 
renommée  et  la  conservation  de  ses  écrits.  En  le 
plaçant  sous  son  aile,  le  moyen  âge  religieux  avait 
trouvé  une  utilité  sensible  à  s'autoriser  d'un  his- 
torien juif  du  siècle  de  Jésus-Christ,  dont  chaque 
page  parlait  de  l'esprit  de  faction,  de  rébellion, 
des  iniquités  et  des  méchancetés  de  Jérusalem,  la 
cité  vaincue  et  proscrite. 

Prenons  un  exemple  auquel  on  me  pardonnera  de 
recourir.  En  admettant  que  la  révolution  française 
eût  succombé,  il  est  aisé  de  prévoir  à  quels  manus- 

1  Dans  la  reproduction  du  langage  des  guerres  civiles  em- 
ployé par  Josèphe,  la  traduction  française  due  à  Arnaud  d'An- 
dilly,  renchérit  fréquemment  sur  les  termes  de  l'historien  juif. 
Pour  la  division  en  livres  de  chacun  des  principaux  ouvrages  de 
Josèphe ,  cette  traduction  s'accorde  avec  la  grande  édition  grec- 
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cri  ta,  à  quelles  histoires  de  cette  époque  tous  les 
soins  et  tous  les  honneurs  publics  eussent  été  réser- 
vés. Peut-être  ne  posséderions-nous  déjà  plus  que 
les  écrivains  qui  se  seraient  appliqués  à  dépeindre 
le  mouvement  général  de  notre  siècle  et  de  notre 
pays,  comme  l'inspiration  exclusive  du  démon  de 
l'impiété,  de  la  corruption,  de  l'anarchie. 

Les  œuvres  de  Josèphe,  toutes  écrites  en  langue 
grecque,  se  succédèrent  dans  l'ordre  suivant  :  ses 
chroniques  de  la  guerre  soutenue  par  la  Judée 
contre  Vespasien  et  Titus;  ses  antiquités  juives,  qui 
embrassent  depuis  la  Genèse  jusqu'au  règne  de 
Néron,  et  au  commencement  de  cette  guerre.  Pour 
les  détails  relatifs  à  la  période  de  temps  que  nous 
avons  à  parcourir,  l'ouvrage  des  antiquités  ren- 
ferme les  plus  riches  emprunts  faits  à  des  mé- 
moires originaux,  surtout  aux  commentaires  d'Hé- 
rode  P*",  écrits  de  la  main  de  ce  prince  et  de  la 
main  de  son  ami  et  confident,  l'historien  Nicolaiis 
de  Damas  ^  Le  livre  de  polémique  contre  le  gram- 
mairien d'Alexandrie ,  Appion ,  est  celui  dans  le- 


que  et  latine  d*Havercainp,  à  laquelle  je  renvoie  :  quoique  la 
division  des  chapitres  ne  soit  pas  la  môme ,  il  est  aisé  de  s'y 
retrouver. 

i  Bac  ita  seribimus,  ul  in  Herodis  régis  commenlariis  Jm- 
hehaniur,,.  Meminii  Nicolaûs,  hisloriarum  scriplor,  qui  simul 
cwn  eo,  quœ  illi  grala  essenl,  eique  inservirenl,  scriptis  man- 
davii  (Antiquit.  judaic,  éd.  Havercamp.,  p.  756,  802). 
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quel  Josèphe  combat  les  suppositions  erronées  du 
,  paganisme  sur  les  origines  et  sur  l'objet  du  culte 
hébraïque.  Enfin,  ses  derniers  mémoires,  sa  propre 
biographie,  furent  écrits  à  environ  vingt  ans  de 
distance  de  son  premier  ouvrage  ou  de  ses  chroni- 
ques de  la  guerre  ' . 

Ce  livre  de  la  guerre  avait  été  préparé  en  langue 
nationale,  qui  se  composait  alors  d'hébreu,  de 
chaldéen,  de  syriaque^.  Il  fut  rédigé  en  grec  et 
mis  au  jour  à  Rome,  sous  les  yeux  de  Vespasien, 
de  Titus,  et  de  toute  la  famille  Flavienne,  à  la- 
quelle l'ex-gouvemeur  des  provinces  juives,  devenu 
chevalier  romain,  emprunta,  selon  l'usage,  son 
surnom  de  Flavius.  Ces  princes  en  approuvèrent 
la  rédaction,  y  attachèrent  leur  seing,  en  firent  dé- 


1  On  comprend  également  parmi  les  œuvres  de  Josèphe  un 
discours  écrit  à  la  louange  des  sept  frères  martyrs,  qui  ont  été 
appelés  par  convention  les  Maccabées,  et  que  nous  aurons  à 
distinguer  plus  tard  des  vrais  Maccabées  ou  de  la  famille  asmo- 
néenue  régnante  à  Jérusalem.  Ce  discours  est  intitulé  :  de 
VEmpire  de  la  raison. 

S  Vers  le  neuvième  siècle  de  l'ère  actuelle ,  un  auteur  juif  s'é- 
tant  emparé  du  nom  de  Josèphe ,  qu'il  disait  fils  de  Gorion ,  et 
qu'il  faisait  parler  à  son  gré,  rédigea  en  hébreu,  pour  l'usage 
de  sa  nation ,  un  abrégé  des  œuvres  de  l'ancien  historien.  Tout 
entremêlé  qu'il  soit  des  suppositions  de  faits  et  des  anachronismes 
les  plus  étranges ,  ce  Livre  a  passé  pendant  long-temps  chez  les 
Juifs  pour  le  travail  primitif  de  Flavius,  écrit  en  langue  hé- 
braïque. 
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poser  des  exemplaires  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques ^.  A  ce  titre,  Josèphe  doit  être  regardé  comme 
l'historiographe  spécial  des  chefs  de  Tarmée  con- 
quérante et  de  tous  les  personnages  attachés  à  leur 
cause. 

Avant  lui,  et  à  l'exemple  des  commentaires  de 
Jules  César,  Vespasien  avait  écrit  sur  la  guerre 
même  de  Judée,  des  mémoires  ou  commentaires 
qui ,  en  passant  presque  eu  entier  dans  le  travail  de 
l'annaliste  juif ,  y  ont  ajouté  un  prix  inestimable 
pour  servir  à  l'histoire  générale  de  l'art  de  la  guerre 
chez  les  anciens  peuples  ^ . 

Indépendamment  des  mémoires  de  Vespasien, 
les  récits  nationaux  et  étrangers,  aujourd'hui  per- 
dus, qui  avaient  précédé  les  chroniques  de  Josèphe, 
exercèrent  cette  influence  sur  leur  auteur  de  l'o- 
bliger à  parler  de  beaucoup  de  choses  que  son  in- 
térêt privé  lui  aurait  fait  probablement  éluder  si 
cela  eût  dépendu  de  son  choix.  Deux  billets  écrits 
par  le  personnage  juif,  dont  j'ai  rapporté  déjà  un 
fragment  de  harangue,  par  Hérode  Agrippa  II,  roi 
de  quelques  districts  de  la  Palestine  septentrionale, 
attestent  l'existence  et  la  circulation  de  ces  pre- 

1  Titus  quidem  ex  Us  solis  rerum  gestarum  notitiam  homi- 
nibus  tradi  voluit,  ut  manu  sua  subscriplos  publicavit  (Joseph. 
Vita,  éd.  Havercamp.,  p.  33;  saint  Jérôme,  Écriv,  ecclésîasQ, 

2  Atque  hœc  non  a  me  tanlum  dicunlur,  sed  et  in  Fespasiani 
commentariis  scripla  reperiunlur,..  (Joseph.  Vit.,  p.  31,  33). 
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miers  récits  relatifs  aux  affaires  de  Jérusalem.  «  Le 
roi  Agrippa  à  son  cher  Josèphe,  salut:  j'ai  lu  ton 
histoire  avec  un  grand  plaisir,  elle  m'a  paru  écrite 
beaucoup  plus  exactement  que  les  autres.  C'est 
pourquoi  je  te  prie  de  m'en  envoyer  la  suite.  Adieu, 
cher  ami.  » — «  Le  roi  Agrippa  à  son  cher  Josèphe, 
saJut  :  ce  que  tu  as  écrit  me  prouve  que  tu  n'as 
aucun  besoin  de  mes  renseignemens.  Cependant, 
quand  nous  nous  verrons,  je  te  dirai  plusieurs  par- 
ticularités que  tu  ignores  *.  » 

Après  la  publication  des  chroniques,  plusieurs 
auteurs  d'autres  récits  s'occupèrent  à  récriminer 
contre  Josèphe,  soit  à  cause  de  sa  manière  de 
présenter  les  événemens  et  les  hommes  de  la  Judée 
contemporaine,  soit  pour  ce  qu'il  avait.dit  de  sa 
conduite  politique.  Tel  fut  l'exposé  de  la  guerre 
écrit  en  grec  par  un  Juif  lettré  de  la  ville  galiléenne 
de  Tibériade,  du  nom  de  Justus  qui,  pendant  tout 
le  cours  du  gouvernement  de  Josèphe  dans  sa  pro- 
vince, lui  avait  fait  une  opposition  des  plus  vives. 
Alors,  et,  pour  se  défendre,  le  fils  de  Mathias 
écrivit  ses  derniers  mémoires  ou  sa  biographie*.  Et 

1  Et  mihi  visus  es  diligenter  nmgis  et  accurale  quant  alii, 

qui  de  iùdem  rébus  scripserunt  narrationem  conleœuisse 

Ipse  faciam  ut  auditione  aliquammulta  accipia^  quœ  forsan 
ignorasti  (Flav.  Joseph.  Vit.,  éd.  Havercamp,  p.  33  et  34). 

â  Justus  igilur  de  Us  quœ  a  nobis  gesta  fuerint  et  de  bello 
scribere  agressus.,,  de  me  mentitus  est  (Joseph.  Vit.,  p.  32). 
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là^  pressé  par  le  dire  de  son  adversaire ,  il  donna 
une  signification  nouvelle  à  des  faits  très-impor- 
taBS  y  il  produisit  sur  sa  personne  et  sur  son  parti 
de  nouveaux  aveux;  enfin  il  tomba ,  à  l'égard  de 
868  premières  chroniques ,  dans  une  foule  de  con- 
tradictions qui  sont  d'autant  plus  dignes  d'intérêt 
qu'on  en  retire  les  moyens  de  rétablir,  en  plusieurs 
choses,  lesdocumens  perdus,  et  de  pénétrer  quel- 
quefois aussi  avant  dans  les  détails  intérieurs  de  la 
situation  que  si  la  mort  des  personnages  de  cette 
histoire  était  toute  récente  *. 

Pendant  les  guerres  de  Vespasien,  de  Titus,  et 

1  Outre  ces  deux  espèces  de  contradictions ,  les  unes  fami- 
lières à  tout  écrivain  qui,  dans  des  ouvrages  successifs,  est  forcé 
de  se  rectifier  lui-même ,  les  autres  communes  à  tout  homme 
politique  qui  se  débat  contre  une  position  fausse  et  de  justes  ac- 
cusations, il  existe  dans  Josèphe  des  contradictions  et  des  exa- 
gérations d'un  autre  ordre.  Mais  celles-ci,  dont  on  lui  a  fait  sou- 
vent un  reproche  absolu,  lui  méritent,  au  contraire,  notre  re- 
connaissance. L'ensemble  de  ses  œuvres  présente  l'utilité,  toute 
la  richesse  d'un  grand  recueil  de  documens.  On  compte  dans  Jo- 
sèphe environ  quatre-vingt-dix  écrivains  cités  dont  les  ouvrages, 
pour  la  plupart,  ont  disparu.  Plus  l'auteur  a  reproduit  les 
sources  opposées  où  il  puisait  avec  étendue  et  avec  intégrité , 
plus  il  a  été  exposé  à  répéter  les  détails  des  mêmes  choses ,  les 
jugemens  applicables  aux  mêmes  personnages  sous  des  formes  et 
dans  un  esprit  fertiles  en  dissemblances.  Les  histoires  de  Tacite 
racontent  aussi  des  faits  qui  sont  présentés  d'une  manière  dif- 
férente par  le  livre  ultérieur  de  ses  annales,  et  Plutarque,  dans 
certaines  vies  de  ses  hommes  illustres,  émet  des  jugemens  que 
plusieurs  autres  de  ses  biographies  contredisent  et  démentent. 
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de  l'empereur  Adrien,  la  dévastation  et  l'incendie 
de  Jérusalem  et  de  toutes  les  cités  principales  de 
la  Judée,  eurent  pour  effet  d'anéantir  un  grand 
nonibre  d'actes  historiques.  Voici  donc,  avec  Jo- 
sèphe,  les  seuls  documens  provenant  des  Juifs 
qui  fournissent  des  notions  directes  à  la  eomposi- 
tion  de  cette  histoire  :  le  livre  dans  lequel  le  célè- 
bre Philon  d'Alexandrie  raconte  l'ambassade  qu'il 
eut  à  remplir  auprès  de  l'empereur  Caïus,  et  son 
mémoire  contre  un  des  gouverneurs  romains  d'E- 
gypte ;  les  quatre  évangiles  mêmes  et  les  actes  des 
apôtres  qui  ont  été  rédigés  exclusivement  par  des 
hommes  de  race  juive ,  pendant  les  dernières  pha- 
ses de  la  lutte  guerrière  de  Jérusalem  avec  Rome  ; 
le  recueil  ou  code  Pharisien  de  Jurisprudence,  ap- 
pelé Mischna,  ou  seconde  loi,  aux  origines  duquel 
nous  assisterons.  Ce  sont  les  nombreux  développe- 
mens  et  commentaires  joints  à  ce  code  qui  ont  formé 
le  fameux  Talmud  ou  enseignement  des  Juifs,  c'est- 
ànlire  leur  nouvelle  loi  de  captivité  et  de  disper- 
siou,leur  nouveau  rempart  de  résistance  religieuse. 
Enfin,  j'ai  utilisé  les  médailles  juives  de  ces  temps- 
là,  dont  les  collections  modernes  possèdent  encore 
beaucoup  d'exemplaires,  diverses  légendes  de  la 
nation  vaincue,  et  les  chants  élégiaques  tradition- 
nels, ou  lamentations,  que  l'église  juive,  la  syna- 
gogue, n'a  pas  cessé  d'entonner  tous  les  ans  en  com- 
mémoration des  outrages  subis  par  Jérusalem,  et 
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en  rhonneur  du  terme  glorieux  promis  à  ses  souf- 
frances. 

Maintenant,  je  n'ai  plus  à  émettre  qu'un  petit 
nombre  d'observations  sur  la  connaissance  maté- 
rielle du  théâtre  des  événemens.  Les  agitations  dans 
'  lesquelles  l'intérieur  de  la  Syrie  est  retombé  de- 
puis quelques  années  et  d'autres  causes  person- 
nelles, m'ont  suscité  des  obstacles  à  une  excursion 
dans  ces  contrées.  J'éviterai  toutefois  d'exagérer 
l'étendue  de  mon  regret. 

Il  n'en  est  pas  d'une  période  aussi  éloignée  que  le 
sujet  de  cette  histoire,  comme  d'un  travail  sur  des 
événemens  contemporains.  Dans  ce  dernier  cas, 
l'examen  des  lieux  n'offre  pas  des  difficultés  ab- 
solues: l'historien  peut  compter,  en  général,  sur 
ce  qu'il  voit.  Pour  les  événemens  reculés,  au  con- 
traire, les  altérations  profondes  apportées  dans 
Tétat  du  pays  par  le  temps,  par  les  ravages  de  la 
guerre,  et  par  le  règne  de  la  barbarie,  obligent  à  se 
tenir  expressément  en  garde  contre  les  premières 
apparences. 

Depuis  l'invasion  des  Romains  en  Judée,  Jéru- 
salem a  été  ruinée  et  rétablie  un  grand  nombre  de 
fois  par  les  Romains  eux-mêmes,  par  les  Sarra- 
sins, les  croisés  ;  la  domination  ottomane  est  venue 
ensuite.  Sans  doute,  les  points  culminans  de  la  ville 
et  une  partie  de  ses  limites  naturelles  sont  demeu- 
rés fixes;  mais,  hors  de  ces  données,  l'aspect  ac- 
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tuel  du  sol  ne  représente  que  d'une  manière  très- 
incomplète  l'état  ancien.  Il  faudrait  creuser  la  terre 
et  y  chercher  les  fondemens  des  édifices  primitifs, 
des  anciens  remparts^  pour  obtenir  une  solution 
meilleure  d'un  certain  nombre  de  détails  qui ,  du 
reste,  n'ajouteraient  rien  ou  presque  rien  à  l'in-' 
térêt  et  à  la  vérité  du  mouvement  historique.  Les 
perturbations  arrivées  à  la  capitale  juive  ont  at- 
teint avec  plus  de  force  encore  toutes  les  cités  se- 
condaires et  en  ont  détruit,  pour  la  plupart,  jus- 
qu'aux vestiges.  De  là  vient  que  dans  son  livre, 
intitulé  la  Palestine  éclairée  par  les  anciens  rnonu- 
mens  y  un  des  érudits  les  plus  judicieux  et  les  plus 
exacts  qui  aient  écrit  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  Adrien  Reland,  s'est  exprimé  en 
ces  termes  :  «  On  ne  peut  conserver  l'espoir  d'ob- 
tenir jamais  une  description  entièrement  fidèle  de 
la  Palestine  d'autrefois.,,  que  de  villes  ont  disparu 
dont  l'investigation  la  plus  active  sur  le  sol  ne 
ressaisirait  aucune  trace.  Les  meilleurs  quarts  de 
cercle  des  astronomes  n'y  serviraient  de  rien.  Il 
faut  s'attacher  aux  anciens  témoignages^.  » 

J'ai  donc  fait  concourir  à  mon  but  les  descriptions 
et  itinéraires  anciens,  les  relations  comparées  de 


4  Ad  veleres  ergo  confugiendum  est  ex  quitus  plus  hauriri 
potest  quant  ilinerariis  et  observationihus  omnium  recentiorum 
(Hadr.  Reland.,  Palest.  illustr.  ilU,  prmfat.). 
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beaucoup  de  visiteurs  modernes;  j'ai  consulté  les 
principales  cartes  de  Judée,  de  Syrie,  et  les  frag- 
mens  au  lavis,  explicatifs  des  victoires  que  l'armée 
française,  de  l'expédition  d'Egypte,  a  obtenues 
dans  la  province  de  Galilée ,  et  dont  l'honorable 
lieutenant-général  directeur  du  dépôt  de  la  guerre* 
a  bien  voulu  me  donner  communication.  J'ai  pu  y 
ajouter  les  indications  amicales  de  plus  d'un  témoin 
arrivé  tout  récemment  des  climats  de  Syrie  et  de 
Palestine^. 

Enfin ,  pour  la  meilleure  intelligence  des  faits, 
j'accompagne  mon  travail  de  quatre  petites  cartes  : 
l'une  présente  les  rapports  de  situation  de  la  Judée 
avec  les  contrées  environnantes,  qui  ont  le  plus  in- 
flué sur  ses  destinées  politiques;  une  autre,  la  di- 
vision générale  de  ce  pays  en  provinces  à  l'époque 
romaine,  et  le  partage  conclu  entre  les  fils  d'Hé- 
rode  P'.  Dans  la  troisième,  les  commandemens  mi- 
litaires de  la  Judée  insurgée  permettent  de  suivre 
les  campagnes  successives  de  Vespasien  qui  valu- 
rent l'empire  à  ce  général ,  et  dont  celle  de  Galilée 
fut  la  plus  importante.  La  dernière  carte  est  con- 

i  H.  le  Baron  Pelet. 

2  J'ai  profité  en  particulier  de  quelques  observations  de  M.  le 
lieutenant-colonel  d'état-major  Callier,  aide-de-camp  de  M.  le 
Maréchal  Duc  de  Dalmatic,  et  j'ai  suivi  la  carte  de  Syrie  ^  dressée 
sur  les  lieux ,  par  ordre  supérieur,  dans  laquelle  cet  ofi&cier  s'est 
restreint  à  marquer  les  points  qu*il  lui  a  été  permis  de  parcourir. 
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sacrée  au  plan  approximatif  de  Jérusalem  et  du 
temple,  considérés  comme  ville  forte  et  comme 
citadelle. 

Tel  est  le  tableau  résumé  des  documens  appli- 
cables au  sujet  de  cette  histoire  qu'il  m'était  pres- 
crit de  retracer. 

Mais,  seraient-ils  encore  plus  nombreux  et  plus 
riches,  des  documens,  tant  qu'ils  restent  délais-- 
ses  ou  épars,  ont  quelque  analogie  avec  les  os- 
semens  retenus  au  fond  des  tombeaux  et  dispersés 
dans  la  campagne  dont  Ézéchiel  a  parlé  :  un  souffle 
leur  est  nécessaire  pour  s'émouvoir,  pour  se  rap- 
procher les  uns  des  autres  et  revivre. 

L'honneur  de  ce  souffle  appartient  évidemment 
à  l'écrivain. 

Si,  par  malheur,  il  n'a  cédé  qu'à  une  illusion 
ou  à  l'appât  d'un  vain  bruit,  son  œuvre  chancelle 
et  s'écroule  presque  aussitôt  après  avoir  été  pro- 
duite. Si,  au  contraire,  son  esprit  obéit  à  une 
bonne  inspiration,  les  faits  et  les  personnages  du 
passé  se  relèvent  à  sa  voix,  marchent  dans  Tordre 
et  avec  la  force  d'une  armée. 


PREMIERE  EPOQUE. 

uvTERVEivTioiir  ROMAiivE  EUT  jriji»ias. 

(Années  64  et  63  ayant  J.-C.)- 


CHAPITRE  PREMIER. 


ÉUMIMénicnt  des  Romalià»  en  tfrfèn't;  Hlilirldate  ;  Pompée. 


Des  cinq  époques  où  phases  distinctes  dont  se 
compose  cette  histoire,  la  première  dure  à  peine 
une  année,  de  Tan  64  à  Tan  63  avant  Jésus-Christ. 
Dans  ce  court  intervalle,  je  n'ai  pas  dû  seulement 
mettre  en  scène  les  Romains  et  les  Juifs,  il  m'a 
fallu  aussi  demander  aux  temps  antérieurs  les 
preuves  de  l'influence  constante  que  la  situation 
géographique  de  la  Judé6  aviait  exercée  sur  les  des- 
tinées de  ses  habitans;  l'origine  et  la  transforma- 
tion des  partis  sous  k  dynastie  nationale  des  Âs- 
monéens  ou  Maccabées  régnante  à  Jérusalem;  en- 
fin, l'origine  beaucoup  plus  éloignée  et  les  prin- 
I.  3* 
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cipales  vicissitudes  politiques  et  guerrières  de  la 
capitale  juive  et  de  son  temple. 

Les  Romains  avaient  commencé  à  se  mêler  aux 
affaires  de  l'Orient  immédiatement  après  la  ruine 
d'Annibal.  On  sait  à  quelle  occasion. 

La  Macédoine,  la  Syrie,  l'Egypte  étaient  alors  les 
trois  grandes  puissances  maîtresses  de  la  Méditer- 
ranée orientale.  Chacune  de  ces  puissances  agissait 
toujours  avec  la  pensée  de  s'étendre  aux  dépens  de 
ses  voisins ,  avec  la  pensée  de  refaire  ce  qui  avait 
existé  précédemment,  de  replacer  sous  un  seul  scep- 
tre tous  les  États  baignés  par  la  mer  intérieure. 

La  Macédoine,  composée  des  mêmes  contrées  qui 
constituent  aujourd'hui  la  Turquie  d'Europe,  avait 
pour  roi  un  homme  éminent,  Philippe  II,  fils  de 
Démétrius  II,  arrière -petit-fils  d'Antigone,  celui 
des  lieutenans  d'Alexandre  à  qui  l'Asie-Mineure 
était  tombée  en  partage.  Fidèle  aux  exemples  de 
ses  prédécesseurs,  Philippe  avait  apporté  tous  ses 
soins  à  réunir  la  Grèce  à  son  royaume.  En  même 
temps,  il  s'était  assuré  de  nombreuses  positions 
dans  l'Asie-Mineure,  en  affermissant  sa  supré- 
matie sur  les  villes  grecques  de  ces  contrées. 

La  Syrie  obéissait  au  roi  Antiochus  III ,  dit  le 
Grand,  cinquième  successeur  de  Séleucus,  autre 
lieutenant  d'Alexandre.  Si  ce  prince  eût  été  doué 
d'une  ame  assez  résolue  pour  adopter  le  plan  de 
guerre  qu'Annibal,  réfugié  à  sa  cour,  tâchait  de  lui 
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inspirer,  peut-être  les  Romains  auraient-ils  ren- 
contré un  écueil  insurmontable  dans  sa  puissance. 

Sous  les  premiers  fondateurs  de  la  famille  des  Sé- 
leucides^  l'empire  de  Syrie  avait  embrassé  depuis  la 
Méditerranée  jusqu'au^lelà  de  Flndus.  Mais,  après 
eux  f  cette  immense  Syrie  était  allée  chaque  jour 
en  se  rétrécissant.  Des  réactions  successives  lui 
avaient  enlevé  les  États  situés  sur  la  rive  gauche 
de  l'Euphrate.  C'est  même  dans  une  de  ces  réac- 
tions qu'on  avait  vu  naître  récemment  un  empire 
dont  les  relations  intimes  avec  la  Judée  imprimé*^ 
rent  le  plus  d'activité  aux  luttes  de  Jérusalem  et 
de  Rome.  Vers  l'an  240  avant  l'ère  de  Jésus-Christ, 
Arsace  avait  conquis  l'indépendance  des  Parthes} 
il  était  devenu  le  père  de  la  célèbre  famille  des 
Arsacides  qui  régna  plus  de  quatre  Cent  soixante 
ans,  jusqu'à  Tan  226  de  l'ère  vulgaire. 

Malgré  ces  pertes  réitérées,  la  Syrie,  aux  jourô 
d'Antiochus  III ,  était  encore  un  État  de  premier 
ordre.  Avant  ^arrivée  d'Annibàl  à  sa  cour,  ce  prince 
avait  conçu  deux  projets  dont  l'exécution  provoqua 
l'entrée  des  Romains  en  Asie.  Antiochus  voulut  oc^ 
cuper  le  canal  célèbre  qui  conduit  de  la  Méditer-^ 
ranée  à  la  mer  Noire;  il  voulut  commander  à  l'Hel- 
lespout,  aujourd'hui  le  détroit  des  Dardanelles. 

L'autre  dessein  d'Antiochus  consistait  à  s'empa- 
rer sans  retour  des  possessions  que  l'Egypte  re^- 
tenait  sur  les  côtes  de  Syrie.  Dans  cet  esprit,  il 

3. 
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avait  tourné  ses  armes  conti'e  Philopator^  cin- 
quième roi  d'Egypte  de  la  dynastie  grecque  des 
Ptolémées,  qui  était  issue  également  d'un  des  lieu- 
tenans  d'Alexaùidre. 

Le  règne  misérable  de  Philopator  rendait  ses  do- 
maines accessibles  à  toutes  les  atteintes.  Ce  prince 
s'abandonnait  à  la  débauche.  A  peine  daignaitril  ac- 
corder quelque  attention  à  ce  qui  se  passait  dans  les 
pays  voisins.  Telle  était  pourtant,  d'après  Polybe, 
la  maxime  de  ses  prédécesseurs,  de  veiller  sur  les 
actes  des  autres  États  avec  bien  plus  de  zèle  encore 
que  sur  les  affaires  intérieures  de  l'Egypte  K 

Pendant  que  ces  intérêts  se  débattaient  entre  les 
puissances  de  l'Orient,  Rome,  déjà  toute  pleine  de 
ses  vues  sur  la  Macédoine,  avait  fait  des  offres  ré- 
pétées d'amitié  à  l'Egypte, 

Philopator  mourut  vers  l'an  204  avant  l'ère  vul- 
gaire, laissant  un  fils  mineur;  et,  bientôt  après, 
les  adversaires  des  Ptolémées  leur  enlevèrent  le 
territoire  qu'ils  possédaient  sur  la  côte  syrienne. 
Alors  la  politique  romaine  avait  réussi  à  obtenir 
en  Egypte  la  tutelle  du  jeune  roi,  et  à  se  faire  re- 
connaître pour  protectrice  de  son  royaume. 


i  Quum  priores  reges  iion  minori  curœ ,  imo  majori  quam 
jEgyptum  ipsam,  suumque  in  ea  imperium  res  exlemas  hctbue- 
rint  (Polyb.,  lib.  v,  éd.  grsec.  lat.  Schweighseuser,  t.  ii,  p.  282; 
«^  trad.  franç«  de  Thuillier,  édit.  Buchon,  liv.  v^  ch.  viii). 
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Ce  fut  ce  premier  succès  qui  établit  les  Romains 
en  Orient.  Us  en  tirèrent  les  moyens  de  prévenir 
la  coalition  redoutable  qu'Annibal  s'attachait  à 
former  contre  eux,  et  les  moyens  de  subjuguer 
successivement  le  pourtour  de  la  Méditerranée  jus- 
qu'à la  mer  Noire  et  à  l'Euphrate,  la  Macédoine, 
r Asie-Mineure,  la  Syrie,  l'Egypte. 

Sans  contredit,  toute  la  conduite  de  Rome  à 
cette  époque,  pendant  la  première  moitié  du  se- 
cond siècle  avant  Jésus-Christ,  peut  être  regardée 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  science  politique  et 
de  l'art  diplomatique  joints  à  l'énergie  de  l'exécu- 
tion militaire. 

On  est  tour  à  tour  étonné  et  effrayé  de  l'habi'- 
leté  et  de  la  souplesse  déployées  par  les  Romains 
pour  acquérir  des  alliés  et  pour  diviser  leurs  en? 
nemis,  de  leur  promptitude  à  attaquer  chaque 
peuple  dans  le  moment  le  plus  opportun ,  et  à 
se  servir  de  ceux  qu'ils  avaient  vaincus  pour  rui- 
ner les  nations  elles-mêmes,  amies  ou  alliées,  dont 
le  secours  leur  avait  été  jusqu'alors  le  plus  néces- 
saire. 

La  séparation  violente  de  la  Grèce  d'avec  la  Ma- 
cédoine fut  le  premier  coup  porté  à  ce  royaume , 
et  menaça  déjà,  quoique  de  très-loin,  l'indépen- 
dance de  Jérusalem  et  son  existence. 

Désormais  les  affaires  de  l'Orient  exciteront  au 
plus  haut  degré  l'ambition  et  la  curiosité  de  Rome. 
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((  Avant  cette  époque,  les  choses  qui  se  passaient 
dans  le  monde  n'avaient  entre  elles  aucun  lien ,  dit 
rhistorien  contemporain  -Polybe.  Pour  faire  des  en- 
treprises et  pour  les  exécuter,  chaque  État  cédait  à 
des  exigences  qui  lui  étaient  particulières.  Chaque 
action  était  propre  au  lieu  où  elle  s'accomplissait. 
Mais  depuis  ces  jours-là,  au  contraire,  tous  les  faits 
se  sont  réunis  comme  en  un  corps.  Les  affaires  de 
l'Italie  et  de  l'Afrique  n'ont  formé  qu'un  seul  tout 
avec  celles  de  l'Asie  et  de  la  Grèce  *.  » 

Afin  de  mieux  soulever  les  Grecs  contre  la  Ma- 
cédoine, Rome  avait  proclamé  le  retour  de  la  Grèce 
à  rindépeiidanoe.  Un  des  généraux  romains  les  plus 
habiles,  Quintus  Flaminius,  s'était  appliqué  à  pro- 
diguer aux  Grecs  toutes  les  représentations  exté- 
rieures de  la  liberté  antique.  Rien  ne  fut  oublié  pour 
plaire  à  ces  populations,  chez  lesquelles  l'esprit 
de  théâtre,  l'amour  de  ses  effets  et  de  ses  formes 
avaient  dominé,  en  tout  temps  et  en  toute  chose, 
dans  les  plus  grandes  affaires  et  dans  les  plus  pe- 
tites, depuis  Socrate  jusqu'au  plus  vulgaire  citoyen. 

Mais  dès  que  les  Romains  eurent  réalisé  leur 


1  Jam  quœ  ante  ista  tempora  per  orbem  terrarum  gesta  sunt, 
ea  quasi  sparsa  divulsaque  étant,  quamui  lœorum  intervallis,., 
Post  ista  vero  tempora  ut  in  unum  quasi  corpus  coiret  historia 
evenit  utque  res  Italicœ  et  Lybicœ  Àsiaticis  et  Grœcis  misce- 
rentur,  et  omnes ad  unumfinem  referrentur  (Polyb.,  lib.  i,  §  St, 
éd.  gnec.  lat.;  Schweighœuser,  trad.  franc.,  prologue). 
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projet  et  que  le  voile  fut  tiré  sur  la  grande  décep*- 
tion^  qui  avait  été  jouée  si  adroitement  par  leur 
général,  la  Grèce  retomba  plus  que  jamais  sous  le 
joug;  et  le  caractère  triste  et  presque  misérable  de 
sa  dernière  dissolution  offre  un  contraste  frappant 
avec  la  chute  dernière,  si  énergique  et  si  complète 
de  Jérusalem  et  de  la  nation  juive. 

Cependant  malgré  tant  de  prodiges  de  la  part 
des  Romains,  au  commencement  du  siècle  suivant, 
du  premier  siècle  avant  Jésus-Christ,  leur  puis- 
sance en  Asie  sembla  remise  en  question,  et  l'on 
vit  arriver  dans  ces  contrées  le  général  renommé 
qui  présida  de  sa  personne  à  l'ouverture  prochaine 
de  la  lutte  entre  Jérusalem  et  Rome. 

Le  roi  d'un  petit  État  situé  sur  la  côte  méridio- 
nale de  la  mér  Noire,  vers  les  régions  du  Caucase, 
fut  sur  le  point  de  chasser  les  conquérans.  Il  est 
vrai  que  ce  roi  portait  en  lui  un  des  plus  grands 
cœurs  qui  aient  existé.  Son  courage  avait  pour 
trait  distinctif  de  se  raffermir  et  de  croître  au  mi- 
lieu des  revers.  On  sent  que  je  parle  de  Mithridate. 

Les  Mithridates,  princes  détachés  de  l'ancien 
empire  des  Perses,  commandaient  au  royaume  de 
Pont.  Ils  possédaient  les  régions  qui  correspon- 
dent à  la  partie  actuelle  de  la  Turquie  d'Asie ,  où 
se  trouvent  Erzeroum  et  Trébisonde.  Celui  qu'on 
a  décoré,  avec  tant  de  justice,  du  titre  de  Grand, 
s'appelait  Mithridate  VI,  Eupator.  Son  règne  com- 
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mença  en  la  vingtième  année  de  son  âge,  l'an  1 21 
avant  Jésus-Christ,  et  dura  cinquante-sept  ans. 
Pendant  quarante  ans,  Mithridate  fit  la  guerre  aux 
Romains.  Les  historiens  ont  représenté  ce  prince 
d'une  haute  stature,  d'un  tempérament  d'athlète  et 
d'une  activité  extraordinaire.  Us  disent  que,  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie ,  Mithridate  parcourait  sou- 
vent à  cheval  mille  stades  en  un  jour,  plus  de  qua- 
rante lieues,  et  conduisait  à  lui  seul  un  char  attelé 
de  seize  chevaux.  Mithridate  était  versé  dans  les  let- 
tres et  dans  les  rites  sacrés  des  Grecs;  il  se  montrait 
des  plus  sensibles  aux  charmes  de  la  musique.  Sans 
doute  la  difficulté  de  sa  position  et  la  crainte  con- 
tinuelle de  se  voir  trahi  eurent  autant  de  part  que 
les  mœurs  de  son  temps  à  la  cruauté,  dont  il 
donna  des  preuves  si  nombreuses ,  même  envers  sa 
propre  famille.  Dans  ses  habitudes  privées,  sa  pas- 
sion pour  les  femmes  était  la  seule  qui  ne  reçût 
aucun  frein  *.  Quand  la  forteresse  de  Cénon  eut 
été  prise  par  les  troupes  romaines,  on  raconte  que 
les  vainqueurs  y  recueillirent,  entre  autres  choses, 
tout  une  correspondance  d'anjour  de  ce  prince  avec 
la  belle  Monime  K 


1  Grœcorumque  litteris  dabat  operam,..  delectabatur  etiam 
musica.  Sobrius  utplurimum  ac  laborum  patiens,  circa  mu- 
Itères  tantum  voluptales  intemperanlior  (Âppian.,  Bell,  Mi-- 
thridatic,  §  cxii,  éd.  graec.  latin.,  Schweighaeuser,  t.  i,  p.  815). 

2  Àd  hœc  Monimes  ad  eum,  et  ad  h<mc  illius  lascivœ  ^s^ 
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La  pensée  de  Mithridate  fut  remplie  t  sans  cesse  ^ 
de  la  gloire  et  des  projets  d'Annibal.  Il  ne  pouvait 
pardonner  au  roi  de  Syrie,  Antiochus  III,  d'avoir 
méconnu  les  conseils  de  ce  grand  homme.  Le  roi 
de  Pont  envoya  successivement  des  émissaires  en 
Espagne,  pour  assurer  son  alliance  avecSertorius; 
des  émissaires  en  Italie  pour  s'allier  à  Spartacus,  à 
ce  fameux  gladiateur  d'origine  Thrace,  qui  marcha 
un  moment  à  la  tête  d'une  armée  de  soixante-dix 
mille  hommes. 

Bien  plus,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  quoi- 
que âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  Mithridate 
songeait  à  susciter  de  nouveaux  ennemis  aux  Ro- 
mains chez  les  Celtes ,  dans  les  régions  habitées 
aujourd'hui  par  la  nation  française  *. 

Mais  tous  ses  desseins  furent  déjoués ,  Rome 
réussit,  dans  trois  guerres,  à  écraser  son  terrible 
ennemi.  Ces  guerres,  dont  Pompée  recueillit,  en 
définitive,  tout  l'honneur,  furent  accomplies  de 
l'année  88  avant  Jésus-Christ,  à  l'année  64.  L'une, 
sous  le  commandement  de  Sylla,  donna  lieu  au 
siège  du  Pyrée  et  à  la  destruction  d'Athènes ,  aux 
batailles  de  Chalcis  en  Eubée,  d'Orchomène  en 
Béotie;  la  seconde  guerre,  signalée  par  la  défaite 

IoUb  (Plutarcb.  vita  Pampeii,  $  37,  éd.  grsec.   latin.  Reskii^ 
t.  III,  p.  783;  traduct.  française d'Amyot,  Fie  de  Pompée,  §  lv), 
1  Plutarque,  Fie  de  Sertorius  ;  Appien,  Guerre  mithridatiq,^ 
édit,  cit.,  S  Lxviii  et  cix,  t.  i ,  p.  741  et  807). 
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du  général  romain  Muréna,  finit  par  une  trêve  entre 
Sylla  et  le  roi  de  Pont.  La  dernière  guerre  fut  com- 
mencée en  l'année  75  par  Sylla,  poursuivie  par 
LucuUus  et  terminée  en  64,  sous  la  direction  de 
Pompée. 

L'an  64  est  précisément  l'année  qui  ouvre  cette 
histoire.  Gicéron  renversait  les  projets  de  Gatilina; 
César  se  préparait  à  porter  ses  armes  dans  les  Gaules; 
Pompée,  vainqueur  de  Mithridate,  et  désormais  ar- 
bitre de  l'Orient,  dirigeait  ses  légions  sur  la  Syrie, 
ensuite  sur  la  Palestine,  et  allait  mettre  en  pré- 
sence, pour  long-temps,  Rome  et  Jérusalem. 


CHAPITRE  II. 


Situatlim  s<agraplil«ae  de  la  Syrie,  de  la  PaletUne,  de  l'Eoplunite» 

et  Influence  de  cette  sltnatlon  sur  les  destinées  politiques  de  la 

nation  Jolve. 


Le  nom  du  pays  vers  lequel  les  légions  romaines 
étaient  dirigées  ^  le  nom  de  Syrie  emporte  encore 
aujourd'hui  une  double  acception,  générale  et  par- 
ticulière, géographique  et  politique. 

En  général,  la  Syrie  géographique,  étendue  de  la 
Méditerranée  à  TEuphrate,  du  mont  Taurus  à  l'A- 
rabie, comprend  dans  son  sein  la  Judée  ou  Palestine. 

En  particulier,  et  dans  leur  acception  historique 
et  politique ,  les  deux  pays,  les  deux  anciens  États 
des  Syriens  et  des  Juifs  sont  entièrement  séparés. 

L'origine  du  nom  de  Syrie  est  très -probable- 
ment dans  le  mot  hébreu  ou  phénicien  Tsour,  qui 
veut  dire  rocher,  lieu  fort,  et  coïncide  avec  le  grand 
nombre  de  rochers  dont  la  côte  syrienne  est  semée. 
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Les  premiers  Hébreux  appelaient  la  Syrie  Aram, 
mot  qui  veut  dire  grand,  élevé  ;  de  là  dérive  l'ex- 
pression encore  usitée  de  langue  araméenne ,  dia- 
lecte araméen,  qu'on  applique  à  la  langue  et  aux 
dialectes  syriaques  *. 

La  terre  de  Syrie,  y  compris  la  Palestine,  forme 
le  point  étemel  de  réunion  de  TAsie ,  de  l'Afrique, 
de  l'Europe.  L'honneur  lui  appartient  d'avoir  été 
le  berceau  le  plus  fécond  des  entreprises  et  de  la 
navigation  commerciales. 

Personne  n'a  oublié  que  les  villes  phénico-sy- 
riennes  de  Sidon  et  de  Tyr,  d'où  sont  sorties  les  co- 
lonies fondatrices  de  la  célèbre  Carthage,  brillèrent 
pendant  des  siècles  comme  maîtresses  de  la  mer. 

A  part  la  grossièreté  de  l'image,  la  Méditerranée 
peut  être  comparée  à  un  sac  très-long  et  très-irré- 
gulier,  dont  l'ouverture  fortement  serrée  est  repré- 
sentée par  les  anciennes  colonnes  d'Hercule  ou  le 
détroit  de  Gibraltar  et  qui  a  pour  fond  la  côte  de 
Syrie. 

Cette  côte  syrienne,  d'une  étendue  d'environ  cent 

1  Comme  cette  désignation  d'Aram  fut  étendue  par  les  Hé- 
breux aux  pays  situés  de  l'autre  côté  de  l'Euphrate ,  on  distin- 
gua les  diverses  parties  de  PÂram  en  ajoutant  des  noms  secon- 
daires au  nom  primitif.  Ainsi,  le  vaste  espace  compris  entre 
TEuphrate  et  le  Tigre  fut  appelé  l'Aram  des  deux  fleuves.  C'est 
le  pays  auquel  on  a  donné  depuis  lors  le  nom  grec  de  Mésopo- 
tamie, qui  traduit  exactement  le  mot  hébreu  et  signifie  aussi 
entre  les  fleuves. 
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quatre-vingts  lieues ^  du  nord  au  midi,  de  l'Asie- 
Mineure  à  l'Egypte,  renfermait  jadis,  dans  sa  par- 
tie septentrionale,  la  Syrie  proprement  dite ,  qui  y 
du  côté  de  l'Asie-Mineure,  a  pour  limites  et  pour 
remparts  la  chaîne  du  mont  Taul*us;  au  milieu,  la 
Phénicie  et  le  Liban,  en  hébreu  Lébanon,  ou  Mont- 
Blanc;  enfin,  la  partie  méridionale  attenant  à  l'E- 
gypte comprenait  le  pays  de  Canaan,  la  Palestine, 
Peleschethf  aiusi  nommée  du  séjour  de  la  vieille  race 
des  Philistins,  mot  qui  signifie  ^^mn^ers^  émigrés. 
Du  temps  des  Romains,  on  qualifia  de  Syrie 
première,  ou  Syrie-Supérieure,  la  Syrie  septentrio- 
nale jointe  à  la  Phénicie,  les  contrées  au  sein  des- 
quelles les  légions,  glorieuses  de  leurs  victoires 
récentes  sur  Mithridate,  annonçaient  déjà  la  venue 
de  leur  général.  Pompée,  en  effet,  n'avait  pas 
encore  quitté  l'Arménie,  occupé  qu'il  était  à  pré- 
venir tout  effort  nouveau  et  désespéré  de  ce  mémo 
Mithridate,  dont  la  mort  ne  combla  de  joie  l'ar- 
mée romaine  que  plusieurs  mois  après.  La  Basse- 
Syrie,  où  deux  lieutenans  de  Pompée  avaient  reçu 
ordre  de  marcher  pendant  le  cours  de  la  guerre 
mithridatique ,  comprenait  les  vallées  étendues 
entre  les  principales  branches  du  Liban  et  le  pays 


1  Toutes  les  fois,  dans  le  cours  de  cette  histoire,  que  j'em- 
ploie la  mesure  des  lieues ,  il  est  question  de  lieues  composées 
de  4  kilomètres. 
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dont  la  ville  de  Damas  était  comme  le  chef-liea. 
La  troisième  Syrie  s'appelait  Syrie  de  Palestine.  ' 

D'après  les  prescriptions  originaires  du  législa- 
teur juif^  le  territoire  légal  de  la  Judée  devait  em- 
brasser soixante  lieues  de  côtes  syriennes  ^  depuis 
le  torrent  d'Egypte  jusqu'à  la  populeuse  Sidon  et 
au  mont  Liban.  A  la  vérité^  les  Hébreux ^  en  ce 
point  comme  dans  beaucoup  d'autres,  furent  loin 
de  réaliser  la  volonté  de  leur  fondateur.  Ils  ne 
s'attachèrent  pas  à  occuper  avec  promptitude  et 
fermeté  toute  la  ligne  du  littoral  et  tous  les  districts 
du  pays  qui  leur  avait  été  assigné.  Aussi,  ne  tar- 
dèrentrils  pas  à  payer  chèrement  la  négligence 
apportée  à  conquérir  et  à  conserver,  les  armes  à  la 
main,  les  limites  naturelles  de  leur  territoire  ^. 

Mais,  pour  les  lieux  comme  pour  les  personnes, 
les  privilèges  de  nature  et  de  position  entraînent 
toujours  des  inconvéniens.  Si  l'étendue  et  l'im- 
portance des  côtes  syriennes  et  palestiniennes  de 
la  Méditerranée  ont  réservé  à  ces  régions  d'être 
un  des  pivots  nécessaires  des  grandes  affaires  du 


1  Les  guerres  actuelles  d'Afrique,  et  surtout  Thistoire  des 
razzias,  ont  facilité  singulièrement  Topinion  à  se  faire  de  certai- 
nes rigueurs  de  Moïse,  qui  marchait  en  qualité  de  chef  militaire 
non  moins  qu'en  qualité  de  législateur,  et  pour  lequel  la  con- 
quête restreinte  du  pays  de  Canaan  était  la  loi  de  salut,  la  ques- 
tion d'être  ou  de  ne  pas  être  (Voir  notre  Histoire  des  InsHiutions 
de  Moïse,  chapitre  intitulé  CongM6(e). 
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monde ,  ces  mêmes  avantages  en  ont  fait  un  objet 
de  convoitise,  un  théâtre  perpétuel  d'invasion,  de 
dévastation.  Toutes  les  puissances  conquérantes, 
les  plus  célèbres  et  les  plus  redoutables  des  temps 
anciens  et  des  temps  modernes  s'y  sont  donné  des 
rendez-vous  de  batailles. 

C'est  pourquoi,  dans  les  siècles  primitifs,  tant 
de  vives  apostrophes  furent  prononcées  contre  les 
villes  de  Sidon  et  Tyr,  par  les  hommes  de  la  pen- 
sée et  de  la  parole  juive,  qu'on  a  appelés  inexacte- 
ment j>ropAètes,  d'un  terme  emprunté  à  la  langue  et 
aux  usages  du  paganisme  des  Grecs.  Ces  hommes  de 
la  parole  n'avaient  pas  cessé  d'annoncer  aux  pos- 
sesseurs du  littoral  syrien  que  leurs  richesses  or- 
gueilleuses attireraient  les  masses  barbares  de 
l'Orient  et  de  l'Aquilon.  Ils  avaient  affirmé  que 
l'imprévoyance  des  événemens  et  le  relâchement  de 
l'ame,  entretenus  chez  les  habitans  de  ces  mêmes 
villes  par  leurs  intérêts  tout  mercantiles  et  par  leur 
amour  des  faux  dieux,  les  livreraient  tôt  ou  tard 
au  bras  étranger  et  en  feraient  un  exemple  des  chà- 
timens  rigoureux  auxquels  les  fautes  de  conduite 
exposent  toujours  l'existence  des  peuples. 

Mais  les  rapports  de  la  Palestine  avec  la  Méditer- 
ranée n'étaient  pas  la  seule  cause  géographique  qui 
pesât  sur  la  nation  juive,  et  qui  obligeât  cette  nation 
à  déployer  proportionellement  mille  fois  plus  d'ef- 
forts pour  conserver  son  indépendance  et  défendre 
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sa  neutralité  que  si  elle  eût  occupé  un  autre  point 
sur  la  terres  Une  deuxième  circonstance,  de  même 
genre,  faisait  de  la  Judée  un  véritable  grand  che- 
min, nécessail^ement  sillonné  par  toutes  les  masses 
armées  venant  de  TOrient  et  de  l'Occident j  du  nord 
et  du  midi.  Cette  autre  cause,  qui  se  laisse  saisir 
d'un  coup  d'oeil,  est  la  direction  singulière  du  cours 
de  TEuphrate  comparée  à  la  direction  du  littoral 
syrien.  De  ses  effets  historiques,  le  plus  mémorable 
fut  sans  contredit  de  précipiter  la  première  ruine  de 
Jérusalem,  dont  le  tableau  succinct  forme  le  pendant 
naturel  du  siège  de  cette  cité  soUs  Titus,  et  nous 
préparera  plus  tard  à  l'image  de  sa  seconde  ruine. 

L'Euphrate  prend  sa  source  dans  l'Arménie,  tra- 
verse le  mont  Taurus,  descend  du  nord  au  midi,  et 
après  un  parcours  de  cinq  cents  lieues,  va  se  jeter 
dans  le  golfe  Persique,  au  sein  de  l'Océan. 

L'Euphrate,  le  Tigre,  l'Indus  et  le  Gange,  sont  les 
quatre  fleuves  les  plus  renommés  qui,  de  l'un  des 
versans  de  la  grande  chaîne  dont  le  Taurus  n'est 
qu'un  fragment,  se  répandent  avec  majesté  dans 
les  riches  et  immenses  vallées  de  l'Asie  méridionale. 

Mais,  voici  ce  qui  distingue  l'Euphrate.  Dès 
que  le  fleuve  s'est  dégagé  des  gorges  du  Taurus, 
là  où  cette  chaîne  forme  le  mur  septentrional  de 
la  Syrie,  ses  eaux  font  un  grand  circuit  et  se  rap-^ 
prochent  beaucoup  de  la  mer  syrienne.  Bientôt 
l'Euphrate  reprend  brusquement  une  direction  op-^ 
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posée;  il  tourne  à  l'Orient,  s'écarte  avec  une  ex- 
trême rapidité  de  la  Méditerranée  et  laisse  des  dé- 
serts immenses  entre  son  lit  et  les  pays  habitables 
qui  constituent  la  Syrie  et  la  Palestine. 

Qu'on  juge  de  l'étendue  de  cet  écartement!  Prise 
à  l'extrémité  septentrionale  de  la  côte  de  Syrie  à  la 
hauteur  de  la  ville  actuelle  d'Alep,  la  distance ,  en 
ligne  droite,  du  fleuve  à  la  mer,  n'est  que  de  trente 
à  quarante  lieues.  Prise  à  l'extrémité  méridionale 
de  cette  côte,  à  l'endroit  où  le  rivage  juif  se  relie 
aux  rivages  de  l'Egypte,  la  distance  directe  de  la 
Méditerranée  à  l'Euphrate  est  de  deux  cent  cin- 
quante lieues.  Dans  ce  vaste  espace,  quarante  lieues 
forment  la  plus  grande  largeur  de  la  Palestine  ;  tout 
le  reste,  depuis  la  Palestine  et  l'Arabie  adjacente , 
n'est  que  désert*. 

n  est  facile  de  prévoir,  d'après  cette  disposition, 
l'intérêt  qu'avaient  les  puissances  prépondérantes, 
établies  aux  bords  de  la  Méditerranée  ou  à  l'orient 
du  fleuve,  à  s'assurer  les  passages  supérieurs  de 
l'Euphrate ,  les  passages  qui  sont  les  plus  rappro- 
chés des  terres  cultivées  et  de  la  mer. 

Cet  intérêt  est  celui  que  nous  verrons  présider 
au  choix  politique  et  militaire  de  l'emplacement  de 
Jérusalem,  que  nous  verrons  présider  aussi,  sous 
les  auspices  des  fondateurs  eux-mêmes  de  la  capi- 

1  Voir  la  Carte  placée  à  la  fin  de  ce  volume. 
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laie  juive,  à  l'édification  de  la  fameuse  ville  de 
Tadmor  ou  Palmyre. 

Au  moyen  des  passages  supérieurs  de  FEu- 
phrate ,  et  à  la  seule  condition  de  faire  un  plus  long 
détour,  les  caravanes  et  les  armées  pouvaient  se 
transporter  de  l'intérieur  de  l'Asie  en  Syrie ,  dans 
r Arabie-Heureuse,  en  Afrique,  et  réciproquement, 
sans  avoir  à  traverser  un  océan  de  sable. 

Il  est  facile  de  prévoir,  d'après  la  même  disposi- 
tion, la  loi  presque  fatale  qui  imposait  à  la  Palestine 
et  à  toute  la  Syrie  d'être  foulées  par  toutes  les  mas- 
ses les  plus  formidables  des  anciennes  époques. 

Dès  que  l'Egypte,  par  exemple,  devenait  con- 
quérante, ses  armées  avaient  à  remonter  vers  le 
nord  pour  atteindre  l'Asie -Mineure  et  les  pays 
situés  de  l'autre  côté  de  l'Euphrate.  Dans  cette  mar- 
che, elles  traversaient  le  territoire  de  la  Palestine , 
de  la  Phénicie ,  de  la  Syrie. 

Si  l'Egypte,  au  contraire,  était  attaquée,  les 
orientaux,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  suivaient  le 
même  chemin,  mais  en  sens  inverse.  Ils  allaient 
chercher  les  passages  supérieurs  afin  d'éviter  le 
grand  désert;  ils  redescendaient  du  nord  au  midi, 
et  avaient  à  franchir  successivement  la  Syrie  pro- 
prement dite,  la  Phénicie,  la  Palestine,  avant  de 
frapper  aux  portes  de  l'Egypte. 

Ainsi  sont  expliquées,  jusqu'à  un  certain  point, 
l'indifférence  apparente  des  Juifs  à  obéir  aux  recom- 
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mandations  de  leurs  fondateurs ,  la  faiblesse  que 
leurs  tribus  apportèrent  à  conquérir  et  à  conserver 
les  cinquante  ou  soixante  lieues  de  côtes  méditerra- 
néennes qui  devaient  entrer  dans  lés  limites  natu- 
relles et  légales  de  leur  territoire.  Ces  tribus  con- 
sentirent avec  trop  de  précipitation  à  se  replier  dans 
les  montagnes  y  afin  de  laisser  sur  le  littoral  un 
écoulement  y  une  sorte  de  lit,  au  flot  dévastateur 
des  populations  armées  qui  montaient  et  descen- 
daient sans  cesse  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la 
Syrie. 

Avant  même  les  conquêtes  de  Cyrus  et  de  ses 
successeurs,  dont  la  conséquence  fut  d'exciter 
l'Europe,  représentée  par  Alexandre,  à  se  jeter  à 
son  tour  sur  l'Asie,  déjà  les  puissances  établies  à 
l'orient  du  fleuve  avaient  traversé  sept  fois  TEu- 
phrate,  inondé  l'Asie  occidentale,  menacé  l'Afri- 
que et  l'Europe. 

Au  commencement,  les  envahisseurs  orientaux 
s'étaient  contentés  d'un  tribut;  ensuite  ils  arrivèrent 
comme  un  torrent  qui  ne  se  retire  qu'après  avoir 
emporté  la  meilleure  substance  de  la  terre.  Plus 
tard,  la  conquête  s'établit  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée et  adopta  un  plan  régulier  dans  lequel 
Jérusalem  rencontra  la  cause  de  sa  première  des- 
truction. 

Tel  est,  en  effet,  le  caractère  qui  distingue  les 
deux  grands  sièges  accompagnés  de  ruine,  qu'il 

4. 
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était  dans  la  destinée  de  la  capitale  juive  de  subir. 
Quoique  à  cinq  cents  ans  de  distance^  ces  deux 
catastrophes  sont  liées  étroitement  et  se  prêtent  de 
vives  lumières. 

La  cité  constituée  dès  l'origine  et  par  système 
pour  être  la  médiatrice,  l'autel  d'alliance  et  le 
rendez-vous  universel  des  populations  de  l'Orient 
et  de  l'Occident ,  servit  alternativement  de  défen- 
seur et  de  victime  aux  unes  et  aux  autres. 

Dans  la  première  lutte  qui  amena  la  fameuse 
captivité  de  Babylone  et  la  dispersion  des  Juifs  au 
sein  de  l'Asie,  Jérusalem  fut  le  champion  de  l'Oc- 
cident et  succomba  devant  la  plus  grande  force 
orientale  d'invasion  qu'on  eût  encore  connue. 

Dans  le  siège  des  Romains  et  de  Titus,  cette  mê- 
me cité  soutint  la  cause  opposée.  Selon  la  propre 
expression  de  Tacite ,  Jérusalem  travailla  de  toute 
son  ame  à  faire  prévaloir  l'Orient*.  Elle  fit  face  avec 
son  épée  à  la  plus  grande  puissance  d'invasion  qui 
pût  accourir  des  régions  occidentales. 


1  Judœis,,.  persuasio  inerat  eo  ipso  tempore  fore  ut  valescerel 
Oriens  (Tacit.  Histor,,  lib.  v,  §  xiii  ). 


CHAPITRE  m. 


L'armée  romaine  k  Damas.  —  Ambassadeurs  des  Princes  Juifs. 

-^  Orifine  de  la  famille  asmonéenne  on  des 

Maccabées  ré§rnante  ft  Jérusalem. 


Pendant  qu'il  poursuivait  ses  opérations  dans 
TAsie-Mineure ,  Pompée  avait  envoyé  Métellus  et 
Lollius  en  Syrie.  Ces  deux  lieutenans  s'étaient 
rendus  maîtres  de  la  ville  de  Damas ,  située  à 
soixante  lieues  environ  au  nord-est  de  Jérusalem. 

Damas  et  son  territoire  avaient  formé  jadis  le  pre- 
mier État  politique  connu  sous  le  nom  de  royaume 
de  Syrie.  Cette  ville  est  une  des  plus  antiques  du 
monde;  elle  florissait  du  temps  d'Abraham.  On  se 
souvient  que  l'intendant  de  la  maison  de  ce  pa- 
triarche était  un  homme  de  Damas ,  le  fidèle  Élié- 
zer  *,  qui  reçut  la  mission  d'aller  chercher  une 

1  Et  fUius  procuratoris  domus  meœ,  iste  Damascus  Eliezer 
(Genèse,  xv,  2). 
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épouse  au  fils  de  son  maître ,  dans  les  régions 
comprises  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre. 

Suivant  Thistorien  du  siècle  des  Hérodes ,  Nico- 
laûs,  originaire  de  Damas ,  le  patriarche  juif ,  venu 
de  la  Ghaldée  à  la  tète  d'une  armée  puissante,  au- 
rait gouverné  la  cité  syrienne  avec  le  titre  de  roi*. 

Depuis  ces  premiers  temps,  le  nom  de  la  ville  et 
du  royaume  de  Damas  a  toujours  été  mêlé  aux  évé- 
nemens  de  l'histoire  juive. 

Après  Métellus  et  LoUius,  Pompée  envoya  dans 
la  Syrie  inférieure  l'avant-garde  de  ses  troupes 
commandée  par  Scaurus,  qui  lui  avait  servi  de 
questeur  dans  la  guerre  de  Mithridate. 

Il  entrait  dans  ses  plans  que  tous  les  États,  sans 
distinction,  depuis  le  mont  Taurus  jusqu'à  l'Egypte 
et  au  fond  de  l'Arabie,  lui  donnassent  soudain  des 
signes  formels  de  soumission.  Indépendamment  de 
l'intérêt  politique^  le  général  romain  était  mû  par 
un  esprit  de  vanité  personnelle  qui  éclata  surtout 
dans  l'appareil  ultérieur  et  fastueux  de  son  triom- 
phe. Il  voulait  éclipser  et  même  détruire  la  re- 
nommée de  tous  les  chefs  qui  l'avaient  précédé  en 
Asie.  Au  dire  de  Plutarque,  «  Pompée  éprouva 

i  InDamasCB  regnaxii  Abramus^  qui  advena  cum  exercUu 
illuc  veneral  ex  regione,  quœ  suprà  Babylonem  sila,  ChaldaBo- 
rum  dicitur  (Nicol.  Damascen.,  lib.  iv,  Histor.y  in  Joseph., 
Àntiquit.  judaic,  lib.  i,  cap.  viii,  edit.  gnec.  et  lat.  Haver- 
camp. ,  p.  29). 
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lé  violefit  désir  de  s'emparer  de  la  Syrie,  de  pé- 
nétrer jusqu'à  k  mer  Rouge  et  de  faire  le  tour  de 
cette  mer,  afin  d'arriver  en  vainqueur  aux  bords 
de  rOcéàn  qui  environne  la  terre  *.  » 

ScâurUs  ayant  planté  ses  étendards  à  Damas  y  ap- 
prit que  le  rdi  de  Judée,  Aristobule  II,  et  son  frère, 
Hyrcaû  II,  printiés  de  la  race  nationale  et  déjà  an- 
cienne des  Âsmonéens  ou  Maccabées,  étaient  au 
plus  fort  de  leurs  débats.  L'un  des  partis  te- 
nait l'autre  assiégé  dans  Jérusalem.  Un  homme  s'é- 
tait jeté  comme  un  génie  de  discorde  entre  les  deux 
frères;  et  il  appartenait  à  cet  homme  de  s'élever 
sur  leuî*s  ruines,  d'être  un  jour  le  père  d'une  dy- 
nastie nouvelle,  la  dynastie  des  Hérodes,  exprès-^ 
sion  de  la  conquête  et  de  la  volonté  des  Romains. 

Le  lieutenant  de  Pompée  jugea  les  circonstances 
favorables,  et  fit  marcher  ses  légions  sur  la  capi- 
tale juive.  Quelque  supérieures  que  fussent  les  forces 
et  l'intelligence  de  Rome,  les  succès  de  cette  puis- 
sance étaient  dus  principalement  à  l'imprévoyance 
et  aux  fautes  les  plus  graves  des  peuples.  Pour  éta- 
blir leur  domination  illimitée,  les  Romains  sa- 
vaient se  faire  payer  avec  excès  l'utilité  réelle  que 
les  populations  acharnées  les  unes  contre  les  autres 
dans  chaque  région,  dans  chaque  État,  recevaient 
pour  un  moment  d'un  pouvoir  étranger  devant  le- 

4  Plutarq.,  f^ie  de  Pomp.,  éd.  Resk.,  §  xxtviii. 
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quel  venaient  se  briser  tous  les  intérêts ,  toutes  les 
passions  de  localité,  et  qui  faisait  passer  son  ni- 
veau sur  toutes  les  têtes. 

Scaurus,  marchant  vers  la  Judée,  fut  rencontré 
par  deux  ambassadeurs  ;  il  les  acceuillit  sous  sa 
tente.  Bientôt  même  ce  général  débattit  avec  eux 
des  stipulations  d'où  nous  verrons  ressortir,  dans  la 
suite,  un  exemple  remarquable  des  procédés  ordi- 
naires auxquels  Tardeur  d'accroître  leurs  richesses 
faisait  recourir  les  personnages  romains  de  cette 
époque,  les  plus  éminens  et  réputés  les  plus  ver- 
tueux, Brutus  entre  autres. 

Ces  deux  ambassadeurs  étaient  les  envoyés  des 
princes  juifs,  les  organes  des  membres  rivaux  de 
la  famille  régnante  à  Jérusalem,  dont  il  nous  faut 
reproduire  aussitôt,  et  avec  quelque  étendue,  l'ori- 
gine, les  progrès,  la  situation  actuelle. 

A  l'origine  de  la  famille  des  Asmonéens  ou  Mac- 
cabées,  en  effet,  l'intérêt  politique  de  la  Syrie,  les 
fureurs  déployées  par  un  des  chefs  de  ce  royaume 
et  l'apparition  à  Jérusalem  de  certaines  écoles  reli- 
gieuses menaçantes  pour  le  principe  national,  tou- 
tes ces  circonstances  avaient  provoqué ,  de  la  part 
des  Juifs ,  leur  guerre  d'indépendance  contre  les 
Gréco-Syriens,  qui  forme  le  prélude  naturel  et  as- 
sure l'explication  d'une  foule  d'événemens  politi- 
ques, militaires,  religieux,  accomplis  aux  jours  de 
la  domination  romaine. 
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Sous  les  seconde  et  troisième  générations  des 
princes  de  cette  même  famille  des  Maccabées,  et 
après  que  la  question  d'indépendance  extérieure  eût 
été  résolue  favorablement^  les  discordes  suscitées 
entre  le  parti  royal,  militaire,  sacerdotal,  et  le  parti 
législatif  et  sénatorial,  les  batailles  sanglantes  des 
Saducéens  et  des  Pharisiens  forment  à  leur  tour  le 
prélude  obligé  et  donnent  les  causes  intimes  des 
démêlés  existans  entre  les  princes  actuels  de  Judée. 

Pour  fruit  de  leurs  premières  victoires  en  Orient, 
les  Romains  avaient  imposé  un  traité  à  Ântio- 
chus  III,  qui  ruinait  au  fond  la  puissance  syrienne. 
Ce  prince  cédait  toutes  ses  possessions  de  l'Asie- 
Mineure,  renonçait  à  faire  aucune  entreprise  sur 
l'Europe,  et  à  marcher  contre  aucun  allié  des  Ro- 
mains. Antiochus  livrait  tous  ses  vaisseaux,  consen- 
tait à  payer,  pendant  douze  ans,  une  somme  de  mille 
talens,  et  de  plus  à  fournir  chaque  année  cinq  cent 
quarante  mille  mesures  de  froment  aux  vain- 
queurs*. 

Le  poids  de  ce  traité  s'était  fait  sentir  en  particu- 
lier à  Séleucus  IV,  fils  aîné  d' Antiochus  III,  et  son 
exécution  avait  déterminé  entre  la  Judée  et  le  gou- 
vernement gréco-syrien  une  irritation  qui  depuis 
lors  s'accrut  chaque  jour. 

A  cause  des  grands  besoins  d'argent  éprouvés 

i  Polyb.,  trad.  franc.,  éd.  cit.,  liv.  xxii,  fragm.  45. 
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par  la  Syrie,  Séleucus  IV,  surnommé  Philopator, 
avait  prescrit  à  son  ministre,  du  nom  d'Héliodore , 
de  profiter  de  la  puissance  que  les  armées  syrien- 
nes exerçaient  à  Jérusalem  pour  s'emparer  sans 
délai  du  trésor  renfermé  dans  le  temple. 

Ce  trésor  avait  une  destination  commune  à  beau- 
coup de  temples  de  l'antiquité;  un  grand  nombre  de 
familles  du  pays  y  apportaient  en  dépôt  une  partie 
de  leurs  biens  sous  le  sceau  de  la  foi  publique  ^. 

Mais  le  désir  de  Séleucus  ne  fut  pas  accompli. 
Soit  que  le  ministre  syrien  eût  consenti,  dans  son 
intérêt  privé,  à  quelque  arrangement  secret,  ou 
que  les  chefs  du  temple  eussent  réussi  à  frapper 
son  esprit  d'une  religieuse  terreur,  soit  enfin  qu'on 
lui  eût  administré  quelque  breuvage  qui  trou- 
blât ses  sens,  le  temple  était  resté  intact.  De 
tous  côtés,  on  publia  dans  la  Judée,  qu'à  l'entrée 
de  la  cour  de  ce  temple  un  cavalier ,  d'un  aspect 
terrible ,  et  couvert  d'une  armure  d'or ,  avait  ren- 
versé l'audacieux  Syrien  sous  les  pieds  de  son 
cheval,  tandis  que  deux  jeunes  hommes,  d'une 

1  «  Et  le  grand  sacrificateur,  disent  les  textes ,  déclara  qu'il 
était  absolument  impossible  de  dépouiller  ceux  qui  s'étaient  fiés 
à  la  sainteté  du  lieu  et  â  l'inviolabilité  du  temple. .«  Et  les  sacri* 
ficateurs,  prosternés,  invoquèrent  dans  le  ciel  celui  qui  avait 
prescrit  la  loi  sur  le  dépôt,  afin  que  les  choses  fussent  rendues 
fidèlement  à  ceux  qui  les  avaient  déposées.  »  Invocahant  de  cœlo 
eum,  qui  de  deposilis  legemposuil»  ut  his,  qui  deposuerant  ea, 
mlva  cuslodiret  (ii ,  Maccab.j  m,  6,  12>  15). 
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beauté  céleste  et  magnifiquement  vètuB,  le  frap- 
paient à  coups  de  verges^. 

Après  que  Séleucus  eut  péri  victime  d'Héliodore 
lui-même,  vers  Tan  176  avant  J.-C.,  son  frère, 
le  célèbre  Antiochus  lY,  Épiphane,  qui  avait  passé 
plusieurs  années  à  Rome  en  qualité  d'otage ,  pour- 
suivit de  nouveaux  desseins  contre  Jérusalem. 

Toutefois,  dans  la  conduite  de  ce  prince,  dont  les 
chroniques  des  juifs  ont  conservé  une  si  triste  mé- 
moire, il  faut  bien  distinguer  les  actes  qui  lui 
avaient  été  dictés  par  la  politique  naturelle  du 
royaume  de  Syrie,  et  les  imprudences,  les  bru- 
talités, les  fureurs,  que  ses  passions  personnelles 
lui  firent  apporter  dans  le  développement  de  cette 
politique. 

La  Syrie  avait  à  cœur  de  se  relever  de  l'abais- 
sement où  les  Romains  l'avaient  réduite  ;  elle  te- 
nait à  reprendre  de  l'influence  dans  les  conseils  de 
l'Egypte.  A  défaut  des  domaines  qui  lui  avaient  été 
enlevés  au  sein  de  l' Asie-Mineure,  ses  gouvernans 
s'étaient  promis  de  resserrer  entre  eux,  par  la  po- 
litique et  par  la  religion,  les  divers  États  compris. 


1  « Mais  quand  on  l'eut  rapporté  chez  lui  dans  une  li- 
tière ,  le  grand  sacrificateur  ayant  considéré  que  le  roi  de  Syrie 
pourrait  soupçonner  que  quelque  attentat  avait  été  exercé  par 
les  juifs  sur  son  envoyé ,  fit  un  sacrifice  pour  obtenir  sa  guéri- 
son.  »  Ne  forte  rex  suspicaretur  malitiam  aliquam  ex  judœiti 
circa  Heliodorum  consummatam   (  ii ,  Maccab. ,  m ,  32  j. 
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dans  les  limites  de  la  Syrie  géographique  dont  la 
Judée  faisait  partie.  Us  voulurent,  plus  que  jamais, 
faire  de  ces  États  un  seul  royaume  compact,  une 
seule  et  même  nation^. 

Pour  arriver  à  ses  fins,  Antiochus  IV  avait 
déployé,  en  faveur  du  paganisme  grec,  un  zèle 
extraordinaire  qui  attira  bientôt  d'affreuses  cala- 
mités sur  la  Judée,  et  qui  doit  être  regardé  en 
même  temps  comme  un  des  derniers  efforts  de  la 
domination  grecque ,  ou  du  monde  grec  en  Orient 
contre  la  domination  romaine.  En  ravivant  le  culte 
des  divinités  les  plus  nationales  de  la  Grèce,  Antio- 
chus espérait  réveiller  le  sentiment  de  confrater- 
nité antique,  l'esprit  de  confédération  chez  les  po- 
pulations diverses  qui  remontaient  à  une  même  ori- 
gine, et  que  Rome  avait  subjuguées  en  les  divisant. 
Toujours  est-il  certain  que  le  nouvel  éclat  attaché 
par  Antiochus  IV  au  culte  de  Jupiter  Olympien, 
que  les  sommes  immenses  consacrées  dans  la  ville 
d'Athènes  au  temple  de  ce  Dieu,  que  ses  libéralités 
au  temple  de  Délos,  et  la  renommée  de  son  zèle 
pour  la  religion,  avaient  déjà  produit  des  effets 
très-sensibles.  Dans  les  assemblées  des  cités  grec- 
ques ,  les  adversaires  eux-mêmes  du  roi  de  Syrie 


i  El  scripsit  rex  Antiochus  omni  regno  suo,  ut  esset  omnis 
populus,  unus;  et  relinquere unusquisque Iff^em  suam  (i,  Mac- 
cab.,i,  43). 
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proclamèrent  y  comme  une  chose  reconnue^  la 
grandeur  d'ame  d'Antiochus  et  sa  générosité  à 
l'égard  de  toute  la  Grèce*. 

Mais  souvent  un  intérêt  particulier,  tout  raison- 
nable qu'il  soit  sous  beaucoup  d'aspects,  rencontre 
un  obstacle  insurmontable  dans  d'autres  intérêts 
d'une  nature  plus  éminente.  Pour  ne  faire  qu'un 
seul  royaume  et  une  seule  nation  de  toute  la  Syrie 
géographique,  les  Séleucides  avaient  dicté  des  con- 
ditions politiques  et  religieuses  qui  auraient  réduit 
Jérusalem  à  fouler  aux  pieds  son  principe  d'exis- 
tence, les  traditions  de  son  passé  et  l'avenir  de  ses 
destinées.  Or,  à  supposer  que  le  royaume  des  Sé- 
leucides n'eût  pas  reçu  déjà  des  Romains  le  coup 
fatal  qui  ruine  sans  retour  la  puissance  d'un  État, 
qui  frappe  d'avance  tous  ses  projets  de  stérilité,  qui 
ne  lui  laisse  plus  qu'une  vie  apparente ,  l'intérêt 
réel,  mais  local,  de  réunir  sous  un  même  sceptre 
les  trois  Syries  Palestinienne,  Phénicienne  et  pro- 
prement Syriaque,  était  loin  de  valoir,  pour  le 
monde,  la  conservation  distincte  du  nom  et  du  prin- 
cipe de  Jérusalem. 

Aussi,  malgré  plus  d'une  qualité  qu'il  possédait, 
et  plus  d'un  succès,  Antiochus  FV  n'obtint  d'autre 
résultat  que  de  confirmer  et  de  précipiter  la  déca- 
dence des  Séleucides.  L'arme  religieuse  qui  fut  sou- 

i  Polybe,  liv.  xxvi ,  fragm.  8  ;  liv.  xxix,  fragm.  ix. 
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levée  de  ses  mains  ponr  anéantir  la  nationalité  du 
peuple  juif,  tourna  contre  son  propre  sein,  aggrava 
le  nombre  et  le  danger  de  ses  blessures. 

Pendant  la  minorité  de  son  neveu,  Ptolémée  Phi- 
lometor ,  fils  de  Cléopâtre ,  sa  sœur,  le  roi  de  Syrie 
s'était  rendu  maître  de  l'Egypte.  Probablement  il 
aurait  réussi  à  détruire  dans  ce  pays  l'influence  des 
occidentaux,  si  une  autre  puissance  que  les  Rou- 
mains lui  eût  été  opposée.  D'après  Polybe,  son  con- 
temporain, qui  n'a  nullement  passé  sous  silence  les 
prodigalités  et  les  extravagances  du  Séleucide ,  An- 
tioehus  TV,  dans  cette  expédition,  s'était  montré 
zélé,  actif,  courageux  et  digne  du  nom  de  roi  *. 

Mais  Rome  arriva  à  temps,  et  fit  évanouir  son 
espoir  avec  une  seule  parole.  Personne  n'ignore  la 
fameuse  scène  de  Popilius  et  du  roi  de  Syrie.  Popi- 
lius  Lénas,  ambassadeur  des  Romains,  rencontra 
Antiochus  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  lui  transmit 
des  tablettes  officielles  qui  ne  portaient  que  ces  mots 
du  sénat  :  «  Antiochus,  tu  t'abstiendras  de  faire  la 
guerre  aux  Ptolémées.  »  Le  roi  demanda  à  réfléchir  ; 
mais,  à  l'aide  d'une  baguette  qu'il  tenait  entre  ses 
mains,  Popilius  traça  sur  le  sable  un  cercle  autour 
du  prince,  et  lui  déclara  fièrement  que  sa  réponse  de- 
vait être  prononcée  avant  d'en  franchir  les  limites^. 


i  Polybe,  liv.  xxvii,  fragm.  15;  liv.  xxviii,  ch.  i,  fragm.  n. 
'i  Polybe,  liv.  xxix,  fragm.  1,9;  Appien,  guer.  syriaq.,  Slxvi. 
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Antiochus  interdit,  éperdu,  n'avait  trouvé  que  la 
force  nécessaire  pour  témoigner  de  son  obéissance. 
Ce  ne  fut  pas  sans  en  gémir  au  fond  de  l'ame,  dit 
rhistorien  de  son  temps.  Mais  les  plaintes  et  les 
douleurs  intérieures  ne  restèrent  pas  les  seules  con- 
séquences de  l'humiliation  de  ce  roi.  Son  esprit  de- 
vint en  proie  plus  que  jamais  aux  accès/  de  fré- 
nésie, que  ses  débauches  accroissaient,  et  qui  fi- 
nirent par  causer  sa  mort. 

Réduit  à  fuir  de  l'Egypte,  Antiochus  FV  s'était 
estimé  trop  heureux  de  saisir  une  occasion  pour  ex- 
haler sa  fureur.  Jérusalem  se  rencontrait  devant 
lui  :  il  ne  souffrit  plus  qu'aucun  motif  netardât  le 
dessein  arrêté  en  sa  pensée  de  renverser  de  fond 
en  comble  le  culte  qui  faisait  la  force  de  la  natio- 
nalité des  Hébreux  et  d'élever  sur  les  ruines  de  ce 
culte  et  de  cette  nationalité  la  domination  absolue 
de  son  sceptre  et  les  autels  des  divinités  grecques  et 
syriennes*.  Un  autre  aiguillon  entretenait  sa  vio- 
lence. Pour  suffire  à  ses  prodigalités  et  à  son  faste, 
le  roi  de  Syrie  avait  commis  des  actes  honteux  de 


1  Ei  oh  hoc  profeclus  ex  jEgyplo  efferatis  animis  civitaiem 
quidem  armis  cepil  (ii ,  Maccab.,  ii ,  v  ;  i ,  Maccab.,  i ,  21 ,  22). 
Dans  son  livre  de  la  Guerre  de  Judée,  Josèphe  avait  omis 
d'indiquer  que  Parmée  de  Syrie  prit  Jérusalem  immédiatement 
après  son  expulsion  d'Egypte  par  les  Romains;  mais,  dans  son 
livre  ultérieur  des  Antiquilés  juives,  il  rétablit  la  coïncidence 
des  deux  faits. 
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spoliation  dans  diverses  contrées,  et  il  était  im- 
patient de  porter  la  main  sur  le  trésor  qui  avait 
échappé  aux  atteintes  du  ministre  de  son  frère. 

Sous  de  frivoles  prétextes,  Antiochus,  devenu 
maître  de  Jérusalem,  prononça  des  ordres  d'exter- 
mination. A  sa  voix,  ses  soldats  avaient  enfoncé  les 
portes  des  maisons  proscrites  pour  en  frapper  les 
habitaus  ^.  Le  temple,  dépouillé  de  ses  richesses, 
fut  dédié  à  Jupiter  Olympien.  On  publia  que  chaque 
mois  une  procession  générale  aurait  lieu  en  l'hon- 
neur du  dieu  Bacchus;  toutes  les  familles  de  la 
Judée  durent  y  prendre  part,  la  tête  couronnée  de 
lierre  ^.  En  même  temps,  l'abrogation  entière  des 
coutumes  nationales  avait  été  proclamée.  Des  agens 
nombreux  et  des  bourreaux  forcèrent  les  âmes  ré- 
calcitrantes à  offrir  des  sacrifices  aux  divinités  dont 
les  autels  furent  dressés  à  tous  les  coins  de  rue 
de  Jérusalem  ;  on  les  obligea,  sous  peine  de  torture 
et  de  mort,  à  manger  devant  ces  autels  les  viandes 
défendues  par  leur  loi  et  la  chair  des  victimes  im- 
molées dans  les  sacrifices. 

De  leur  côté,  les  princes  d'Egypte  concoururent 


4  Jussil  autem  militibus  interficere ,  nec  parcere  occursan- 
iihus  elper  domos  ascendentes  trucidare  (îi,  Maccab.,  v,  40). 

2  Contaminare  etiam  quod  in  lerosolymis  erat  templum,  et 
cognominare  Jovis  Olympii,.,  Et  cum  Liberi  sacra  celebraren- 
îur,  cogebantur  hedera  coronati  Libero  circuire  (ii,  Maccab.,  vi, 
7;  I,  Maccab.,  i,46,  66). 
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de  tout  leur  pouvoir  au  dessein  d'effacer  pour  ja- 
mais du  monde  la  nation  et  le  culte  des  Hébreux. 
Des  décrets  prescrivirent  à  toutes  les  provinces 
avoisinantes  d'y  traiter  les  habitans  juifs  avec  la 
même  rigueur  qu'à  Jérusalem.  Il  fallait  mettre  à 
mort  sans  délai  tous  ceux  qui  refuseraient  de  céder 
aux  lois  de  la  gentilité  païenne  ^. 

Mais  soudain  et  lorsque  tout  semblait  perdu, 
les  fondateurs  de  la  dynastie  régnante,  au  moment 
de  l'arrivée  de  Scaurus,  les  princes  asmonéens, 
autrement  dits  les  Maccabées,  étaient  apparus 
comme  des  sauveurs. 

Chacun  sait  de  quelle  manière  les  événemens 
s'enchaînèrent. 

Pendant  le  cours  de  la  tempête,  le  vieillard  Ma- 
tbathias,  père  des  Asmonéens,  s'était  retiré  avec 
sa  famille  dans  le  bourg  de  Modin,  pays  de  sa  nais- 
sance, à  quelques  lieues  au  nord  de  Jérusalem. 
Mathathias  comptait  dans  les  rangs  les  plus  élevés 
de  la  race  des  sacrificateurs,  et  cette  circonstance 
servit  plus  tard  de  texte  aux  deux  grands  partis 
qui  combattirent  violemment  l'un  contre  l'autre. 
Le  nom  d'Asmonée  ou  Assamonée,  dont  toute  sa 
famille  hérita,  avait  appartenu  à  son  grand  père  ou 
à  son  bisaïeul. 


1  Deereiumeœiil  in  proxima»  gentilium  civitates,  suygeren- 
iihus  Ptde'mœis,  ut  pari  modo ,  el  ipsi  adversux  judœox  egercnt. 
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Un  des  agens  syriens^  chargés  de  ruiner  la  na- 
tionalité juive,  arriva  à  Modin,  eut  recours  d'a- 
bord à  des  promesses  brillantes,  ensuite  à  des 
moyens  de  terreur  pour  entraîner  Mathathias  à 
donner  l'exemple  aux  populations.  On  le  conduisit 
en  face  de  l'autel,  où  il  lui  était  prescrit  de  sacrifier 
à  la  souveraineté  politique  du  roi  gréco-syrien  et  à 
la. souveraineté  religieuse  des  dieux  de  son  empire. 
Mais  le  petit-fils  d'Asmonée  avait  persisté  à  ré- 
pondre à  l'agent  étranger  que  ses  efforts  resteraient 
impuissans.  Et  lorsqu^un  des  Juifs  qui  s'étaient 
mis  à  la  discrétion  des  Syriens  eut  osé  commencer 
le  sacrifice,  le  vieillard,  cédant  à  un  transport  de 
sainte  indignation,  saisit  rapidement  un  glaive,  en 
frappa  d'un  bras  assuré,  malgré  son  âge,  le  Juif 
apostat,  fit  tomber  à  ses  côtés  l'agent  syrien,  reû- 
versa  l'autel,  et  courut  dans  la  ville  en  criant,  aux 
armes!  Que  tous  les  zélateurs  de  la  loi,  que  tous 
ceux  dont  le. cœur  tient  fermement  à  l'alliance  de 
Dieu  et  de  la  nation  me  suivent  dans  les  monta- 
gnes *. 

Des  cinq  fils  de  Mathathias,  il  y  en  eut  trois  qui 


ut  sdcrificarent  :  eos  autem  qui  nollent  transire  ad  instituta 
gentium,  interficerent  (ii,  Maccab.,  vi,  8,  9). 

i  Et  exclamavit  in  cimtate  voce  magna  dians:  Omnis,  qui 
zelum  hahet  legis,.,  exeat  post  me.  El  fugii  ipse  et  filii  ejus 
in  montes ,  et  reliquerunt  quœcumque  habebant  in  cimtate  { i , 
Maccab. ,  ii ,  27). 
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se  succédèrent  comme  princes  des  Juifs  ;  les  deux 
autres  9  l'aîné  et  le  quatrième ,  périrent  dans  les 
combats  en  simples  guerriers.  Tel  était  l'ordre  de 
naissance  des  cinq  frères,  Yochanan  ou  Jean,  sur- 
nommé Gaddis  ;  Schimeône,  ou  Simon,  surnommé 
Thassi,  auquel  on  ne  put  faire  accepter  le  gouverne- 
ment qu'après  la  mort  de  ses  puînés ,  et  qui  fut  pro- 
clamé par  la  Judée  le  véritable  restaurateur  de  l'in- 
dépendance^ le  modèle  du  prince  aimable  et  juste; 
Youda  ou  Juda,  le  plus  illustre  de  tous,  portait  le 
surnom  de  Maccabée,  qu'on  étendit  à  ses  frères  et  à 
leur  descendance  ;  Éléazar  était  surnommé  Âvaran 
et  Yehonathan  ou  Jonathan,  surnommé  Aphus. 

Déjà,  avant  les  jours  du  soulèvement  provoqué 
par  son  père,  Juda  Maccabée  avait  préludé  au  mé- 
tier des  armes  dans  les  mêmes  conditions  qui  furent 
communes  plus  tard  à  la  plupart  des  chefs  des 
Juifs  soulevés  contre  la  domination  des  Romains. 
Il  s'était  mesuré  avec  les  troupes  ennemies,  à  la 
tète  d'une  petite  bande  d'insurgés  auxquelles  les 
montagnes  servaient.de  refuge* 

D'après  Tavis  général ,  son  surnom  de  Maccabée 

dérive  de   la  réunion   des  premières  lettres  de 

quatre  mots  d'une  phrase  biblique  que  Juda  avait 

inscrite  sur  ses  drapeaux,  dont  la  signification 

est  celle-ci  :  «  Qui  est  semblable  à  toi  entre  les 

forts,  ou  bien  qui  est  fort  comme  toi,  ô  Jéhovah  !  » 

D'autres  tirent  ce  surnom  d'un  mot  hébreu  signi- 

5. 
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fiant  marteau  9  et  lui  font  indiquer  comme  dans 
Karl-Martel  9  la  vigueur  avec  laquelle  Juda  se 
comportait  au  sein  des  batailles. 

A  cause  de  l'insertion  qui  a  été  faite  dans  un 
des  deux  livres  intitulés  les  Maccabées,  de  l'épi- 
sode relatif  à  une  famille  de  sept  frères  et  de 
leur  mère,  victimes  des  ordres  d'Antiochus,  l'u- 
sage avait  prévalu  de  désigner  cette  famille  de 
martyrs  sous  le  nom  des  sept  frères  Maccabées, 
quoiqu'ils  n'appartinssent  en  rien  à  la  race  asmo- 
néenne*, 

Les  vrais  Maccabées,  les  cinq  fils  de  Mathathias 
avaient  eu  à  remplir  une  tout  autre  mission  que 
d'expirer  patiemment  devant  quelques  lambeaux 
de  chair  impure,  sous  le  fer  de  la  domination 
gréco-syrienne  et  du  paganisme  d'Antiochus.  C'est 
pourquoi  leur  nom  et  le  souvenir  de  leur  gloire 
s'élevèrent  chez  la  nation  juive  presque  à  l'égal  du 
nom  de  David,  et  ne  cessèrent  d'exercer  une  in- 
fluence active  sur  l'imagination  des  chefs  des  Juifs 
armés  contre  la  domination  romaine. 

«  Depuis  le  règne  de  David  jusqu'aux  Macha- 
bées,   dit  un  des  plus  savans  appréciateurs  des 

1  Les  deux  livres  du  recueil  biblique  où  sont  retracés  les  ex- 
ploits des  princes  asmonéeus ,  ne  forment  nullement  deux  par- 
ties successives  d'un  même  tout.  Ce  sont  deux  résumés  distincts. 
Le  plus  précieux,  intitulé ,  Premier  livre  des  Maccahèes.  L'un 
est  un  extrait  des  Annales  écrites  pendant  le  règne  de  ces  prin- 
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choses  de  la  guerre  ancienne  ^  le  commentateur  de 
Polybe,  l'illustre  chevalier  Folard,  les  Juifs  eurent 
des  guerres  considérables  à  soutenir.  On  trouve 
bien  de  la  valeur  dans  les  soldats  ^  mais  on  ne 
voit  pas  de  généraux  qui  soient  comparables  à  ces 
héros.  L'écriture  est  claire  et  formelle  dans  le  récit 
de  leurs  actions ,  de  leur  manière  de  se  ranger  et 
de  combattre.  Marches,  batailles,  retraites,  pas- 
sages des  rivières,  attaques  des  camps  ,  retran- 
chemens ,  surprises  d'armées ,  guerres  dans  les 
montagnes,  stratagèmes  dans  l'art  d'attaquer  et  de 
se  défendre,  sièges,  insultes  des  villes,  enfin,  tout 
ce  que  la  science  des  armes  a  de  plus  grand  et  de 
plus  sublime,  s'y  trouve  rassemblé.  En  vain  les 
Machabées  ont  en  tête  des  troupes  aguerries  et  for- 
midables, en  vain  ils  ont  à  faire  à  des  généraux 
très-habiles  et  très-expérimentés,  en  vain  leurs 
forces  sont  infiniment  inférieures  à  celles  de  leurs 
ennemis  et  ne  sauraient  se  mesurer  avec  elles,  rien 
ne  les  arrête  et  ne  les  déconcer^te.  Les  actions  de 
ces  grands  hommes  sont  en  nombre  et  toutes  rem- 
plies d'une  instruction  profonde  et  admirable.  Les 


ces.  L'autre,  le  second  livre  des  Maccabées,  où  on  lit  l'épisode 
du  martyre  des  sept  frères,  est  extrait  d'un  travail  divisé  en 
cinq  parties,  qui  avait  été  publié  par  un  historien  juif ,  natif  de 
Cyrène,  du  nom  de  Jason  (ii ,  Maccab. ,  xiv ,  24).  Gomme  cela 
est  arrivé  à  beaucoup  d'autres  écrivains  de  l'antiquité,  l'Abrégé 
de  l'Histoire  de  Jason  a  fait  perdre  le  corps  de  son  œuyre.. 
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geas  de  guerre  devraient  en  faire  leur  étude^  car  il 
y  a  beaucoup  à  y  profiter  *•  » 

Outre  la  volonté  de  résister  à  la  domination 
gréco-syrienne,  les  Maccabées  avaient  manifesté 
aussitôt  la  pensée  politique  qui  se  transmit  dans 
leur  famille  de  père  en  fils,  et  dont  le  roi  de 
Judée,  Aristobule  II,  et  son  parti  étaient  les  prin-*- 
cipaux  représentans.  On  devait  se  faire  une  loi 
de  travailler  sans  relâche,  soit  au  moyen  des  ar- 
mes, soit  par  des  négociations,  à  recomposer  le 
territoire  national,  à  ramener  la  Judée  à  ses  fron- 

1  Le  chevalier  Folard,  Ctymmenlaire  surPolybe,  liv.  ii,  ch.  i, 
l.  m,  p.  145;  édit.  de  1774;  et  sa  Dissertation  sur  la  lac- 
tiique  des  anciens  Hébreux^  On  a  témoigné  plus  d'une  fois 
une  juste  surprise,  et  en  particulier  Folard  lui-même,  de  ce  que 
les  historiens  grecs  contemporains  qui  nous  sont  restés,  entre 
autres  Polybe,  n'aient  pas  fait  une  mention  spéciale  des  luttes 
soutenues  par  les  premiers  Macoabées.  Mais  lors  même  que  le 
temps  n'aurait  pas  détruit  la  plupart  des  œuvres  historiques 
de  cette  époque,  et  une  partie  des  livres  de  Polybe,  cet  oubli 
trouverait  son  explication  dans  plusieurs  causes  différentes.  Au 
milieu  des  agitations  de  l'Egypte  et  de  toute  l'Asie  occidentale, 
devant  les  envahissemens  des  Romains  et  la  chute  successive 
des  États  qui  constituaient  le  monde  grec,  la  Judée,  encore 
faiblement  rétablie  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  et  dont 
l'action  principale  était  circonscrite  dans  un  p^ys  de  monta-r 
gnes,  n'offrait  rien  d'assez  intéressant  aux  yeux  des  historiens  de 
la  famille  grecque  et  était  comprise  fréquemment  sous  la  dénomi- 
nation générale  d'Arabie.  Ensuite  il  arriva  que  dans  Alexandrie 
et  dans  toutes  les  villes  les  plus  importantes  de  ces  régions,  les 
Juifs  et  les  Grecs  furent  en  guerre  continuelle  d'esprit  et  d'intérêtç. 
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tières  naturelles  et  légales.  Il  fallait  reproduire 
un  État  libre  et  respecté  à  l'exemple  de  l'ancien 
royaume  de  David.  «  Ce  n'est  nullement  le  ter- 
ritoire d'autrui  que  nous  venons  d'occuper,  di- 
sait dans  cet  esprit ,  Simon  Maccabée,  frère  d& 
Juda,  à  un  ambassadeur  syrien  nommé  Ânthé- 
nobius,  qui  revendiquait  certains  districts  dont 
les  Juifs  s'étaient  emparés  ;  c'est  l'héritage  de  nos 
pères  qui  avait  été  envahi  par  nos  ennemis.  Dès 
que  le  temps  nous  est  redevenu  favorable ,  nous 
avons  reconquis  cet  héritage^.  » 

Les  uns  et  les  autres  disputaient  sur  la  prééminence  de  leur  race^ 
de  leurs  antiquités,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  lois.  Si  les  Juifs 
imaginèrent  alors  beaucoup  de  choses  pour  s'en  faire  honneur, 
les  Grecs,  de  leur  côté,  qui  n'étaient  rien  moins  que  scrupuleux 
dans  leurs  débats,  purent  anéantir,  altérer  ou  négliger  d'utiles  té- 
moignages. Enfin,  Tacite  a  donné  une  dernière  raison  dans  le  livre 
de  ses  Annales,  otl  cet  historien  rend  hommage  à  un  des  héros  les 
plus  brillans  de  la  résistance  universelle  des  nationalités  aux 
Romains  qui  eut  pour  dernière  péripétie  le  siège  et  la  ruine  de 
la  capitale  juive.  «  Arminius,  dit  Tacite ,  fut  sans  aucun  doute  le 
libérateur  de  la  Germanie.  Il  n'attaquait  pas  le  peuple  romain 
dans  les  commencemens  comme  tant  d'autres  rois  et  capitaines, 
mais  pendant  toute  la  splendeur  de  l'empire.  Si  Arminius  per- 
dit des  batailles ,  il  ne  fut  jamais  dompté.  Sa  vie  dura  trente- 
sept  ans  et  sa  puissance  douze.  Il  est  chanté  encore  par  les  Bar- 
bares ;  mais  son  nom  n'a  pas  été  prononcé  dans  les  annales  des 
Grecs  qui  n'admirent  jamais  que  leurs  propres  exploits.  »  Cani- 
lurque  adhuc  barbaras  apud  gentes  grœcorum  annalibus  ign^ 
lus,  qui  sua  tantum  miranlur  (Annal. y  lib.  ii,  Slxxxviii). 

i  Nos  vero  tcmpiis  habemus,  vindicamus  hrveditalem  patrnm 
[i,  Maccab.,  w,  34). 


72  ORIGINE    DE    LÀ    DYNASTIE 

<  Mais  les  di£Bicultés  de  la  guerre  étrangère  n'a- 
vaient pas  été  les  seules  préoccupations  des  Mac- 
cabées ,  ni  les  seuls  événemens  de  cette  épocfue  qui 
jettent  d'avance  des  clartés  nombreuses  sur  l'état 
de  la  Judée  pendant  la  période  romaine. 

Les  princes  asmonéens  avaient  eu  à  résister  aux 
agitations  intérieures  y  à  surmonter  la  guerre  ci- 
vile; enfin^  et  c'est  ici  un  des  faits  les  plus  im- 
portans  et  les  moins  connus,  aux  jours  de  leur  in- 
surrection, déjà  la  question  religieuse  avait  donné 
lieu  à  de  grands  débats.  Il  s'était  formé,  au  sein 
de  la  nation,  une  secte  nouvelle,  un  premier  essai 
de  christianisme  dissident,  de  christianisme  des 
étrangers  ou  des  gentils,  qui  exerça  une  influence 
profonde  et  durable  sur  les  esprits,  dans  la  capi- 
tale juive. 

Depuis  long-temps  les  habitans  de  la  Judée  avaient 
perdu  l'habitude  d'agir  comme  un  seul  homme. 
La  puissance  gréco-syrienne  s'était  acquis  chez  eux 
un  parti  considérable:  indépendamment  des  rai- 
sons sincères  et  fondées  sur  la  nature  des  circon- 
stances que  le  parti  gréco-syrien  se  croyait  en  droit 
d'alléguer,  on  avait  vu  chaque  jour  beaucoup  de 
personnages  du  pays  qui,  pour  arriver  aux  pre-r 
mières  fonctions  de  l'État,  pour  s'élever  au-dessus 
de  leurs  rivaux,  pour  se  venger  des  mécomptes 
intérieurs  qu'ils  avaient  éprouvés,  étaient  allés  se 
livrer  corps  et  ame  à  la  domination  étrangère.. 
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Sur  ces  entrefaites^  des  apôtres  nombreux  parmi 
les  Juifs  avaient  mis  leur  zèle  à  propager  l'idée 
d'une  fusion  avec  la  gentilité  païenne.  Ils  s'étaient 
autorisés  des  inconvéniens  qui  naissaient  pour  la 
Judée  de  rester  trop  distincte  des  autres  popula- 
tions ;  ils  montraient  que  les  défenseurs  des  cou- 
tumes nationales  ne  pouvaient  compter  que  pour 
une  faible  minorité ,  tandis  que  l'église  païenne^ 
au  contraire  y  avait  ses  autels  établis  de  toutes 
parts,  offrait  l'avantage  d'être  universelle. 

Le  propre  frère  d'un  pontife  très-honoré  à  Jéru- 
salem et  qui  j  lui-même  y  fut  porté  à  la  grande  sa- 
crificature  sous  les  auspices  des  Syriens ,  un  nom- 
mé Jason  avait  été  le  chef  le  plus  récent  de  la 
secte  chez  laquelle  dominait  la  volonté  d'entrer 
en  compromis  avec>la  religion  des  divinités  étran- 
gères. Le  nom  de  Jason  était  alors  très-répandu  en 
Judée  ;  de  même  que  celui  de  Jésus ,  il  servait  de 
traduction  grecque  au  nom  antique  et  national  de 
Josué.  Mais  comme  les  renseignemens  que  nous 
possédons  aujourd'hui  sur  ce  grand  sacrificateur 
proviennent  des  chroniques  qui  furent  écrites  par 
le  parti  opposé  et  victorieux,  il  faut  user  à  son 
égard  de  la  même  prudence  qu'envers  tous  les 
autres  personnages  ;  il  faut  laisser  à  part  l'aigreur 
et  l'exagération  des  reproches  pour  s'arrêter  au  ca- 
ractère intime  du  fait. 

ti'école  jasonnienne  et  les  nombreux  sacrifica- 
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leurs  animés  de  son  esprit  s'étaient  proposés,  selon 
l'expression  consacrée ,  d'abattre  la  cloison  à  l'aide 
de  laquelle  l'église  juive  nationale  jugeait  néces- 
saire de  se  défendre  des  invasions  du  paganisme. 
Son  chef  avait  profité  de  son  passage  à  la  sacrificar 
ture  suprême  pour  établir  un  gymnase  grec  à  Jéru- 
salem^ pour  prêcher  et  répandre  les  doctrines  qui, 
dans  la  suite  et  sous  des  conditions  toutes  différen- 
tes, firent  la  fortune  de  l'école  du  fils  de  Marie,  et 
la  fortune  de  saint  Paul.  D'après  ces  doctrines,  il 
était  urgent  de  séparer  les  principes  juifs  d'avec 
les  coutumes  juives  ;  on  ne  devait  accorder  qu'une 
importance  secondaire  aux  formes  extérieures  de. 
la  religion  et  du  culte,  aux  sacrifices,  au  céré* 
monial  du  baptême ,  à  la  distinction  des  jours  de 
repos,  à  la  prohibition  des  viandes,  et  à  toutes 
les  autres  institutions  et  pratiques  de  ce  genre  *. 

C'est  ainsi  que  le  hasard  de  tenir  au  sang  lévi^ 
tique  et  sacerdotal  en  Judée  n'impliquait  pas  la  né- 
cessité absolue  d*adopter  telle  ou  telle  voie.  Dans 
le  cours  de  cette  histoire ,  nous  rencontrerons  une 
foule  de  sacrificateurs  mêlés  aux  opinions,  aux 
partis,  aux  classes  les  plus  diverses  du  peuple. 

i  Et  œdificaterunt  gymmmum  lerosolfmis,  secundum  lege» 
iMiionum  et  fecerunt  sibi  prœputia  et  recesserunt  a  testamento 

sacro Ita  ut  sacerdotes  contempto  templo  etpatriw  quidem 

honores  nihil  hnbentesy  grœcaJt  glorias  optimas  arbilrabanlur 
'il,  Maccah,,  iv,  iO,  46;  i,  Maccab.  1, 15). 
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Tandis  que  les  Âsmonéens  qui  sortaient  de  la 
souche  sacerdotale  9  défendaient  la  nationalité  et 
le  principe  de  la  loi  juive ,  des  membres  de  la  même 
race  s'étaient  agités  politiquement  au  milieu  de 
leurs  ennemis. 

Le  plus  dangereux  de  tous,  Joacim  ou  Alcime, 
avait  obtenu  le  grand  pontificat ,  sous  la  protection 
du  successeur  d'Antiochus  IV.  Alcime  marchait  à 
la  suite  de  l'armée  syrienne  envahissante,  de  même 
que  Flavius  Josèphe  marcha  plus  tard  à  la  suite  de 
l'invasion  des  Romains.  Et  comment  ne  pas  remar- 
quer à  ce  sujet  sur  quelles  bases  fragiles  reposent 
plus  d'une  fois  les  opinions  et  la  justice  morale 
des  hommes!  Il  a  dépendu  des  chances  de  quelques 
combats,  que  les  héroïques  Asmonéens,  ces  géné- 
reux Maccabées,  à  qui  la  chaire -évangélique  elle- 
même  a  rendu  tant  d'honneurs ,  fussent  dépeints  à 
la  postérité  dans  les  mêmes  termes  et  avec  la  même 
indignité  que  Josèphe  a  fait  pour  ses  propres  ad- 
versaires, les  chefs  vaincus  de  la  résistance  à  la 
domination  romaine. 

Dans  les  conférences  d' Alcime  avec  le  nouveau 
roi  de  Syrie ,  ce  personnage  avait  affirmé  littéra- 
lement «  que  tout  le  mal  venait  de  Juda  Maccabée 
et  des  Juifs  rangés  sous  ses  drapeaux  ;  eux  seuls 
entretenaient  la  guerre,  excitaient  les  séditions,  et 
ne  permettaient  pas  au  royaume  de  vivre  en  paix. . . 
Alcime,  au  contraire,  ne  songeait  qu'à  ménager 
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les  intérêts  de  sa  nation ,  qui  voyait  avec  impa- 
tience Taudace  de  ces  pervers,  et  qui  n'aurait  ja- 
mais de  repos  tant  que  Juda  Maccabée  serait  encore 
de  ce  monde*.  » 

Comme  la  guerre  des  Juifs  et  leurs  victoires 
étaient  une  cause  nouvelle  d'embarras  et  de  ruine 
pour  le  royaume  de  Syrie,  les  Romains,  qui  se  te- 
naient alors  dans  l'expectative  en  Orient,  y  avaient 
applaudi  de  grand  cœur.  Selon  leur  usage ,  ils  s'é- 
taient empressés  de  s'assurer  des  agens  auprès  de 
la  nation  insurgée  afin  de  lui  inspirer  indirecte- 
ment le  désir  de  contracter  amitié  et  alliance  avec 
le  Sénat  et  avec  le  peuple  de  Rome.  A  moins  de  se 
faire  un  adversaire  nouveau  et  implacable  des  Ro- 
mains ,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  répondre  à 
leurs  ouvertures,' qu'ils  accompagnaient  toujours 
des  promesses  les  plus  brillantes. 

Cent  ans  environ  avant  l'arrivée  de  Scaurus  et 
des  légions  de  Pompée  à  Damas ,  un  traité  fut  donc 
conclu  entre  les  deux  races.  Eupolème,  fils  de 
Jean,  et  Eléazar,  fils  de  Jason,  y  agirent  au  nom  de 
la  Judée.  «  Que  tout  tourne  à  bien  aux  Romains  et 

i  Ipsi  Judœorum  quitus  prœest  Judas  Machahœus,  bella 
nutriunt  et  seditiones  mavent  nec  patiufUut  regnum  esse  quie- 

lum Nam  illorum  praoitate  universum  genus  nostrumnon 

minime   vexatur quamdiu   superest  Judas  ,    impossibile 

est  pacem  esse  negotiis  (ii,  Maccab.,  xiv,  6,  iO;  i,  Maccab,, 
vil,  25). 
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à  la  nation  des  Juifs  par  mer  et  par  terre,  n  di- 
saient les  termes  du  traité,  qui  fut  inscrit  sur  des 
tables  d'airain,  «  que  Tépée  et  l'ennemi  restent 
toujours  loin  d'eux. 

«  Si  la  guerre  survient  aux  Romains  ou  à  quel- 
qu'un de  leurs  alliés  dans  toute  l'étendue  de  leur 
domination,  le  peuple  juif  leur  portera  secours  de 
bonne  volonté,  selon  que  le  temps  le  permettra. 
On  ne  sera  tenu  de  rien  donner  aux  troupes  juives 
auxiliaires.  On  ne  leur  fournira  ni  blé,  ni  armes, 
ni  argent,  ni  vaisseaux,  ainsi  que  cela  a  plu  aux 
Romains;  et  les  Juifs  garderont  leurs  conventions 
sans  rien  recevoir. 

i(  De  même ,  si  la  guerre  est  déclarée  à  la  nation 
des  Juifs,  les  Romains  leur  porteront  secours  avec 
zèle ,  autant  que  les  circonstances  le  permettront, 
et  les' Juifs  ne  fourniront  à  leurs  auxiliaires  ni  blé, 
ni  armes,  ni  argent,  ni  vaisseaux,  ainsi  que  cela  a 
plu  à  Rome;  et  les  Romains  garderont  les  conven- 
tions sans  aucune  fraude  ^. 

«  Sur  ces  bases,  les  Romains  ont  fait  alliance 
avec  le  peuple  juif,  et,  après  le  traité,  si  les  uns 


i  C'est  mal  à  propos  que  la  traduction  française  desMcLcca- 
bées  par  Le  Maistre  de  Sacy  a  reporté  ce  dernier  membre  de 
phrase  aux  Juifs,  et  Ta  rendu  par  ces  mots  :  «  et  ils  leur  obéiront 
sincèrement  (aux  Romains).  »  Voici  le  propre  texte  de  la  Vulgate 
dans  lequel  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  diffère  du  texte  grec  :  Simi- 
liter  autem  et  si  genti  Judceorum  prius  accideril  bellum  adjuva- 
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OU  les  autres  trouvent  à  propos  d'y  ajouter  ou  d*en 
retrancher,  la  chose  qu'ils  y  ajouteront  ou  en  re- 
trancheront sera  ratifiée  ^ .  » 

On  se  souvient  qu'après  avoir  conduit  la  Judée 
pendant  six  ans,  jusqu'en  l'an  1 61  avant  J.^.,  Juda 
Maccabée  était  mort  comme  il  avait  vécu,  en  héros, 
sur  le  champ  de  bataille. 

Sous  le  gouvernement  successif  de  ses  frères, 
Jonathan  et  Simon,  qui  périrent  tous  deux  de 
mort  violente ,  la  question  d'indépendance  natio- 
nale ne  cessa  pas  de  faire  l'objet  essentiel  des  lut- 
tes et  des  réactions  de  parti  dans  Jérusalem.  Les 
questions  intérieures  n^avaient  commencé  à  ac- 
quérir la  prédominance  qu'aux  jours  de  l'adminis- 
tration de  Jean  Hyrcan,  fils  de  Simon,  et  grand- 
père  des  princes  régnans  de  Judée. 

Dès  que  les  préoccupations  suscitées  par  la  gra- 
vité des  dangers  extérieurs  eurent  obtenu  quelque 
suspension,  les  hommes  qui  avaient  marché  jus- 
qu'alors vers  le  but  commun  se  divisèrent. 

Il  s'en  était  peu  fallu  que  Jean  Hyrcan  ne  fût  tombé 
victime  de  l'esprit  de  trahison  devant  lequel  son 
oncle  et  son  père  avaient  succombé. 

bunt  Romani  exanimo  prout  tempus  eis  permiserit  ;  et  adjuvan- 
tibus  non  dabiiur  trilicum,  arma,  argenium,  naves  ut  placuil 
Romœ,  et  custodient  mandata  hjec  (et  non  pas  eorum,  comme 
dit  la  Vulgate)  absque  dolo  (i,  Maccab.,  viii,  25-28). 

i  Facient  ex  prmposûo  suo  :  et  quacumque  addiderint  vel 
dempterint  râla  erunt  (ibid,  30). 
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Un  chef  des  armées  de  Syrie^  qui  préteadait  s'em- 
parer  de  la  couronne  des  Séleucides  et  qui  redou- 
tait Jonathan  Maccabée,  avait  attiré  ce  prince  à  Pto- 
lémaïs  sous  de  faux  semblans  d'amitié;  il  le  retint 
prisonnier  et  lui  ôta  la  vie.  La  un  tragique  de  Simon 
avait  été  encore  plus  affreuse  :  en  la  huitième  année 
de  son  administration  qui  était  chérie  de  tout  le 
peuple^  Simon,  accompagné  de  deux  de  ses  fils, 
faisait  son  inspection  annuelle  de  toute  la  Judée.  Il 
s'était  arrêté  chez  son  gendre,  établi  gouverneur  à 
Jéricho.  Ce  gendre,  vendu  en  secret  à  la  puissance 
syrienne  et  entraîné  par  l'espoir  d'être  substitué  à 
son  beau-père,  l'immola  avec  ses  deux  fils  au  mi- 
lieu des  joies  d'un  festin. 

De  prompts  avis  avaient  permis  à  Jean  de  se  tenir 
en  garde  contre  les  meurtriers.  Déjà  avant  la  mort 
de  son  père,  ce  prince  avait  participé  à  la  gloire  de 
la  première  génération  des  Maccabées.  Au  moment 
où  une  nouvelle  masse  de  gréco-syriens  s'était  ré- 
pandue sur  le  territoire  juif,  Simon  avait  dit  à  son 
fils  aîné  et  à  Jean  :  «  Je  suis  devenu  vieux,  et  vous 
êtes  en  âge  de  bien  faire,  prenez  ma  place  et  celle 
de  mon  frère,  allez  combattre  pour  notre  nation,  et 
que  le  ciel  vous  soit  en  aide  !  »  A  la  voix  de  Jean , 
l'armée  juive,  composée  de  vingt  mille  hommes  de 
pied,  mais  d'une  cavalerie  très-inférieure  en  nom- 
bre à  celle  des  ennemis,  avait  pris  des  dispositions 
inusitées  qui  déroutèrent  le  chef  de  l'armée  enva- 
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hissante.  La  cavalerie  fut  placée  au  centre,  Tinfan- 
terie  sur  les  ailes  ^;  les  trompettes  sonnèrent^  et  la 
victoire  resta  aux  deux  Maccabées,  dont  Fun^Juda, 
était  revenu  de  la  bataille  grièvement  blessé. 

Par  une  conséquence  des  trames  que  l'assassin  de 
son  père  et  de  ses  deux  frères  avait  ourdies ,  et  à 
cause  des  troubles  qui  étaient  survenus  à  la  mort 
inopinée  de  Simon,  les  premières  années  du  règne 
de  Jean  Hyrcan  n'avaient  pas  été  heureuses.  Il  céda 
à  la  nécessité  de  battre  en  retraite  devant  une  nou- 
velle invasion  commandée  par  l'intrépide  roi  de  Sy- 
rie, Antiochus  Sidètes,  petit-neveu  d'Antiochus  IV. 
L'armée  syrienne  avait  réduit  Jean  à  se  renfermer 
dans  Jérusalem  et  lui  avait  fait  subir  un  siège  qui, 
après  de  grands  efforts  de  part  et  d'autre,  finit  par 
une  capitulation  très-défavorable  au  prince  de  Judée. 
Jean  avait  dû  marcher  comme  auxiliaire  dans  la 
guerre  où  Sidètes  s'engagea  contre  les  Parthes  et 
qui  eut  l'issue  la  plus  désastreuse  pour  le  roi  de 
Syrie.  On  croit  que  ce  fut  dans  cette  guerre  et  à 
cause  de  quelques  succès  éclatans  obtenus  sur  un 
corps  de  troupes  hyrcaniennes,  que  le  fils  de  Simon 
Maccabée  acquit  son  surnom  d'Hyrcan. 

Mais,  dès  qu'il  eut  surmonté  les  premières  diffi- 

1  Ecce  exercitus  copiosus  in  obviam  illispedilumet  equitum,.. 
et  Joannes  divisit  populum  et  équités  in  medio  pedilum  ;  erat 
autem  equitatus  adversarorium  copiosus  nimis  ;  et  exclama- 
verunt,..  (1,Maccab. ,  xvi,  7)» 
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cultes  de  sa  position ,  le  prince  de  Judée  poursui- 
vit avec  une  nouvelle  force  la  pensée  asmonéenne 
qui  consistait  à  rétablir  le  territoire  dans  ses  li- 
mites naturelles  et  légales.  Au  midi,  Jean  Hyrcan, 
après  avoir  vaincu  les  Iduméens,  accomplit  à  l'égard 
de  ces  populations  ce  qu'Antiochus  avait  tenté  vai- 
nement sur  Jérusalem  :  il  les  réunit  au  corps  natio- 
nal en  leur  imposant  de  se  rangoi"  ssins  réserve  à 
l'autorité  de  la  loi  juive.  La  fraternité  déjà  antique 
des  Juifs  et  des  Iduméens  et  la  douceur  des  condi- 
tions amoindrirent  beaucoup  les  difficultés  de 
cette  affaire.  Au  nord,  Jean  Hyrcan  avait  repris  la 
Galilée ,  s'était  étendu  jusqu'au  Liban  et  avait  at- 
taqué a  son  tour  les  Séleucides  dans  leurs  domai- 
nes. Enfin,  ses  deux  fils  assiégèrent  par  ses  ordres^ 
prirent  et  ruinèrent  la  ville  de  Samarie ,  qui  depuis 
plusieurs  siècles  se  dressait  au  cœur  même  de  l'État 
comme  une  seconde  capitale,  comme  une  ennemie 
née  de  la  capitale  réelle  assignée  à  la  patrie  hé^ 
braïque. 


t* 


CHAPITRE  IV. 


Qa€Sll9M  tntérlcnres  whu  i«  jAymMtle  «saMmAeiiBe  ;  eeMet  i 
rlftent  et  des  Sadneieiis  ;  goerres  civiles. 


La  transformation  des  partis  suivie  de  guerre 
civile  qui  avait  préparé  de  loin  les  démêlés  exis- 
tans  entre  les  derniers  princes  asmonéens,  ne  s'é- 
tait réalisée  qu'à  la  fin  du  règne  d'Hyrcan.  Les 
esprits,  délivrés  des  craintes  de  l'invasion  étran- 
gère ,  ne  tardèrent  pas  à  se  diviser  sur  les  ques- 
tions d'organisation  intérieure,  de  culte  religieux, 
d'attributions  de  pouvoir.  Ce  fut  alors  que  les  fa- 
meuses écoles  des  Pharisiens  et  des  Saducéens  eomr 
mencèrent  à  entrer  en  lice. 

Les  circonstances  avaient  fait  reconnaître  les  pre- 
miers Asmonéens  comme  chefs  militaires,  chefa 
politiques  et  grands  pontifes.  L'acte  promulgué  en 
assemblée  générale ,  la  troisième  année  de  Simon 
M accabée  s'était  exprimé  en  ces  termes  :  «  Attendu 
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que  Simon  a  combattu  pour  la  nation  ;  qu'il  a  dé- 
pensé son  propre  bien  à  équiper  les  hommes  vail- 
lans  et  à  leur  donner  une  solde;  attendu  qu'il  a 
fortifié  les  villes  de  Judée  où  les  ennemis  s'étaient 
établis  auparavant  9  qu'il  y  a  mis  des  garnisons 
juives..,;  le  peuple,  ayant  considéré  toutes  ces  cho- 
ses, la  bonne  foi  de  Simon,  sa  justice  et  la  volonté 
qu'il  a  toujours  eue  d'élever  sa  nation  en  gloire ,  l'a 
reconnu  chef,  prince  et  grand  sacrificateur^.  » 

i  Les  anciennes  médailles  ou  sicles  juifs,  dont  notre  Biblio- 
thèque royale  de  Paris  possède  une  belle  collection ,  viennent 
à  Tappui  de  l'acte  publié  en  l'honneur  de  Simon  Maccabée.  Ce 
prince  y  est  toujours  représenté  comme  l'homme  de  l'indépen- 
dance, comme  le  véritable  régénérateur  de  Jérusalem.  —  A 
l'instant  où  nous  mettons  ces  pages  sous  presse ,  le  Conserva- 
teur du  Cabinet  des  médailles,  noti'e  ami,  M.  Lenormant,  nous 
communique  la  nouvelle  partie  de  son  travail  intitulé  :  Numis- 
maiique  des  rois  grecs,  qu'il  est  à  la  veille  de  faire  paraître,  et 
qui  renferme  un  chapitre  des  plus  intéressans  sur  les  médailles 
juives.  Il  y  établit,  entre  autres  choses,  que,  jusques  à  la  ruine 
entière  de  leur  nationalité,  aux  jours  d'Adrien,  et  sauf  quelques 
interruptions,  les  Juifs  ne  cessèrent  de  frapper  des  monnaies  au 
nom  de  Simon  Maccabée. 

Et  ablatum  estjugum  gentium  ablsrnè'l,  sub  Simone,  dit  le 
texte  des  Maccabées,...  Et  armavit  viras  virtulis  gentis  suœ,  et 
dédit  illis  stipendia:  et  munivit  civitaies judeœ ,  ubi  erant  arma 
hostium  antea:  etposuil  illic  prœsidium  virosjudœos.,.Et  vidit 
populus  aetum  Simonis,,.  etjustitiam  et  fidem  quam  conservavit 
genti  suœ,  et  posuerunteum  ducem  suum,  et  principem  sacer- 
dotum...  et  complacuil  omni  populo  ut  magna  sacerdotia  funge- 
retur,  et  esset  dux  et  prinreps  gentis  Judœorum  (1,  Maccab. , 
xiïi,  42;  XIV,  32,47). 

G. 
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Mais,  arrivé  au  faîte  de  la  puissance,  Jean  Hyrcan 
n'avait  point  paru  satisfait  de  sa  situation.  Soit  qu'il 
eût  cédé  à  un  entraînement  d'ambition  personnelle 
ou  au  désir  d'introduire  quelque  modification  har- 
die dans  les  coutumes  nationales,  soit  que,  pour 
être  moins  menaçantes  en  apparence,  l'invasion 
syrienne  et  l'activité  du  parti  intérieur  dévoué  à  la 
domination  étrangère  lui  eussent  fait  sentir  la  né- 
cessité de  s'assurer  une  entière  liberté  d'action,  ce 
Maccabée  avait  travaillé  ouvertement  à  constituer 
en  royauté  la  dignité  de  prince  des  Juifs  accordée 
à  sa  famille.  Ce  changement  fut  accompli  par  son 
fils  aîné  et  successeur  immédiat;  il  fut  confirmé 
par  son  deuxième  fils,  père  des  princes  régnans  de 
Judée. 

Les  règles  les  plus  antiques  de  la  nation  défen- 
daient de  confondre  ensemble  le  sceptre  et  la  tiare, 
le  droit  de  Juda  et  le  droit  de  Lévi.  Lés  uns  et  les 
autres  devaient  rester  distincts  sous  l'autorité  su- 
prême du  législateur  ou  de  la  loi. 

Les  nouveaux  Asmonéens ,  au  contraire ,  suivi- 
rent dans  de  petites  proportions  une  tendance  ana- 
logue à  ce  qui  se  produisit  plus  tard  chez  les  Ro- 
mains, quand  le  chef  de  la  force  militaire,  l'em- 
pereur, réunit  sur  sa  tête  tous  les  pouvoirs,  et  en 
particulier  le  titre  de  souverain  pontife. 

Dans  ces  circonstances,  les  principes  constitutifs 
de  la  Judée  avaient  réagi.  Les  défenseurs  de  Tau- 
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torité  réservée  aux  organes  sénatoriaux  de  la  loi, 
le  parti  populaire  de  l'école  pharisienne  avec  le- 
quel les  princes  asmonéens  avaient  marché  jusqu'a- 
lors, et  qui  rencontrait  pour  adversaire  de  ses  doc- 
trines l'école  des  Saducéens,  réclama  sans  inter-- 
ruption. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  tous  les  par- 
tis, toutes  les  sectes  ont  toujours  deux  faces  oppo- 
sées à  chacune  desquelles  il  convient  de  faire  une 
juste  part.  Bien  loin  de  là,  les  Juifs  auteurs  et  ré- 
dacteurs des  Évangiles,  après  eux  les  disciples  de 
l'Église,  et  la  généralité  des  interprètes  les  plus 
éminens  de  la  philosophie  et  de  l'histoire,  ne  se 
sont  appliqués  à  signaler  dans  l'école  politique  et 
religieuse  des  Pharisiens  que  ses  inconvéniens  les 
plus  sensibles,  que  le  mauvais  côté  de  sa  nature. 
C'est  pourquoi ,  si  ces  Juifs  évangélistes  eurent  le 
droit  légitime  de  répéter  fréquemment  aux  chefs  de 
Jérusalem:  ce  Pardonnez-leur,  grand  Dieu!  car  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font,  »  les  chefs  dirigeans  dé 
Jérusakm,  à  leur  tour.  Pharisiens  ou  Saducéens, 
n'ont  pas  été  moins  autorisés  à  répliquer  plus  d'une 
fois:  (c  Pardonnez-leur  aussi,  grand  Dieu!  car  ils 
n'ont  pas  l'intelligence  de  ce  qu'ils  disent.  » 

Le  mot  Pharisiens  peut  signifier  Séparatistes, 
par  opposition  à  l'école  jasonnieime  dont  j'ai  déjà 
parlé,  qui  s'était  proposée  d'opérer  une  fusion 
des  mœurs  de  la  minorité,  ou  du  judaïsme,  avec  la 
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religion  du  plus  grand  nombre  ou  le  paganisme 
gréco-syrien.  Mais,  à  prendre  les  explications  don- 
nées par  Jésus-Christ  en  personne ,  ce  même  nom 
de  Pharisien  signifierait  plutôt  propagateur,  école 
de  propagande  *  :  «  Malheur  à  vous ,  Pharisiens 
qui  courez  la  terre  et  la  mer  pour  faire  un  seul 
prosélyte,  disait  le  fils  de  Marie!  ^  »  En  effet,  il 
est  bien  connu  que  les  synagogues  pharisiennes 
étaient  remplies,  en  ces  temps-là,  de  prosélytes 
étrangers,  qui  fournirent  les  premiers  élémens  à 
la  synagogue  nouvelle  de  Jésus ,  ou  à  Téglise. 

Indépendamment  de  leur  conquête  politique,  on 
a  vu  que  les  rois  de  Syrie  avaient  présidé  à  une 
invasion  religieuse  dans  Jérusalem,  qu'ils  y  em- 
ployèrent les  corruptions,  les  rigueurs,  les  sup- 
plices. Afin  d'être  mieux  préparés  désormais  con- 
tre de  pareilles  atteintes,  les  chefs  dirigeans  et 
populaires  du  parti  pharisien  avaient  tourné  tout 
le  zèle  de  la  nation  vers  le  double  système  de  dé- 
fense approprié  à  la  Judée. 

Pour  résister  au  nombre  et  à  la  violence  des  ba- 
taillons ennemis,  ils  n'avaient  négligé  aucune  oc- 
casion de  consolider  les  remparts  de  leur  capitale 

1  Dans  le  premier  cas,  ce  nom  vient  de  la  racine  Phardsch, 
qui  veut  dire:  il  a  séparé,  il  a  distingué;  dans  le  second  cas, 
il  vient  de  la  racine  Pharas ,  qui  veut  dire  :  il  s'est  étendu. 

2  Quia  circuitis  mare  et  aridam  ut  faciatis  unum proselytum 
(Matth.  XXIII,  i5). 
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et  leurs  places  fortes.  Us  avaient  poursuivi  le  but 
auquel  Tacite  a  fait  allusion  dans  la  suite ,  en  di- 
sant :  «  Bien  plus,  sous  le  règne  avare  de  Claude, 
les  Juifs  achetèrent  le  droit  de  se  fortifier^  et  élevé* 
rent  de  vastes  remparts  en  pleine  paix,  comme 
s'ils  eussent  été  à  la  veille  d'une  guerre  *.  )) 

Pour  s'opposer  à  l'invasion  des  divinités  étran- 
gères et  des  principes  ennemis ,  le  parti  pharisien 
avait  fait  prédominer  de  plus  en  plus  le  système 
de  fortifications  religieuses  dont  le  caractère  était 
de  développer,  d'exagérer  Tautorité  de  la  lettre  de 
la  loi,  et  le  respect  des  coutumes  et  pratiques  ex- 
térieures. A  ses  yeux ,  toutes  ces  obligations  mi-« 
nutieuses  qui ,  long-temps  ^près ,  aux  jours  de  la 
chute  de  la  nationalité  juive,  furent  écrites  et  clas- 
sées sous  forme  de  nouveau  code ,  toutes  ces  inter- 
prétations des  textes,  si  puériles  en  apparence,  que 
le  langage  moderne  est  convenu  de  flétrir  du  nom 
de  judcâques,  devaient,  s'entrelacer  les  unes  dans 
les  autres;  elles  devaient  garantir  la  loi  comme 
les  branches  épineuses  d'une  large  haie  destinée  à 
protéger  une  vigne  précieuse,  ou  un  champ  rempli 
d'une  semence  éternellement  féconde.  Voilà  aussi 
pourquoi,  au  fort  de  la  domination  oppressive  des 
Romains,  et  des  difficultés  les  plus  vraies  de  lasi- 


1  Slruxercmuros  inpacc  tanquamad  bcUum  (Tacit.,  Hisior.^ 
lib.  V,  §  xii). 
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tuation  nationale,  lorsque  des  ames  ardentes  et 
mystiques  allèrent  déclarer  aux  principaux  de  Jé- 
rusalem qu'ils  ressemblaient  à  des  sépulcres  blan- 
chis, que  la  sagesse  exigeait  de  s'occuper  du  de- 
dans, et  de  ne  point  s'attacher  aux  choses  exté- 
rieures, les  chefs  pharisiens  furent  loin  de  laisser 
toutes  ces  apostrophes  sans  réponse.  «  Quand  une 
cité  imposante,  dirent  ils  en  substance,  subit  un 
siège  rigoureux,  ce  n'est  ni  au  cœur  de  la  ville,  ni 
dans  l'intérieur  des  édifices  qu'on  rencontre  les 
hommes  dévoués;  la  place  naturelle  des  braves  est 
sur  les  murailles.  » 

Il  ne  nous  importe  nullement  ici  d'approfondir 
à  quel  point  les  prétei;tions  des  défenseurs  de  l'au- 
torité sénatoriale  ou  du  Sanhédrin  de  la  Judée 
étaient  conformes  ou  non  aux  principes  légaux  et 
aux  précédens  du  peuple  juif.  La  diversité  des  opi- 
nions en  cette  matière  n'obscurcit  en  rien  le  carac- 
tère historique  de  la  situation.  Les  critiques  qui,  à 
l'aide  de  raisons  assez  frivoles,  ont  contesté,  d'une 
manière  absolue ,  au  conseil  des*  Soixante-dix  de^ 
Jérusalem ,  son  origine  mosaïque  et  l'authenticité 
de  ses  vicissitudes  %  cèdent  à  la  nécessité  de  recon- 

i  Après  avoir  reproché  à  mes  Institutions  de  Moïse  de  n'être> 
pas  entrées  assez  avant  dans  les  voies  d'une  critique  historique 
rigoureuse,  et  sans  doute  afin  de  m'offrir  une  preuve  frappante 
de  leur  sûreté  d'appréciation,  les  annotateurs  d'une  traduction 
nouvelle,  et  d'ailleurs  estimable  de  la  Bible,  sont  arrivés  au  cba- 
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naître  son  existence  de  fait  et  sa  puissance  sous  la  dy- 
nastie asmonéenne.  Un  d'entre  eux,  par  exemple,  a 
trop  bien  résumé,  en  quelques  mots,  ladiÉFérence 
des  drapeaux  que  les  partis  juifs  dominans  avaient 

pitre  XI  des  Nombres,  où  il  est  prescrit  à  Moïse  d'assembler 
soixante-dix  hommes  des  anciens  dlsraêl,  des  magistrats  du 
peuple,  de  ses  écrivains,  de  ses  lettrés.  Là,  ils  ont  ajouté  une 
première  note  qui  raille  sans  détour  les  esprits  rêveurs  auxquels 
ce  texte  semblait  être  une  des  bases  légales  du  conseil  national  de 
la  Judée:  «  On  a  cherché  ici  l'origine  d'un  prétendu  sénat  désigné 
«  sous  le  nom  de  Sanhédrin,  ont-ils  dit  dans  cette  première  note  ; 
«  c'est  un  rêve  talmudique.  Comment  une  institution  nationale 
«  aurait-elle  été  désignée  par  un  nom  tiré  du  grec?  »  (Traduct,  de 
la  Bible,  par  M.  Cahen,  t.  iv,  les  Nombres  accompagnés  de  réflexions 
et  dissertations  par  M.  Munck,  p.  58,  note  16).  Mais  ensuite  la 
même  traduction  de  la  Bible  est  arrivée  bien  loin  de  l'époque  des 
Nombres ,  aux  jours  où  un  des  organes  les  plus  fougueux  de  la 
pensée  et  de  la  parole  juive,  Ézéchiel,  déjà  prisonnier  de  l'in- 
vasion chaldéo-babylonienne,  tonne  contre  les  divers  pouvoirs  de 
l'état  juif ,  et  en  particulier,  contre  les  soixanle-dix  anciens  de 
la.  maison  d'Israël  qui  se  rendaient  coupables  d'imprévoyance, 
de  faiblesses,  d'iniquités,  ou,  selon  les  formes  religieuses  et 
poétiques  du  pays,  qui  se  prostituaient  à  d'indignes  idoles. 
Alors  saisis  comme  à  l'improviste  par  ce  nouveau  document, 
les  annotateurs  qui  m'avaient  accusé  de  confondre  les  époques , 
ont  perdu  tout-à-coup  de  vue,  dans  une  note  nouvelle,  ce  qu'ils 
avaient  déjà  annoncé,  ont  reconnu  sans  réserve  ce  qui  avait 
été  dénié  formellement,  ont  donné  pour  une  certitude  historique 
absolue  ce  qu'ils  avaient  traité  de  rêve  d'esprit  :  «  Ces  soixante- 
«  dix  hommes,  a  dit  la  nouvelle  annotation,  sont  les  membres  du 
«  Sanhédrin  que  Moïse  avait  institué  pour  diriger  les  Israélites 
«  au  bien  et  qui  les  ont  conduits  au  mal.  »  [yjémelradnet.^  t.  xi, 
Ezéchiel,  p.  2S,  note  ii). 
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arborés  à  cette  époque,  pour  ne  pas  laisser  à  Técart 
l'erreur  générale  de  son  système  en  faveur  de  la 
précision  particulière  de  sa  déclaration.  Selon  cet 
érudit,  «  le  vrai  Sanhédrin,  ou  sénat  de  la  nation 
juive,  ayant  commencé  sous  les  premiers  Macca- 
bées,  alla  en  s' augmentant,  et,  de  faible  et  chan- 
celant qu'il  était  d'abord ,  il  s'éleva  à  un  degré 
d'autorité  et  de  pouvoir  qui  devint  redoutable  même 
aux  rois.  Ce  pouvoir  fut  la  cause  de  sa  ruine  *.  » 

Ainsi,  tandis  qu'Hyrcan  et  ses  successeurs  avaient 
travaillé  à  réunir  en  leur  personne  les  principaux 
pouvoirs  de  l'État,  l'école  sénatoriale  et  phari- 
sienne^  de  son  côté,  agissait  en  sens  contraire;  elle 
répandait  avec  ardeur  parmi  le  peuple  les  maxi- 
mes suivantes,  qui  furent  inscrites  plus  tard  dans 
son  nouveau  code  de  prescriptions  et  de  jurispru- 
dence, intitulé  Mischna^  ou  seconde  loi  :  «  Il  y  a 
trois  couronnes  ou  trois  pouvoirs  en  Israël,  la  cou- 
ronne de  la  loi,  la  couronne  de  la  sacrificature  et 
la  couronne  de  la  royauté.  La  couronne  de  la  sa- 
crificature fut  accordée  jadis  à  Âaron  ;  la  couronne 
de  la  royauté  à  David;  mais  la  couronne  de  la  loi 
est  restée  le  partage  de  tous  les  Israélites,  et  cette 
dernière  l'emporte  sur  les  deux  autres...  La  loi  est 
supérieure  à  la  royauté,  la  loi  est  supérieure  au 
sacerdoce...  Le  roi  ne  peut  entreprendre  aucune 

1  Dom  Calmet,  Dissertai,  sur  la  police  des  Hébreux,  S  dernier. 
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guerre,  si  ce  n'est  pour  l'intégrité  du  territoire, 
sans  l'aveu  du  conseil  des  Soixante-dix;  la  ville  et 
le  temple  ne  peuvent  être  reconstruits  ou  agrandis 
que  de  l'autorité  de  ce  conseil;  les  tribus  rebelles, 
les  prophètes  réfractaires,  le  grand  pontife,  sont 
traduits  devant  lui.  La  loi  sort  de  ce  conseil  pour 
se  propager  dans  tout  le  peuple  *.  » 

Le  premier  conflit  du  prince  des  Juifs  avec  le 
parti  sénatorial,  qui  détermina  une  révolution  com- 
plète dans  l'administration  intérieure  et  la  guerre 
civile  des  règnes  suivans,  avait  éclaté  au  milieu 
d'un  banquet. 

Afin  de  ne  conserver  aucun  doute  sur  les  dispo-^ 
sitions  qu'on  avait  à  son  égard,  Jean  Hyrcan„ 
tout  préoccupé  du  dessein  de  joindre  la  dignité 
royale  à  la  grande  sacrificature,  réunit  à  sa  table 
ses  amis  personnels  et  les  chefs  pharisiens.  Dè& 
que  la  conversation  des  convives  fut  animée ,  Hyr- 
can  la  fit  tomber  sur  son  gouvernement^;  il  té- 

1  Tribus  coronis  coronantur  Israélites,  nempe  corona  legis  ^ 
corona  siicerdoHi,  corona  regni,,,  corona  aulem  legis  reposita 
eral  stabilita  et  omnibus  Israelitis  aptata.  Lex  major  sacer- 

dotio BeUum  arbitrarium  non  nisi  ex  autoritate  ltlx  susci- 

pitur,,.  Urbs  atriumve  non  nisi  his  jubentibus  ampli ficatur... 
Pseudo-prophetes,  sacerdos  magnus  non  nisi  ex  istorum  judi- 

cum  concessu  judicanlur Illinc  lex  egredilur  et  Iransfun-. 

ditur  in  universum  Israël  {Mischna^  de  Synedriis,  cap.  i,  S  5, 
édit.  hebraïc.  latin.,  Surenhusii;  Bartenora,  Maimonide). 

2  Cumque  aliquando  eos  ad  convivium  vocasset ,  et  opipav» 


I 

j 
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moigna  aux  hommes  dont  le  concours  avait  été. 
assuré  jusqu'alors  à  ses  pères  et  à  lui-même,  qu'en 
toute  chose  sa  volonté  constante  serait  de  procéder 
avec  justice  et  selon  la  loi .  En  même  temps,  il  les 
invita  à  déclarer  si  l'on  avait  à  lui  adresser,  sous  ce 
rapport,  le  moindre  reproche.  La  foule  des  convives 
accueillit  son  interpellation  avec  des  applaudisse- 
mens  et  des  cris  de  louange.  Mais  un  des  chefs  du 
parti  pharisien,  nommé  Éléazar,  que  Josèphe, 
selon  son  usage,  accuse  d'avoir  été  un  fauteur  de 
sédition,  éleva  la  voix  au-dessus  de  tous  les  autres 
et  rappela  que  les  premiers  Asmonéens  avaient  été 
généraux  et  princes  d'Israël  avant  d'avoir  exercé  le 
sacerdoce  ^  :  ce  Puisque  tu  montres  le  désir  d'en- 
tendre la  vérité,  et  d'être  juste  en  toute  chose, 
s'écria-t-il,  dépose  la  grande  sacrificature ,  et  con- 
tente-toi d'être  prince  du  peuple  ^.  )> 


accepisset,  poslquam  animadvertit  eos  vehemenler  delectari  , 
cœpit  eis  dicere...  (Flav.  Joseph.,  Antiquit.  judaïc,  lib.  xni, 
cap.  X,  édit.  graec.  latin.,  Havercamp,  p.  662). 

1  Juda  Maccabée  n'avait  jamais  été  grand  sacrificateur.  Quand 
il  eut  succombé,  le  parti  national  dit  à  Jonathan,  son  frère: 
«  Nous  te  choississons  à  la  place  de  Yehouda  pour  être  notre 
prince  et  notre  général.  »  Te  hodie  elegimus  esse  pro  eo  nohis  in 
principem,  et  ducem  ad  bellandum  (  i ,  Maccab.,  ix,  30). 

2  Sed  convivarum  quidam,  nomine  Eleazarus ,  homo  sedilio- 
ms  amans ,  quoniam  inquis ,  verum  scire  expelis ,  si  tris  esse 
justus  pontificatu  tête  abdlca ,  ci  solo  populi  principatu  conlen- 

tus  esio  [Antiquit.  judaïc.^  p.  662). 
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C'était  un  rude  coup  porté  au  dessein  du  Macca- 
bée.  Il  se  fit  une  rumeur  générale,  les  amis  de  la 
prépondérance  du  prince  s'exhalèrent  en  plaintes 
contre  Eléazar;  Hyrcan  le  pressa  de  s'expliquer. 
D'après  les  mémoires  de  cette  époque,  que  Josèphe 
a  suivis,  et  qui  avaient  été  écrits  sous  les  auspices 
de  Jean  Hyrcan*,  le  chef  pharisien  n'avait  pu 
surmonter  son  trouble.  Il  avança  que  la  mère 
d'Hyrcan  avait  été  retenue  en  esclavage  aux  jours 
de  l'oppression  gréco-syrienne,  et  que  cette  triste 
circonstance  ne  permettait  pas  à  son  fils  d'exercer 
la  haute  sacrificature.  Mais,  à  supposer  que  ce  pro- 
pos n'eût  pas  été  imaginé  ou  exagéré  par  le  parti 
adverse,  afin  d'éluder  la  véritable  question,  nul  ne 
s'y  arrêta.  La  levée  de  bouclier  d'Éléazar  fut  con- 
sidérée avec  raison  comme  l'expression  du  parti 
sénatorial,  comme  un  appel  à  la  division  des  pou- 
voirs que  les  écrits  ultérieurs  du  Phariséisme  ont 
reproduit  sous  une  forme  nouvelle  dans  l'argumen- 
tation suivante  :  «  Les  Asmonéens  exerçaient  la  sa- 
crificature. Or,  la  loi  dit  aux  sacrificateurs:  ren- 
fermez-vous dans  les  choses  qui  sont  de  l'autel  et 
en  dedans  du  voile.  En  conséquence,  il  n'ap- 
partenait nullement  aux  Asmonéens  d'usurper  la 


i  Ecce  hœc  scripta  sunl  in  libro  dierum  sacerdolii  Joannis, 
exquo  faclus  est  princeps  sacerdolumpost  patrern  suum  (i,  Macc, 
XYi,  24). 
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royauté.  C'est  pourquoi  les  Sages  ont  émis  cette 
sentence  dans  l'enseignement  de  Jérusalem  :  «  Ne 
transformez  pas  vos  pontifes  en  rois  ^ .  )> 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  sortir  du  banquet^  la 
rupture  du  prince  et  de  ses  anciens  adhérens  était 
déjà  irrévocable.  Un  de  ses  amis  et  conseillers  in- 
times, nommé  Jonathas,  le  décida  à  se  jeter  dans  le 
parti  de  l'école  saducéenne^. 

Sous  le  rapport  politique,  les  membres  de  ce 
parti,  quoique  très-inférieurs  en  nombre  à  leurs 
adversaires ,  balançaient  jusqu'à  un  certain  point 
ce  désavantage  par  leurs  lumières  et  par  leur  posi- 
tion. On  pouvait  regarder  les  Saducéens  comme  la 
représentation  la  plus  aristocratique  du  pays.  Au 
dire  des  chroniques  contemporaines,  ils  entraî- 
naient les  riches  avec  eux,  tandis  que  les  Pharisiens 
s'appuyaient  sur  la  multitude  du  peuple  ^. 


i  Est  alia  ratio,  eut  regnare  tum  debuerint  Chasmonei;  quia 
erant  sacerdoles,  quibus  imperaturi»  lege,  Numer.,  xviii,  7:  Ciis- 
lodile  sa^jerdolium  vestrum  in  his  omnibus  quœ  pertinent  ad 
altare  et  intra  vélum.  Quœ  cum  ila  sunt,  non  eorum  erat  ambire 
regnum.  Ideo  dicunt  in  talmude  hierosolymitanâ  :  Non  ungunt 
saeerdotes  in  reges  (R.  Bechaï,  in  lege.  VoirNoldius  degestis 
Hcrod.,  Havercamp,  p.  356). 

2  Et  ita  affecit  ut  suaderit  Hyrcano  a  pharisans  defieere ,  et 
ad  sadducœorum  partes  transire  (Antiquit.  judaïc. ,  lib.  xviii, 
cap.  X,  édit.  grœc.-lat.,  Havercamp,  p.  663). 

ZSadducœis  locupletes  solum  in  partes  suas  trahentibus , 
Pharisœis  autem  muHitudinis  favore  nitentibus  (ibid.,  p.  663). 
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En  leur  qualité  d'école  religieuse ,  on  sait  que  les 
Saducéens,  ou  prétendans  au  titre  de  justes ,  repous- 
saient le  joug  des  traditions  et  des  ordonnances 
pharisiennes.  Ils  soutenaient  que  la  justice  stricte 
de  la  loi  et  ses  prescriptions  fondamentales  avaient 
assez  de  force  pour  résister,  sans  autre  secours,  à 
l'enyahissement  des  dieux  et  des  principes  ennemis. 
Ils  accusaient  surtout  et  avec  insistance  leurs  rivaux 
d'avoir  ouvert  la  porte  à  l'idolâtrie  étrangère  en  pro- 
pageant diverses  croyances  qui  avaient  été  rappor*- 
tées  en  Judée  de  la  Babylonie ,  de  la  terre  d'exil ,  et 
auxquelles  la  religion  primitive  n'avait  accordé  au- 
cune sanction.  Leur  antipathie  s'appliquait  en  par- 
ticulier à  la  croyance  de  la  résurrection  corporelle 
des  morts  ;  et  ce  fut  un  des  grands  motifs  pour  les- 
quels les  Saducéens  s'élevèrent  de  tout  leur  pou- 
voir contre  l'école  du  fils  de  Marie,  qui  faisait  re- 
poser exclusivement  sa  doctrine  sur  ce  dogme. 

Par  suite  de  la  détermination  du  prince ,  le  parti 
des  Pharisiens  avait  été  éloigné  de  toutes  les  fonc- 
tions. Les  Saducéens  occupèrent  le  gouvernement. 
Pour  premier  acte  de  cette  révolution  intérieure, 
on  proclama  l'abolition  des  ordonnances  phari- 
siennes •  :  on  allajusqu'à  prescrire  des  peines  rigides 


i  El  prœscripla  a  Pharisœis  populo  jura  antiquare  alque  in 
eos  qui  ea  servarinl  animadverlere ;  hincnalum  est  muUiludinis 
in  eum  et  ejus  filios  odium  (Aiitiquit.  judaic,  p.  663). 
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contre  ceux  qui  s'obstineraient  à  les  observer.  En 
présence  de  ces  mesures ,  la  grande  majorité  de  la 
nation  avait  témoigné  une  irritation  extrême. 

Jean  Hyrcan  mourut  dans  la  trente-unième  an- 
née de  son  administration ,  l'an  105  avant  Jésus- 
Christ.  Ce  prince  fut  le  premier  de  sa  race  à  prendre 
à  sa  solde  des  troupes  étrangères.  Il  avait  envoyé  à 
Rome  trois  ambassadeurs  pour  y  renouveler  l'al- 
liance contractée  aux  jours  de  Juda.  De  son  temps, 
l'école  juive  des  Esséniens,  autrement  dits  des 
guérisseurs  de  l'ame,  était  en  pleine  vigueur;  cette 
école  qui  y  près  d'un  siècle  et  demi  plus  tard, 
comme  je  l'ai  f^it  observer  dans  mon  Histoire  de  la 
Doctrine  de  Jésus-Christ^  fournit  aux  Juif  s  auteurs  et 
rédacteurs  des  Évangiles,  non-seulement  le  fond, 
maiç  aussi  la  forme  littérale  d'une  grande  partie 
des  préceptes  moraux  que  ces  livres  renferment  ^ 


i  Quand  j^ai  indiqué  cette  influence  de  rEssénisme  sur  les 
Évangiles,  je  n'ai  nullement  eu  pour  but,  ainsi  que  quelques- 
uns  Font  supposé,  de  provoquer  contre  ces  livres  un  soupçon 
de  plagiat ,  de  prouver  qu'ils  ne  constituaient  pas  une  oeuyre 
originale,  neuve,  une  œuvre  en  soi  :  tout  au  contraire.  Mais 
j'ai  établi  que,  pour  être  considérés  comme  appartenant  aux 
Évangiles,  il  fallait  de  toute  nécessité  que  les  préceptes  de  pure 
morale  qu'on  y  distingue  restassent  sous  l'autorité  immédiate , 
sous  la  dépendance  absolue  du  dogme  particulier  de  la  résur- 
rection corporelle  des  morts  qui  se  les  était  appropriés.  Dès 
qu'on  les  en  sépare,  ils  ne  peuvent  plus  être  attribués  légitime- 
ment ni  à  Jésus,    ni  aux  évangélistes.    Et   qu'on  se  garde 
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Quoiqu'il  eût  laissé  cinq  fils,  dont  les  aînés  attei- 
gaient  l'âge  adulte ,  le  testament  de  Jean  Hyrean 
avait  réservé  la  régence  des  affaires  publiques  à  sa 
veuve  ^ .  Souvent  la  question  des  femmes,  chez  les 
Hébreux^  a  été  dénaturée;  mais  ce  n'est  pas  ici 
l'occasion  d'en  parler.  Le  vœu  du  défunt  était  resté 
sans  exécution.  Son  fils  aîné,  Aristobule  P',  esprit 
faible,  livré  à  de  mauvais  conseillers,  s'était  saisi  du 
gouvernement,  et  avait  réalisé  avec  précipitation 
le  projet  émis  du  vivant  de  son  père.  Il  quitta  les 
insignes  de  prince  des  Juifs  pour  prendre  le  titre  de 
roi  2.  Mais  son  règne  avait  été  trop  court  pour  lais- 
ser le  temps  aux  débats  intérieurs  de  se  changer  en 
guerres  civiles.  Les  campagnes  et  les  batailles  du 
parti  royal  militaire  et  pontifical  contre  le  parti  des 
légistes  et  des  sénatoriaux,  les  batailles  des  Sadu- 
céens  contre  les  Pharisiens  n'eurent  lieu  qu'aux 
jours  de  son  successeur. 

bien  de  croire  que  la  réalité  de  ce  fait  n'aboutisse  à  rien  de  plus 
qu'à  une  question  futile  de  propriété  d'esprit  ou  de  priorité  lit- 
téraire de  peuple  à  peuple,  d'école  à  école.  On  y  trouve  le  fil  na- 
turel ,  l'explication  historique  d'une  foule  de  contradictions  ulté- 
rieures de  l'Ëglise  dont  on  a  cherché  partout  les  causes,  hormis 
à  la  véritable  source ,  dans  la  constitution  intime  du  christia- 
nisme évangélique  ou  primitif. 

i  Nam  et  ipsam  rerum  dominam  Joannes  reliquercU  (Flav. 
Joseph.,  BelLjudaïc,  lib.  1,  cap.  m,  edit.  Havercamp.,  p.  38). 

2  Cum  sihi  visum  fuissel  principatum  in  regnum  commu- 
tare,  diadema  sihi  primus  imponit  (Antiquit.  judaïc,  lib.  xiii, 
cap.  XI,  p.  664;  Bell,  judaïc. ,  lib.  i,  cap.  m,  p.  57). 
I.  7 
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Le  penchant  d'Aristobule  P'  pour  les  moeurs 
grecques  avait  beaucoup  ajouté  au  mécontentement 
populaire,  A  cette  époque ,  le  nom  des  Grecs  était 
inséparable  en  Judée  du  souvenir  des  fureurs  d' An- 
tiochus.  Dans  la  crainte  de  rencontrer  l'opposition 
de  sa  mère  et  de  ses  frères,  le  nouveau  roi  avait  fait 
retenir  la  régente  et  trois  de  ses  fils  en  état  de  cap- 
tivité. Il  s'était  associé  son  second  frère,  Antigone, 
objet  particulier  de  son  affection. 

La  veuve  d'Hyrcan  cessa  de  vivre  :  le  chagrin  de 
se  voir  indignement  traitée  par  son  fils  avait  con- 
couru à  précipiter  ses  jours.  Les  ennemis  d'Aristo- 
bule  profitèrent  de  cet  événement  pour  l'accuser 
d'avoir  dicté  un  ordre  parricide  :  c'était  une  des 
calomnies  familières  aux  guerres  civiles.  A  la  vé- 
rité, le  faible  roi,  effrayé  par  le  faux  rapport  d'un 
complot  auquel  Antigone  aurait  présidé,  et  qui  lui 
avait  paru  en  voie  d'exécution,  prescrivit  la  mort 
de  ce  prince;  mais  tels  furent  la  douleur  et  les  re- 
mords d'Aristobule,  que  la  vie  lui  devint  à  charge, 
et  qu'il  succomba  au  bout  d'un  an  de  règne,  tou- 
jours obsédé  par  l'image  de  son  frère  et  par  les 
conséquences  de  sa  fatale  erreur  *. 

Restée  sans  enfans,  la  veuve  d'Aristobule,  Salo- 


1  Àristobulum  autem  conlinuo  cepit  necis  fraternœ  pœniten- 
lia,  et  ex  ea  morbus,  Multum  lacrymarum  profudit  (Antiquit. 
judaïc,  ibid.,  p.  665). 


GUERRES   CIVILES.  99 

mé  ou  Alexandra^  avait  fait  sortir  ses  beaux-frères 
de  captivité.  Selon  Tusage  juif,  elle  épousa  l'aîné 
d'entre  eux,  qui  se  nommait  Jannée ,  et  qu'on  sur- 
nomma à  cette  occasion,  Alexandre.  Les  princes  ac- 
tuels de  Jérusalem,  dont  nous  avons  laissé  les  am- 
bassadeurs au  moment  où  on  les  introduisait  sous 
la  tente  du  lieutenant  de  Pompée,  étaient  nés  de  ce 
mariage.  Le  nom  d'Alexandre  servait  fréquem- 
ment en  ludée  de  synonyme  à  Salomon.  Toutefois, 
comme  le  nom  du  héros  grec  veut  dire  homme  qui 
défend,  cjui  porte  secours,  qui  délivre,  c'est  du 
nom  de  Josué,  préférablement  à  celui  de  Salomon, 
qu'Alexandre  est  la  traduction  exad;e.  Josué,  Jésus, 
Jason,  Alexandre,  se  confondent  dans  une  seule  et 
même  signification. 

La  guerre  civile  qui  remplit  une  partie  des  vingt- 
sept  ans  du  règne  d'Alexandre  Jannée  ne  permet 
d'adopter  qu'avec  une  extrême  réserve  les  repro- 
ches d'affreuse  cruauté  adressés  à  sa  mémoire.  Les 
documens  primitifs  d'après  lesquels  on  a  établi  un 
jugement  sur  ce  prince  provenaient  ou  des  Phari- 
siens, ses  adversaires,  ou  des  annalistes  de  la  fa- 
mille dea  Hérodes,  qui  attachaient  un  grand  prix  à 
faire  retomber  le  plus  de  blâme  possible  sur  les 
derniers  membres  de  la  dynastie  asmonéenne. 

Du  premier  jour  de  son  élévation,  le  nouveau 
roi  avait  montré  un  vif  empressement  à  s'emparer 
des  villes  du  littoral  hébreu  de  la  Méditerranée.  Il 
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espérait  que  la  renommée  de  ses  armes  lui  attire- 
rait la  faveur  générale,  et  lui  faciliterait  les  moyens 
de  surmonter  la  puissante  opposition  du  parti  sé- 
natorial et  pharisien. 

L'année  précédente,  son  frère  Antigone  s'était 
acquis,  à  la  tête  de  l'armée  juive,  une  popularité 
qui  avait  été  la  principale  cause  du  sentiment  de 
terreur  inspiré  au  feu  roi.  Il  reconquit  au  territoire 
national  une  partie  de  l'ancien  domaine  des  tribus 
établies  sur  la  rive  gauche  du  Jourdain. 

Après  divers  succès,  Alexandre  Jannée  avait  mis 
le  siège  devant  une  ville  dont  le  nom  est  associé  aux 
événemens  ultérieurs  les  plus  importans  de  cette 
histoire,  la  ville  de  Ptolémaïs,  aujourd'hui  Saint- 
Jean-d'Acre.  Comme  les  prétendans  au  royaume  de 
Syrie  étaient  occupés  à  se  battre  entre  eux ,  les  po- 
pulations intéressées  à  arrêter  les  troupes  juives 
avaient  appelé  à  leur  aide  Ptolémée  Lathurus,  gou- 
verneur de  l'île  de  Chypre. La  mère  de  ce  prince,  la 
reine  d'Egypte,  Cléopâtre,  veuve  de  Ptolémée  Phy- 
scon  et  bisaïeule  de  la  belle  Cléopâtre,  avait  relégué 
Lathurus  dans  cette  île  par  jalousie  de  pouvoir. 

Le  roi  de  Judée  envoya  aussitôt  des  ambassadeurs 
en  Egypte  pour  traiter  avec  la  reine.  Mais  tandis 
qu'on  lui  faisait  attendre 'une  décision,  la  réunion 
de  Lathurus  et  des  Syriens  l'obligea  à  lever  le  siège 
de  Ptolémaïs.  Sur  le  conseil  d'un  général  grec  des 
plus  expérimentés  de  son  armée ,  du  nom  de  Phi- 
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lostaphène  y  le  prince  égyptien  avait  marché  sans 
retard  contre  les  Juifs.  Une  bataille  fut  livrée  près 
d'Asoph,  aux  bords  du  Jourdain.  Les  forces  s'éle- 
vaient des  deux  parts  au-dessus  de  trente  et  quarante 
mille  hommes.  Alexandre  avait  laissé  passer  le  Jour- 
dain à  Lathurus,  afin  d'attirer  l'ennemi  et  de  le 
précipiter  ensuite  dans  le  fleuve,  au  moyen  d'une 
attaque  impétueuse^  j  mais  l'espoir  du  Maccabée 
fut  déçu.  Après  de  longues  indécisions ,  la  victoire 
semblait  se  déclarer  en  sa  faveur,  lorsqu'un  >eorps 
ennemi,  arrivé  à  l'improviste,  et  dirigé  par  Philo- 
stephane,  changea  la  face  du  combat  et  entraîna  la 
déroute  complète  des  troupes  juives  *. 

1  Alexander  vero  eos  exitu  prohibendos  non  exislimavit , 
nam  facilius  hostes,  si  fluvium  a  ter  go  haberent,  se  superalu- 
rum  esse  credidil  (Antiquit.  judaïc,  lib.  xiii,  cap.  xiii,  edit. 
Havercamp.,  p.  668). 

â  Oi;i  a  ici  une  preuve  que  les  exagérations  de  Josèphe  étaient 
communes  aux  écrivains  de  son  temps,  et  qu'elles  provenaient 
plus  d'une  fois  de  sa  fidélité  même  à  rapporter  les  détails  des  do- 
cumens  où  il  puisait.  L'historien  grec  Timagène,  qui  avait  écrit 
sur  les  affaires  de  Ptoléisée  Lathurus  avec  Alexandre  Jannée  dans 
un  esprit  évidemment  défavorable  à  ce  dernier  prince,  suppo- 
sait que  les  Juifs  avaient  eu  cinquante  mille  morts  dans  la  baT 
taille  d'Asoph.  H  était  de  ceux  qui  portaient  l'armée  d'Alexandre 
k  quatre-vingt  mille  hommes.  Alexander  autem  coegit  et  ipse 
ad  quinquaginta  incolarum  millia ,  aut  ut  scriptores  guidant 
tradiderunt,  octoginta.,,  quippe  triginta  kominum  millia  it^'Co 
prœlio  occisa  retulerunt;  at  Timagenes  dixit  quinquaginta 
millia  cecidisse,  atque  alios  parlim  caplos,  partim  domum  fuga 
dilapsos  (Antiquit.  judaïc,  ibid.,  p.  667,668). 
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Cet  événement  avait  redoublé  les  récriminations 
et  Tactivité  intérieure  du  parti  sénatorial.  Mais  le 
prince  juif  se  releva  de  sa  défaîte,  rétablit  son  ar- 
mée y  reprit  les  postes  essentiels  du  littoral ,  et  fit 
peser  toutes  ses  vengeances  sur  la  ville  de  Gaza  qui 
avait  réclamé  la  première  les  secours  de  Lathurus. 
Il  s'était  écoulé  alors  deux  cent  trente  ans  depuis 
que  cette  ville  de  Gaza  avait  été  assiégée  aussi  et 
ruinée  par  le  grand  Alexandre. 

LeÉ  princes  voisins  et  rivaux  mettaient  leurs 
soins  à  susciter  des  obstacles  de  tout  genre  aux  ar- 
mes du  roi  de  Judée.  Les  nouvelles  expéditions 
d'Alexandre  Jannée  étaient  loin  d'avoir  suspendu 
l'irritation  des  esprits  dans  Jérusalem.  La  guerre 
civile  éclata  au  milieu  d'une  des  réunions  natio- 
nales les  plus  animées. 

Dans  le  mois  correspondant  à  la  lune  de  septem- 
bre, à  la  fin  des  moissons  et  des  récoltes,  le  peuple 
assemblé  solennellement  dans  la  capitale  juive  y 
rendait  grâce  des  bienfaits  de  la  terre  au  pouvoir 
créateur  de  toute  chose.  En  mémoire  des  jours 
d'épreuve  que  les  anciennes  générations  des  Hé- 
breux avaient  traversés  dans  le  silence  et  la  tris- 
tesse du  désert,  on  construisait  des  cabanes  de 
feuillage  sur  les  terrasses  des  maisons,  dans  les 
places  publiques,  dans  les  jardins,  les  faubourgs 
de  la  ville,  les  campagnes  environnantes.  Ces  ca- 
banes, où  l'on  faisait  des  repas  en  commun,  étaient 
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couvertes  de  branches  de  palmiers,  de  citronniers, 
et  remplies  des  plus  beaux  fruits  de  l'année  *. 

Mais ,  tandis  que  la  foule  se  pressait  autour  du 
temple  et  que  toutes  les  mains  agitaient  des  pal-* 
mes  chargées  aussi  des  meilleurs  fruits,  le  roi  était 
arrivé  avec  sa  suite  pour  exercer  l'office  de  grand 
pontife. 

Le  parti  de  ceux  qui  ne  voulaient  point  que  la 
tiare  et  le  sceptre  fussent  réunis  avait  fait  entendre 
des  cris  de  désapprobation;  on  s'échauffa.  Bientôt 
la  multitude  avait  joint  les  actions  aux  paroles. 
Les  fruits  détachés  des  branches  de  citronniers  que 
chacun  portait  en  trophée,  furent  jetés  à  la  tête 
d'Alexandre  et  de  son  cortège^.  Le  prince,  en- 
flammé de  colère,  ordonna  à  ses  troupes  de  se  pré- 
cipiter sur  le  peuple,  et  les  chroniques >  avec  leur 
exagération  ordinaire,  ont  élevé  à  six  mille  le 
nombre  des  morts. 

A  dater  de  ce  jour,  la  guerre  civile  avait  duré 

i  On  voit  encore  le  fruit  du  citronnier  sur  les  anciennes 
médailles  juives.  Deux  demi-sicles  de  la  collection  de  la  Biblio- 
thèque Royale  portent  deux  gerbes  en  forme  de  corbeille  et 
un  citron  entre  les  gerbes.  Deux  autres  sicles  présentent  une 
gerbe  de  blé  disposée  également  en  forme  de  corbeille,  à  côté 
on  fruit  semblable  à  un  cédrat,  et  pour  légende  :  l'an  premier 
de  la  délivrance  d'Israël. 

2  Dum  feslum  a^eretur ,  et  ipse  arœ  a^larel  rem  divinam, 
faclurus ,  citriis  eum  pelehant...,  atque  convicia  ei  diocerunt. 
{ Antiquit.  judaïc,  lib.  xni ,  cap.  xin ,  p.  671  ). 
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six  ans,  et  causé,  ditron,  la  perte  de  cinquante  mille 
Juifs,  dans  un  temps  où  Jérusalem  aurait  eu  besoin 
plus  que  jamais  de  sacrifier  au  dieu  d'unité  et  de 
faire  un  usage  prudent  et  réservé  de  ses  forces. 
Alexandre  Jannée  prit  à  sa  solde  une  nouvelle  troupe 
d'étrangers,  et  l'on  se  battit  dans  tous  les  districts 
du  territoire.  Soit  que  le  parti  opposé  au  prince  se 
fût  laissé  entraîner  aussi  à  réclamer  des  secours  du 
dehors,  ou  que  les  discordes.de  la  Judée  eussent 
paru  une  occasion  favorable  aux  chefs  étrangers^ 
le  frère  dePtoléméeLathurus,  DémétriusEucère, 
établi  à  Damas  comme  roi  de  la  basse  Syrie,  avait 
franchi  les  frontières  juives.  Son  armée ,  accrue 
des  auxiliaires  intérieurs,  était  montée  à  quarante 
mille  hommes  de  pied  et  à  trois  mille  chevaux. 
Alexandre  Jannée  commandait  à  vingt  mille  Juifs 
et  à  six  mille  Grecs  de  l' Asie-Mineure.  La  fortune 
se  déclara  contre  lui,  et  les  six  mille  Grecs  suc- 
combèrent vaillamment  à  leur  poste. 

Mais,  par  un  revirement  soudain,  dès  que  la 
nouvelle  de  la  défaite  d'Alexandre  fut  arrivée  à 
la  connaissance  du  peuple,  on  s'émut  en  sa  faveur. 
Le  souvenir  des  luttes  que  les  héros  asmonéens 
avaient  soutenues  pendant  si  long-temps  contre  la 
domination  syrienne  se  représenta  à  tous  les  yeux 
comme  un  reproche  vivant.  Un  corps  assez  consi- 
dérable de  nationaux  se  porta  avec  promptitude 
au  secours  du  roi  et  força  Démétrius  à  la  retraite  :. 
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toutefois,  la  guerre  civile  avait  continué  plus  vive 
que  jamais. 

Enfin  y  après  le  siège  opiniâtre  d'une  place  où 
ses  adversaires  s'étaient  retranchés,  l'armée  royale 
anéantit  complètement  les  troupes  sénatoriales  et 
pharisiennes*.  Selon  lesdocumens,  Alexandre  Jan- 
née  avait  abusé  de  sa  victoire  au  point  de  faire  mettre 
à  mort,  avec  un  horrible  sang-froid,  huit  cents  des 
principaux  prisonniers.  Les  bannis  furent  nom- 
breux :  plusieurs  milliers  de  nationaux  allèrent 
chercher  un  refuge  en  Arabie,  et  le  cri  du  peuple 
donna  au  roi  le  surnom  de  thracide,  qui  voulait  dire 
aussi  cruel  qu'un  Thrace. 

De  tout  temps  il  y  avait  eu  chez  les  Juifs  des 
calendriers  destinés  à  marquer  les  jours  fastes  et 
néfastes  de  la  nation ,  les  jours  de  succès  et  de  ré- 
jouissance, les  jours  de  fautes,  de  revers  et  de 
deuil.  Quoique  le  mémorial  de  ce  genre,  le  plus 
ancien  qui  existe,  ait  été  remanié  et  recomposé 
dans  les  siècles  postérieurs  à  la  ruine  de  Jérusalem, 
il  porte  plusieurs  indices  de  ses  origines.  A  côté 
d'un  grand  nombre  de  fêtes  et  de  souvenirs  affectés 

i  Post  hœc  veto  Judœi  bellum  inlulerunt  Âlexandro,  victi" 
que  fréquenter  occubuerunt  prœliis.  Isvero,  cum  eorumpoten- 
tissimos  in  urbem  Bethomam  compulissel ,  eam  oppugnal;  cap- 
taque  urbe  et  iispotitus^Hierosolyma  eos  cidducit  (Antiquit.  ju- 
daïe.,  lib.  xiii,  cap.  xiv,  éd.  grœc.  lat.,  Havercamp.,  p.  672  ;  BelU 
judaïc,  lib.  I,  cap.  iv,  p.  61  ). 
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à  la  gloire  des  premiers  Maccabées,  on  y  trouve, 
en  divers  mois,  des  indications  relatives  à  la  guerre 
civile  de  l'époque  d'Alexandre  *  :  une  fête  en  sou- 
venir de  la  délivrance  des  sages  d'Israël,  ou  des 
membres  pharisiens  du  conseil  qui  avaient  été 
obligés  de  s'enfuir  en  Arabie  pour  échapper  aux 
persécutions  de  ce  roi  ;  une  fête  pour  se  réjouir  de 
la  mort  d'Alexandre  lannée  ;  une  autre  fête  en  sou- 
venir de  l'expulsion  des  Saducéens  du  Sanhédrin , 
dans  lequel  ils  avaient  été  maintenus  de  force  par 
ce  prince*. 

Les  progrès  d'une  maladie  lente,  attribuée  à  l'in- 
tempérance ,  n'avaient  pas  arrêté  le  roi  de  Judée 
dans  son  dessein  prédominant.  Jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  il  s'était  occupé  avec  succès  de  la  guerre  ex- 
térieure et  de  la  recomposition  nationale  du  terri- 
toire. Ce  prince  pressait  le  siège  d'une  place  au- 
delà  du  Jourdain,  lorsque  la  mort  l'atteignit  à  l'âge 


i  Dans  le  Meguillat  Taannit,  ou  volume  des  jeûnes,  des  af- 
flictions, voir  les  mois  correspondant  aux  lunes  de  février,  de 
décembre  et  de  janvier. 

2  On  remarquera  aussitôt  que  le  livre  des  Actes  des  Apôtres 
confirme  la  fluctuation  des  partis  dans  le  conseil  des  Juifs. 
Neuf  ans  environ  avant  le  siège  de  Titus,  le  Sanhédrin,  devant 
lequel  l'apôtre  Paul  fut  conduit,  était  formé,  par  une  sorte  de 
compromis,  de  membres  appartenant  aux  deux  grandes  opinions 
pharisiennes  et  saducéennes.  Sciens  autem  Paulus ,  quia  una 
pars  esset  SadduccBorum  et  altéra  Pharisœornm  exdamavit  in 
concilio...  (Acta  Apost.,  xxin,  (i,  9). 
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de  quarante-neuf  ans.  Ses  dernières  conquêtes  Ta- 
vaient  fait  recevoir  avec  grande  joie  par  le  peuple 
de  Jérusalem,  qui  ne  vit  plus  en  lui  que  les  qualités 
du  Maccabée. 

Quoique  dans  la  république  de  Rome  la  tyrannie, 
les  cruautés ,  les  brigandages  les  plus  affreux  dont 
le  spectacle  ait  été  donné  au  monde  pendant  les 
guerres  de  Marins  et  de  Sylla,  correspondent  exac- 
tement au  règne  d'Alexandre  Jannée,  les  écri- 
vains romains,  ou  gréco-romains,  ont  fait  preuve 
d  une  excessive  rigueur  dans  leur  manière  de  parler 
de  la  nation  juive  de  cette  époque.  Cependant,  à 
travers  les  exagérations  de  langage,  le  fragment 
suivant  de  Strabon,  par  exemple,  qui  précéda  d'un 
demi-siècle  les  œuvres  de  Josèphe,  laisse  très-bien 
saisir  la  persévérance  avec  laquelle  le  gouvernement 
des  Asmonéens  avait  travaillé  à  rétablir  les  frontiè- 
res légales  de  la  Judée,  et  l'esprit  de  centralisation 
et  d'ensemble  qui  distinguait  encore  les  Juifs  au  mi* 
lieu  de  leurs  discordes.  «  La  tyrannie  amena  l'habi- 
tude du  brigandage,  dit  Strabon;  ceux  d'entre  les 
Juifs  qui  se  révoltèrent  se  mirent  à  piller,  non-seule- 
ment leur  propre  pays,  mais  les  contrées  environ- 
nantes. De  leur  côté,  ceux  qui  prirent  le  parti  du 
gouvernement,  s'emparèrent  d'une  portion  consi- 
dérable de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  ;  ils  ne  cessè- 
rent néanmoins  de  conserver  une  certaine  vénéra- 
tion pour  la  capitale,  et  bien  loin  de  l'avoir  en  hop- 
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reur,  comme  un  séjour  de  tyrannie,  ils  continuè- 
rent de  la  respecter  et  de  l'honorer  comme  un  lieu 
saint  ^.  » 

Dans  un  autre  fragment  écrit  sans  impartialité 
sous  la  double  influence  de  l'esprit  romain  et  de 
l'esprit  païen,  Tacite  laisse  très-bien  saisir  aussi 
l'attention  intelligente  que  le  peuple  juif  apportait 
aux  événemens  extérieurs,  afin  d'en  tirer  l'occasion 
de  revendiquer  ses  droits.  De  plus,  les  dernières 
expressions  de  l'historien  viennent  à  l'appui  du 
motif  pour  lequel,  à  dater  des  jours  de  Jean  Hyr- 
can,  un  parti  considérable  à  Jérusalem  s'était  op- 
posé à  voir  réunir  sur  le  même  front  la  triple  cou- 
ronne de  la  loi,  de  la  royauté,  de  la  sacrificature. 
«  Quand  les  Macédoniens  eurent  établi  leur  pré- 
pondérance en  Syrie,  dit  Tacite,  le  roi  Antiochus 
s'efforça  d^ arracher  les  Juifs  à  leur  superstition,  et 
de  leur  donner  la  religion  des  Grecs,  afin  d'amé- 
liorer cette  nation  abominable  :  mais  il  en  fut  em- 
pêché par  les  guerres  des  Parthes.  En  ces  temps-là, 
Arsace  s'était  révolté.  Alors  les  Juifs  voyant  les  Mar 
cédoniens  affaiblis,  les  Parthes,  encore  à  l'origine 
de  leur  puissance,  et  les  Romains  éloignés,   se 


i  Syriœ  ac  Pheniciœ  non  pauca  subegerunt..,  non  ut  sedem 
tyrannorum  aversarenlur  homines,  sed  venerarenlur  ut  tem- 
plum  (Strabo,  lib.  xvi,ed.  graec.  lat.,  Almeloveen,  p.  1105.— 
Traduct.  franc.,  p.  236). 
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choisirent  des  rois.  Ces  princes,  chassés  par  l'in- 
constance du  peuple  y  regagnant  l'autorité  par  les 
armes  y  osèrent  toutes  les  choses  familières  aux 
rois,  l'exil  des  citoyens,  le  renversement  des  villes, 
le  massacre  des  frères ,  des  épouses,  des  parens.  Ils 
favorisèrent  la  superstition ,  car  les  honneurs  du 
sacerdoce  étaient  pour  eux  un  moyen  d'affermir 
leur  puissance^.  » 


1  Superslilionem  favebant  quia  fionor  sacerdotii  firmamen- 
lumpotentiœ  sumebatur  (Tacit.,  Histor,,  lib.  v,  S  x). 


CHAPITRE  V. 


DémMés  aetaels.  des  prlnees  de  ladée  et  eommeneement  de  l*aa- 
toiite  politique  dn  père  des  Hérodc». 


Avant  d'expirer,  Alexandre  Jannée  avait  préparé 
lui-même  la  révolution  nouvelle  qui  ramena  le  parti 
vaincu  au  pouvoir. 

Ses  volontés  testamentaires  transmirent  la  royau- 
té à  sa  femme  Alexandra,  et  laissèrent,  sous  l'au- 
torité maternelle,  ses  deux  fils,  les  deux  princes 
dont  les  démêlés  remplissaient  Jérusalem  au  mo- 
ment de  l'arrivée  des  Romains  en  Syrie. 

Alexandra  s'était  acquise  l'attachement  du  peu- 
ple en  se  montrant  très-affligée  des  violences  exer- 
cées par  son  époux.  Le  roi  mourant  lui  avait  con- 
seillé de  persister  dans  cette  voie,  et  d'obéir  à  la 
nécessité  de  se  réconcilier  immédiatement  avec  le 
parti  de  l'école  pharisienne.  Les  paroles  que  le 
prince  aurait  employées  à  cette  occasion  peuvent 
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être  appliquées  à  l'histoire  étemelle  de  tous  les 
partis:  elles  confirment  l'extrême  promptitude  avec 
laquelle  les  intérêts  et  les  passions  du  moment  font 
du  même  homme,  et  tour  à  tour,  un  objet  de 
gloire  et  de  mépris,  d'applaudissement  et  de  co- 
lère. i<  Cache  ma  mort  à  mes  soldats,  avait  dit 
Alexandre  Jannée  à  la  reine,  jusqu'à  ce  que  la  for- 
teresse dont  nous  faisons  le  siège  soit  tombée  entre 
leurs  mains.  Rentre  victorieuse  à  Jérusalem,  réunis 
les  Pharisiens  principaux  et  donne-leur  du  pou- 
voir. . .  C'est  la  jalousie  qui  les  a  portés  à  se  déclarer 
contre  moi,  et  je  ne,  me  suis  attiré  la  haine  du 
peuple  que  pour  les  avoir  rabaissés.  Expose-leur  ton 
dessein  de  t'en  faire  des  amisj  ajoute  que  tu  iras 
jusqu'à  me  refuser  les  honneurs  de  la  sépulture, 
s'ils  l'exigent,  et  que,  dans  le  gouvernement  du 
royaume,  tu  ne  décideras  rien  sans  leur  aveu  ;  sou- 
dain tu  les  verras  empressés  à  m' accorder  les  plus 
brillantes  funérailles,  et  tu  régneras  sans  trouble  ^  » 
D'après  les  chroniques,  le  premier  soin  des 
Pharisiens  rétablis  dans  le  gouvernement,  avait  été 
de  rappder  les  bannis ,  de  délivrer  les  prisonniers, 
et  de  poursuivre  la  punition  des  hommes  qui  avaient 

4  Quasi  victrix  splendide  Hierosolyma  se  conferret  et  phari- 
sœis  potestatem  aliquamprœberel...  dccersito  eorutn  primarios... 
teque  nihil  in  regno  sine  eorum  sententia  facturam  promittito, 
et  tuto  regnabis  (Antiquit.  judaïc,  lib.  xiii,  cap.  xv,  éd.  grœc. 
lat.,  Havercamp.,  p.  675  ). 
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présidé  aux  plus  violentes  exécutions  du  règne 
précédent*.  Le  système  des  traditions  explicatives 
et  défensives  de  la  loi  qu'on  avait  renversé  trente 
ans  auparavant^  reprit  faveur.  Le  fils  aîné  d'Alexan- 
dre Jannée,  Hyrcan  H,  fut  revêtu  de  la  grande 
sacrificature,  de  sorte  que  les  choses  se  trouvè- 
rent replacées  un  moment  dans  l'ordre  qui  passait 
aux  yeux  de  l'école  pharisienne ,  comme  l'état  na- 
turel de  la  nation.  Au  lieu  d'être  confondues,  la 
principauté  ou  la  royauté,  la  grande  sacrificature  et 
la  législature  avaient  formé  trois  pouvoirs  distincts, 
quoique  destinés  à  agir  en  commun.  La  couronne 
de  la  royauté  était  portée  par  la  reine  Alexandra,  la 
grande  sacrificature  ou  la  couronne  du  sacerdoce 
par  Hyrcan  II ,  la  législature  ou  la  couronne  de  la 
loi  par  le  conseil  public  et  sénatorial.  On  avait  auto- 
risé en  même  temps  la  reine  à  entretenir  un  corps 
considérable  de  troupes  pour  imposer  aux  princes 
voisins,  et  en  obtenir  des  otages.  Enfin,  la  situation 
politique  est  toute  résumée  dans  cette  expression 
des  documens  que  l'appareil  de  la  royauté  appar- 
tenait à  la  veuve  d'Alexandre  Jannée,  tandis  que  la 
puissance  réelle  résidait  dans  l'assemblée  des  Pha- 
risiens ou  du  conseil,  qui  avait  alors  pour  soutien 

1  Exsuies  Pharisœi  revocabant  et  vinctos  solvebant,,,  régi- 
nam  suadentes  ut  eos  interficeret  qui  Alexandre  auclores  fue- 
runt,  ut  octingentos  simul  necaret  (Antiquit.  judaïc.»  lib.  xiii, 
cap.  XVI,  p.  676;  Bell,  judaïc,  lib.  i,  cap.  v,  p.  63). 
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l'approbation  générale  du  peuple  ^  L'utilité  et  la 
sûreté  attribuées  à  ce  règne  dont  la  durée  avait  été 
de  neuf  ans  environ  depuis  l'an  79  avant  Tère  vul- 
gaire jusqu'à  l'an  70,  fourniraient  au  besoin  la 
meilleure  justification  de  l'intelligence  des  hommes 
qui  y  présidèrent.  Mais,  en  s'attachant  à  l'état  des 
affaires  présentes,  disent  les  chroniques,  on  n'avait 
pas  montré  assez  de  zèle  à  conjurer  les  dangers  de 
l'avenir^. 

Le  parti  royal  et  militaire  renversé  à  la  mort 
d'Alexandre  était  encore  plein  de  vie  ;  il  supportait 
avec  impatience  la  domination  des  sénatoriaux,  des 
légistes  et  des  casuistes  pharisiens.  Ce  parti  avait  mis 
à  sa  tête  Aristobule  11,  second  fils  du  roi  défunt. 

Il  existait  de  grandes  différences  de  caractère 
entre  les  deux  princes ,  et  ces  différences  devinrent 
la  source  de  beaucoup  de  maux. 

L'aîné,  Hyrcan,  avait  une  ame  tranquille,  dé- 
bonnaire: dans  le  maniement  des  affaires  publi- 
ques la  faiblesse  de  son  esprit  pouvait  être  prise 
pour  une  dégénération  de  race,  pour  une  sorte 


i  Itaque  regni  nomen  kabebal  ipsa ,  potestatem  vero  habebanl 
Pharisœi.,.  In  alios  imperium  ipsa  quidem  habebat,  inipsam 
vero  Pharisœi  (Antiquit.  judaïc,  lib.  xiii,  cap.  xvi,  éd.  graec. 
lat.,  Havercamp.,  p.  676;  Bell,  judaïc,  lib.  i,  cap.  v,  p.  63). 

2  Nam  prœsentia  futuris  potiora  existimans,,,  res  suœ  fa- 
miliœ  eo  infelicitalis  perduxil  %U  potentiam,  haud  multo  post 
amUerit  (Antiquit.  judaïc,  ibid.,  p.  678). 

I.  8 
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d'imbécillité^.  Aussi ^  quand  les  circonstances  eu- 
rent fait  tomber,  la  puissance  entre  ses  mains^  le 
titre  de  roi  fainéant  convint  expressément  à  sa  na- 
ture^ et  il  en  subit  les  conséquences;  car^  ce  fut  le 
propre  favori  d'Hyrcan,  son  maire  du  palais,  son 
ministre  y  de  même  que  cela  arriva  dans  la  suite 
aux  rois  endormis  ou  fainéans  des  races  franques, 
qui  réussit  à  saper  la  dynastie  asmonéenne  par  la 
base ,  et  à  y  substituer,  sous  Tautorité  de  Rome , 
ses  propres  enfans. 

L'autre  fils  d'Alexandre  Jannée,  Aristobule,  ap- 
paraissait, au  contraire,  comme  le  véritable  héri- 
tier du  sang  des  Maccabées.  Ce  prince  donnait  des 
preuves  fréquentes  d'intelligence,  décourage,  et 
des  plus  hauts  sentimens  de  fierté  ^. 

A  peine  échappé  aux  rigueurs  d'Alexandre ,  le 
parti  sénatorial  et  pharisien  avait  porté  tout  son 
intérêt  sur  Hyrcan,  et  s'était  préparé  à  lui  trans- 
mettre le  trône.  D'abord  il  avait  la  qualité  d'suné, 
et,  selon  la  constitution  des  anciens  rois  de  Juda, 
le  principe  de  succession  reposait,  en  général ,  sur 


i  Eral  nalura  bonus,  moderalus  in  omnibus,  regnandique 
arlium  imperilus,..  negotiorum  fuga  animique  lenitas  et  re- 
missio  fecerunt  ut  degener  et  imbellis  spectaTitibus  videbatur 
(Antiquit.  judaïc,  lib.  xiv,  cap.  i,  éd.  Havercamp.,  p.  683). 

2  Nalura  diversus  Ârislobulus,  navus  erat  et  audax,,,  ad  res 
gevendas  acer ,  animoque  ereclo  (Antiquit.  judaïc,  lib.  xiii, 
cap.  XVI,  p.  676;  lib.  xiv,  cap.  i,  p.  683). 
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l'ordre  de  primogéniture.  De  plus,  dans  la  situa- 
tion présente,  un  prince  d'un  esprit  médiocre  et 
facile  à  gouverner,  avait  paru  aux  Pharisiens  pré- 
férable à  un  autre  prince  actif,  ardent ,  qui ,  au 
premier  jour,  voudrait  peut-être  se  saisir  de  tous 
les  pouvoirs ,  à  l'exemple  de  son  père. 

Mais  ce  calcul,  tout  judicieux  qu'il  était  en  ap- 
parence, tourna  au  détriment  de  ses  auteurs,  et, 
dans  la  marche  des  événemens ,  la  nullité  d'Hyr- 
can  n  entraîna  des  inconvéniens  beaucoup  plus 
graves  qu'on  eût  été  autorisé  à  en  attendre  d'une 
ame  agitée  par  un  excès  de  volonté  et  d'énergie. 

Pendant  que  le  parti  royal  redoublait  d'efforts, 
le  conseil  sénatorial,  de  son  côté,  n'avait  rien  né- 
gligé pour  le  comprimer.  Des  arrestations  furent 
ordonnées;  on  poursuivit  des  accusations  de  com- 
plot; des  personnages  éminens  subirent  des  con- 
damnations. Les  chefs  opposans,  conduits  par 
Aristobule,  s'étaient  présentés  devant  la  reine,  et 
avaient  protesté  vivement  contre  les  violences  qui  se 
couvraient  de  l'autorité  de  son  nom.  Ils  lui  rappe- 
lèrent leurs  services  et  leur  fidélité  auprès  du  feu 
roi;  ils  la  conjurèrent  de  les  mettre  à  l'abri  de 
leurs  persécuteurs,  et  de  ne  pas  se  priver  de  tant 
de  gens  vaillans  dont  le  nom  seul  inspirait  encore 
de  l'effroi  aux  ennemis  extérieurs  de  la  patrie  *. 

1  Quanta  féliciter  gesserunl  pericula,  quibus  se  pdos  firmos- 

8. 
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Aristobule,  en  particulier,  alla  plus  loin;  il  at- 
taqua la  conduite  des  hommes  qui  s'étaient  prêtés 
à  l'ambition  de  sa  mère,  qui  avaient  retenu  entre 
les  mains  d'une  femme  la  royauté  dont  l'exercice, 
disait-il,  appartenait  légitimement  aux  enfans  mâles 
d'Alexandre  ^ 

Ces  doléances  avaient  eu  pour  conclusion  de  re- 
vendiquer le  commandement  de  plusieurs  villes 
fortes,  dans  lesquelles  les  amis  du  feu  roi  trouve- 
raient, à  tout  événement,  des  gages  de  sûreté. 

Soit  que  la  reine,  déjà  atteinte  d'une  maladie 
mortelle ,  ne  se  fût  pas  senti  le  courage  d'opposer 
un  refus ,  soit  qu'au  fond  elle  eût  songé  elle-même 
à  susciter  des  entraves  à  la  puissance  pharisienne, 
les  vœux  des  chefs  du  parti  royal  avaient  été  exau- 
cés ;  on  leur  confia  plusieurs  villes  de  guerre  im- 
portantes. Quelque  temps  après,  et  lorsque  l'an- 
nonce de  la  fin  prochaine  d'Alexandra  eût  fait 
prévoir  une  collision  décisive,  Aristobule,  que  le 
conseil  sénatorial  tenait  en  surveillance,    s'était 


que  domino prohaveranl...  Turpe  quidem  et  ipsis  esse  et  reginœ, 
si  liceat  conducere  tôt  viros  quorum  vel  nomen  fortasse  terriMle 
inimicis  priusquam  plane  auditum  (Antiquit.  judaïc.^  lib.  xiii, 
cap.  XVI,  éd.  Havercamp.,  p.  677). 

1  Sibi  ipsis  calamitatum  auclores  fuerunt,  qui  feminœ  im- 
perii  cupidine  furenti  contra  fas  commiseriint  regni  habena^s , 
regia  proie  œtalejam  florente  (Antiq.  judaïc,  lib.  xiii,  cap.  xvi, 
p.  677). 
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échappé  pendant  la  nuit  de  Jérusalem  et  avait  donné 
le  signal  à  un  mouvement  militaire  ^. 

A  cette  nouvelle,  les  anciens  des  Juifs  unis  à 
Hyrcan  prirent  toutes  les  mesures  de  circonstance 
et  s'emparèrent,  pour  otages,  de  la  femme  et  des 
enfans  du  frère  de  ce  prince.  La  reine,  sollicitée 
par  eux  d'agir  avec  promptitude,  leur  avait  dé- 
claré que  l'épuisement  de  ses  forces  la  rendait 
désormais  incapable  d'aucun  soin  ;  mais  elle  leur 
laissait  les  moyens  de  faire  tout  ce  qui  leur  paraî- 
trait convenable,  une  nation  affermie,  une  armée 
et  de  l'argent  dans  le  trésor^.  Cependant,  en  quinze 
jours ,  Aristobule  s'était  vu  déjà  maître  de  vingt- 
deux  places  ou  positions  fortifiées. 

La  reine  descendait  à  peine  dans  la  tombe ,  que 
les  combattans  des  deux  partis  se  trouvèrent  en 
présence.  Au  moment  de  livrer  bataille,  une  partie 
des  troupes  d'Hyrcan  et  du  conseil  qui  avait  ad- 
héré d'avance,  et  en  secret,  aux  desseins  d' Aris- 
tobule, se  déclara  en  faveur  de  ce  prince^.  Il  s'en 
suivit  entre  les  deux  frères  un  traité  qu'on  proclama 


1  Noctu  clam  egrcssus  cum  uno  famulo ,  adiit  prœsidia  ubi 
paternos  amicos  disposilos  habuit  (Antiquit.  judaïc,  ]ib.  xiii, 
cap.  XVI,  p.  677  ;  Bell,  judaïc,  lib,  i,  cap.  v,  p.  53). 

2  Quod  utile  judicarent  illiid  facerenl  :  reslare  eis  muHas 
facultates,  gentem  validam,  et  exercitum,  et  flsci  pecuniam 
(Antiquit.  judaïc.^  p.  678). 

3  Et  commisso  apud  Hierichunlem  prœiio,  muUi  de  mUi- 
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dans  le  temple  devant  tout  le  peuple,  et  sous  le 
sceau  du  serment.  D'après  ce  traité ,  Hyrcan  s'était 
désisté  de  ses  droits ,  avait  reconnu  la  royauté  d'A- 
ristobule  II  y  et  consentait  à  se  renfermer  dans  le 
repos  de  la  vie  privée  et  dans  les  honneurs  dus  à 
son  rang*.  Pour  donner  plus  de  force  à  la  con- 
vention,  on  avait  fait  les  fiançailles  de  la  fille  uni- 
que d'Hyrcan  avec  le  fils  aîné  d'Aristobule  :  plus 
tard  y  il  naquit  de  ce  mariage  une  des  femmes  cé- 
lèbres dont  nous  aurons  à  nous  occuper,  la  reine 
Marianne ,  qui  a  acquis  autant  de  titres  à  l'intérêt 
de  l'histoire,  par  la  noblesse  de  son  caractère ,  que 
par  sa  beauté  et  par  ses  malheurs. 

A  dater  du  traité,  Aristobule  avait  régné  en- 
viron six  ans  ^  sans  que  la  Judée  eût  éprouvé  au- 
cun trouble  sensible. 

Mais  alors  était  apparu  l'homme  dont  la  fortune 
soudaine  changea  la  face  de  la  nation  juive,  l'homme 
qui,  à  l'aide  d'un  concours  de  circonstances,  les 


tibus  ad  fratrem  deficiunt  (Antiquit.  judaïc^  lib.  xiv,  cap.  i , 
éd.  graec.  lat.,  Havercamp.,  p.  682;  Bell,  judaïc,  lib.  i,  cap.  vi, 
p.  64). 

1  Hyrcanus,  inimicitias  deponit  Us  conditionibus,  ut  regnarei 
Aristobulus,  ipse  vitam  otiosam  ageret,  suisque  facuUatibus 
placide  frueretur.  Hoc  fœdere  ita  facto  in  templo,  cum  quidem 
pacta  jurejurando et  dextris  confirmassent,.,  (Antiquit.  judaïc. > 
ibid.,  p.  683;  Bell,  judaïc,  p.  64). 

2  Quoique  dans  ses  ^intiquités ,  liv.  xx,  ch.  viii,  Josèphe  uo 
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unes  imprévues^  les  autres  bien  calculées ,  finit 
par  établir  sa  famille  sur  les  ruines  de  la  race  as- 
monéenne.  Je  veux  parler  du  père  de  la  dynastie 
juive  d'élection  romaine ,  du  père  des  Hérodes,  qui 
s'appelait^  de  son  nom,  Antipater  ou  Antipas. 

Strabon  a  commis  une  erreur  quand  il  a  donné 
à  entendre  que  la  famille  hérodéenne  appartenait 
au  sang  royal  de  Judée.  Nicolaûs,  de  Damas ,  an- 
naliste des  Hérodes,  s'était  contenté  de  faire  des- 
cendre Antipater  d'une  maison  juive  considérable 
qui,  au  retour  de  l'exil  de  Babylone,  avait  fixé  sa 
demeure  dans  les  districts  iduméens.  Mais  Josèphe, 
tout  dévoué  qu'il  fût  aux  Romains  et  à  leurs  amis, 
signale  en  passant  la  supposition  de  Nicolaûs 
comme  une  flatterie.  De  leur  côté,  les  adversaires 
de  la  dynastie  romaine  se  complurent  à  répandre 
toute  sorte  de  bruits  offensans  sur  son  origine. 
D'après  un  de  ces  bruits,  conservé  dans  V Histoire 
ecclésiastique  d'Eusèbe ,  on  disait,  du  père  d' Anti- 
pater ou  de  son  aïeul,  qu'il  avait  été  desservant 
ou  portier  d'un  temple  d'Apollon,  situé  hors  des 
murs  de  la  ville  d'Ascalon.  Sa  position  de  fortune 
ne  lui  avait  pas  permis  de  payer  la  rançon  de  son 

donne  à  Âristobule  que  trois  ans  de  règne  avant  la  venue  de 
Pompée,  toutes  ses  autres  indications  confîrnient  la  durée  de 
six  ans.  Le  traité  fut  conclu  et  le  prince  juif  commença  à  régner 
dans  l'année  même  de  la  mort  de  sa  mère  (AnliqitU.  jfidaïq,,. 
Uv.  XIV,  ch.  i;  Guerre  judaïq.,  liv.  i,  ch.  vi). 
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fils,  qui  avait  été  enlevé  par  des  déprédateurs  li- 
mitrophes de  ridumée^. 

Mais  le  fait  le  plus  certain,  c'est  que  le  père 
d'Antipater  était  devenu  un  chef  éminent  de  TI- 
dumée  juive.  Alexandre  Jannée  et  Alexandra  lui 
avaient  confié  le  gouvernement  d'une  partie  des 
frontières  du  royaume.  Pendant  l'exercice  de  sa 
charge,  il  avait  contracté  avec  le  roi  des  Arabes 
des  relations  qui  servirent  puissamment  aux  des- 
seins de  son  fils. 

Antipater,  élevé  dans  l'amitié  d'Hyrcan,  avait 
jugé  d'un  coup-d'œil  tout  l'avantage  qui  pourrait 
lui  revenir  de  la  faiblesse  de  ce  prince  et  de  Tem- 
pire  qu'il  avait  déjà  acquis  sur  ses  volontés.  Aristo- 
bule,  au  contraire,  éprouvait  à  l'aspect  d^Anti- 
pater  une  répulsion  profonde  qui  ne  recourait  à 
aucun  déguisement.  On  aurait  dit  un  instinct  se- 
cret en  vertu  duquel  le  roi  de  Judée  était  averti  que 
cet  homme  serait  une  des  causes  les  plus  actives  de 
la  destruction  de  la  famille  asmonéenne. 

Dès  qu'il  eut  reconnu  que  les  dispositions  d'A- 
ristobule  fermaient  toute  chance  à  son  ambition , 
Antipater  avait  déployé  son  adressé  à  lui  susciter 
des  ennemis,  à  aigrir  les  principaux  chefs  du  parti 


i  Fani  Àpollinis  ad  muros  urbis  Àscalonis;  eum  ita  paupe- 
rem  fuisse  ut  filium  a  lalronibus  idumcùis  captum,  redimerc 
nonpotuerlt  (Euseb.,  Hlsl.  ecelesiast.,  lib.  i,  cap.  vi  et  vn). 
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pharisien,  à  réveiller  le  feu  encore  mal  assoupi 
des  discordes  récentes.  Il  s'était  attaché  surtout  à 
agiter  l'esprit  du  faible  Hyrcan.  Vainement  ce 
prince  lui  témoignait  le  dessein  de  s'en  tenir  à  la 
foi  jurée,  et  de  jouir  en  paix  d'une  situation  con- 
forme à  sa  nature  et  à  ses  goûts,  Antipater  n'avait 
pas  hésité  à  inventer  toute  sorte  de  faux  rapports , 
à  répéter  toutes  les  calomnies  capables  d'effrayer 
Hyrcan  sur  les  intentions  d'Aristobule*.  Quoique 
cinq  ou  six  ans  se  fussent  écoulés  depuis  le  traité, 
le  père  de  la  future  dynastie  hérodéenne  ne  ces- 
sait d'inculquer  à  l'objet  de  ses  séductions,  que 
le  roi  ne  se  croirait  jamais  solidement  établi  tant 
qu'on  pourrait  lui  opposer  les  droits  de  son  frère 
aîné.  Le  vœu  de  la  nation,  ajoutait-il,  était  pour 
Hyrcan ,  et  il  importait  à  ce  prince  de  se  mettre 
au  plus  tôt  à  l'abri  d'aucune  tentative.  Enfin,  après 
avoir  réussi  à  ébranler  l'imagination  du  frère  d'Aris- 
tobule,  Antipater,  qui  avait  hâte  pour  son  compte 
d'échapper  au  sort  dont  ses  machinations  le  me- 
naçaient, entraîna  Hyrcan  presque  de  vive  force 
chez  le  roi  des  Arabes  2. 


1  Ubi  Hyrcanum  8ui$  dictis  aurem  non  prœbere  videret,  non 
desinebat  quotidie  apud  eum  ficta  crimina  et  calumnias  contra 
Jristobulum  (idhibere  (Ântiquit.  judaïc,  lib.  xiv,  cap.  i,  edit. 
grcBC.  lat.,  Havercamp.,  p.  683). 

2  Fixqtie  acrius  urgendo  persuadet,  cum  ei  consuluisset  ut 
ad  Aretam  Arabum  regem  perfugercl  (  Ibid. ,  ibid.). 
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Ce  roi^  du  nom  d'Arétas,  avait  le  siège  de  sa 
domination  dans  la  ville  antique  de  Pétra  ^  située 
au  centre  d*un  espace  enceint  de  rochers,  dans  le 
désert  qui  va  du  lac  Asphaltide,  ou  mer  Morte, 
à  la  mer  Rouge.  Arétas  commandait  aux  tribus 
nombreuses,  et  pour  la  plupart  errantes,  dont 
l'empire  s'étendait  des  frontières  méridionales  de 
la  Judée  à  cette  mer  Rouge ,  et  dans  tout  le  désert 
à  l'Orient  de  la  Judée  jusqu'au  Liban  et  à  Damas. 

Le  prince  arabe  avait  soutenu  précédemment 
plusieurs  guerres  contre  Alexandre  Jannée ,  et  une 
partie  des  bannis,  pendant  les  dissensions  des 
Juifs,  s'était  réfugiée  dans  ses  Etats.  Antipater 
avait  conclu,  sans  retard,  un  traité  au  nom  d'Hyr- 
can ,  suivant  lequel  Arétas  s'était  engagé  à  faire 
marcher  l'armée  nécessaire  pour  rendre  la  prin- 
cipauté au  frère  d'Aristobule.  En  échange,  Hyrcan 
avait  promis  de  livrer  aux  Arabes  douze  villes 
fortifiées  des  frontières  juives  méridionales  que 
les  victoires  du  roi  Alexandre  Jannée  avaient  ren- 
dues au  territoire  national*.  Ainsi,  les  auspices 
sous  lesquels  Antipater  ouvrit  sa  carrière  politique, 
avaient  indiqué  d'avance  le  caractère  dominant 
de  sa  dynastie.  Les  Hérodes  firent  reposer  leur  élé- 


1  Ei  promisit ,  si  reduclus  et  in  regnum  restHutus  esset,  rcd^ 
diturum  regionem  et  duodecim  urhes  quos  Àlexander  ipsius 
pater  ab  Àrabibus  abstulissel  (Ibid.,  p.  684). 
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vation  sur  la  force  étrangère,  et  toutes  les  ressources 
de  leur  intelligence  furent  employées  à  profiter  de 
ce  moyen  d'action, 

Arétasy  traînant  à  sa  suite  le  faible  prince  qu'il 
proclamait  victime  de  l'usurpation  de  son  frère, 
était  entré,  dit-on,  en  Judée  à  la  tête  d'une  armée 
de  cinquante  mille  hommes.  Aristobule,  surpris 
dans  les  difficultés  de  sa  situation,  avait  voulu 
livrer  bataille ,  et  avait  subi  une  défaite.  Cet  avan- 
tage, obtenu  au  nom  d'Hyrcan,  joint  aux  me- 
nées d'Antipater  et  à  la  recrudescence  des  anciens 
levains  de  discorde,  avait  fait  prononcer  de  nou- 
veau une  partie  de  la  population  de  Jérusalem 
en  faveur  du  frère  aîné  d'Aristobule-  On  ouvrit  les 
portes  à  son  allié ,  tandis  que  le  roi  régnant  se  re- 
trancha sur  la  vaste  plate-forme  adjacente  au  tem- 
ple: il  occupa  l'enceinte  qui,  en  temps  de  paix, 
comme  nous  le  verrons  mieux  dans  la  suite,  ser- 
vait de  place  publique  et  de  forum  aux  habitans  de 
Jérusalem,  et  qui,  pendant  la  guerre,  était  dis- 
posée de  manière  à  remplir  l'office  d'une  forte  ci- 
tadelle. 

Il  fallait  un  certain  temps  au  corps  de  la  nation 
pour  juger  combien  les  circonstances  étaient  chan- 
gées. L'intérêt  qui  avait  animé  les  partisans  d'Hyr- 
can, celui  de  séparer  le  sceptre  et  la  tiare,  et 
d'assurer  la  suprématie  à  la  puissance  sénatoriale 
sur  l'un  et  sur  l'autre ,  avait  perdu  tout-à-coup  de 
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son  importance.  Dans  sa  faiblesse  d'esprit,  Hyrcan 
ne  représentait  déjà  plus  que  l'instrument  d'une  in- 
fluence étrangère.  Le  roi  Aristobule,  au  contraire, 
était  l'homme  national  ;  tous  les  sentimens  popu- 
laires devaient  se  reporter  bientôt  sur  sa  personne 
et  sur  ses  fils.  Mais,  pendant  le  cours  de  cette 
transformation^  les  événemens  suivirent  un  cours 
extrêmement  rapide,  et  lorsque  le  plus  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  commencé  par  repousser  ce 
prince  regardèrent  l'avenir  de  la  nationalité  juive 
comme  lié  désormais  à  sa  fortune,  le  mal  public 
s'était  envenimé  presque  sans  retour. 

Au  dehors  de  Jérusalem,  les  partisans  d'Aris- 
tobule  avaient  rétabli  promptement  son  armée; 
les  sacrificateurs,  maîtres  du  temple,  soutenaient 
sa  cause.  Hyrcan  avait  prononcé  en  leur  présence, 
et  devant  le  sanctuaire,  le  serment  solennel  de  se 
désister  de  toute  prétention.  En  même  temps,  ces 
sacrificateurs  aimaient  dans  Aristobule  le  prince 
qui  avait  combattu  jusqu'alors  l'omnipotence  que  le 
parti  sénatorial  et  pharisien  avait  à  cœur  d'exercer 
au-dessus  du  sacerdoce  et  au-dessus  de  la  royauté. 

Dans  la  douleur  de  ces  nouvelles  collisions ,  une 
foule  d'habitans  avaient  émigré  et  s'étaient  répan- 
dus dans  l'Asie-Mineure  et  en  Egypte.  Les  Juifs  les 
plus  exaltés  parmi  ceux  qu'Antipater  faisait  mou- 
voir, au  nom  d'Hyrcan,  se  saisirent  d'un  person- 
nage de  Jérusalem  qu'on  renommait  pour  sa  piété 
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et  pour  l'efficacité  puissante  attribuée  à  ses  prières. 
Ils  voulurent  le  forcer  à  prononcer  des  impréca- 
tions contre  le  roi  Aristobule  et  contre  son  parti  *. 
Alors  cet  homme  ayant  levé  ses  mains  au  ciel,  ex- 
prima un  vœu  qui  mériterait  d'être  le  texte  le  plus 
présent  aux  esprits  dans  toute  contrée  où  la  dis- 
corde civile  menace  d'allumer  ses  torches;  on  en 
retire  une  nouvelle  preuve  de  la  distinction  alors 
établie  entre  le  parti  sénatorial,  pharisien  et  po- 
pulaire, et  le  parti  royal  militaire  et  sacerdotal.  ' 
«  0  Dieu!  roi  de  l'univers,  s'était  écrié  ce  per- 
sonnage, puisque  ceux  qui  m'entourent  sont  ton 
peuple ,  et  que  ceux  qu'on  assiège  sont  tes  sacri- 
ficateurs ,  n'exauce  rien  de  ce  qui  serait  dit  ni 
contre  les  uns,  ni  contre  les  autres  2.  » 

Mais,  pendant  qu'Arétas  et  Antipater  faisaient 
leurs  préparatifs  pour  s'emparer  du  roi  asmonéen, 
retranché  sur  la  montagne  du  temple ,  et  que  les 
défenseurs  d' Aristobule  menaçaient  à  leur  tour 
l'armée  étrangère  d'une  diversion^,  l'approche  des 
Romains  avait  retenti  dans  Jérusalem.  Cet  événe- 
ment y  redoubla  l'anxiété  des  esprits.  Plusieurs 
avaient  espéré  qu'il  en  naîtrait  l'occasion  de  dé- 

1  ha  nunc  Aristobulum  et  ejus  faclionis  homines  diris  ageret 
{Jntiq.jud.,  lib.  xiv,  c.  11,  éd.  grsBC.  lat.,  Havercamp.,  p.  685). 

2  Precor  ut  neque  'conlra  hos  illos  audids,  neque  quœ  hi 
contra  illos  orant  ad  exitum  perducas  (Ibid.,  ibid.). 

3  Quand  Josèphe  prétend  que,  sans  l'approche  de  Scaunis, 
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tourner  la  conflagration  intérieure  à  laquelle  la 
capitale  juive  allait  être  livrée;  d'autres,  au  con- 
traire, prévirent  une  source  de  calamités  nouvelles 
et  incalculables  pour  l'avenir.  Les  chefs  des  forces 
qui  se  disposaient  à  combattre,  avaient  éprouvé, 
en  particulier,  le  besoin  de  connaître  les  intentions 
des  conquérans,  et  de  ne  pas  les  rendre  hostiles  à 
leur  cause;  en  conséquence,  ils  avaient  fait  partir 
des  deux  côtés  les  ambassadeurs  que  nous  avons  vu 
*  arriver  à  la  rencontre  de  Scaurus,  et  qui  s'eflTor- 
çaient  alternativement  d'obtenir  une  décision  ras- 
surante du  lieutenant  de  Pompée.  En  attendant  les 
résultats  de  leur  démarche,  le  siège  du  temple  re&* 
tait  suspendu.  L'accomplissement  de  ce  siège  était 
réservé  à  un  général  et  à  des  troupes  bien  autre- 
ment redoutables  que  le  chef  des  Arabes  du  désert 
et  son  armée. 


Arétas  se  serait  rendu  maître  d'Aristobule ,  il  émet  une  opinion 
hasardée  qui  est  démentie  par  ce  qu'il  dit  ailleurs ,  et  qui  de- 
vient plus  que  douteuse  quand  on  voit  d'un  côté  Arétas  battu  par 
la  nouvelle  armée  d'Aristobule ,  et  d'un  autre  côté  la  résistance 
du  temple  aux  Romains. 


=€)«^> 


CHAPITRE  Ifl. 


Takieau  de  mcears  romaines.  —  Pompée  arbitre  des  prlncM  Jalfs. 


En  se  présentant  devant  Scaurus,  les  envoyés  des 
princes  de  Judée  avaient  commencé  par  déposer 
ou  par  stipuler  leurs  offrandes. 

Quelles  que  fussent  les  causes  qui  obligeassent 
les  villes,  les  royaumes,  les  prétendans,  à  s'a- 
dresser aux  personnages  politiques  et  militaires  de 
Rome,  on  était  averti  d'avance  de  n'en  pas  courir 
les  hasards  sans  leur  apporter  de  grandes  sommes 
d'argent,  et  sans  être  résolu  à  souscrire  pour  l'a- 
venir des  actes  d'engagemens ,  des  contrats  formels 
remplis  des  conditions  les  plus  onéreuses. 

Outre  le  système  d'exactions  publiques ,  dont 
nous  reconnaîtrons  dans  la  suite  la  nature  et  les 
effets ,  le  trafic  secret  que  les  personnages  romains 
faisswent  de  leur  puissance  privée  et  de  leur  crédit , 
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les  usures  extraordinaires,  et  tous  les  procédés 
honteux  auxquels  les  plus  illustres  ne  craignaient 
pas  de  recourir,  étaient,  à  l'époque,  et  dans  les  ré- 
gions où  nous  sommes  transportés,  une  des  sources 
les  plus  productives  de  leur  fortune. 

En  ce  sens  même ,  il  ne  conviendrait  nullement 
de  laisser  en  arrière  les  aveux  confidentiels  que 
Cicéron  nous  a  transmis  pendant  son  séjour  en 
Asie,  sur  une  affaire  d'intérêt  très-détaillée ,  dont 
un  des  types  de  la  vertu  romaine,  dont  le  dernier 
des  Brutus  fut  le  héros.  C'est  le  préliminaire  in- 
dispensable des  renseignemens  divers  qui  aident  à 
saisir  les  traits  caractéristiques  des  reproches  mo- 
raux qu'on  adressait  alors ,  ou  qu'on  était  en  droit 
d'adresser  aux  races  juives,  grecques  et  romaines. 

Quelques  années  seulement  après  la  première  in- 
tervention des  Romains  à  Jérusalem,  Cicéron  fut 
désigné  préteur  de  celle  des  provinces  de  l'Asie- 
Mineure ,  la  Cilicie ,  qui  confinait  à  la  Syrie  sep- 
tentrionale. L'île  de  Chypre,  où,  à  deux  siècles  de 
distance  et  pendant  la  dernière  phase  de  cette  his- 
toire, la  nationalité  juive  expirante  fit  les  plus 
grands  efforts ,  relevait  de  son  gouvernement.  Ci- 
céron était,  par  nature,  un  homme  équitable  et 
modéré.  Les  plaidoyers  qu'il  avait  fulminés  contre 
le  dilapidateur  de  la  Sicile ,  contre  Verres ,  lui  dic- 
taient d'avance  une  retenue  excessive.  A  peine  dé- 
barqué en  Asie ,  Cicéron  reçut  plusieurs  lettres  du 
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Romain,  de  noble  famille,  qui  présida  dans  la 
suite  au  meurtre  de  César.  «  Pour  me  solliciter,  dit 
Cicéron ,  jamais  Brutus  ne  m'écrivait  qu'avec  un 
ton  d'aigreur  et  d'extrême  arrogance  ^  » 

Ces  lettres  invitaient  le  gouverneur  de  la  Cilicie 
à  mettre  tout  en  œuvre  pour  assurer  aux  nommés 
Scaptius  et  Matinius ,  amis  intimes  de  Brutus ,  la 
rentrée  d'une  somme  considérable  qu'ils  affirmaient 
leur  être  due  par  la  ville  de  Salamis,  située  dans 
l'île  de  Chypre.  L'emprunt  originaire  avait  été 
contracté  à  Rome  pour  acquitter  les  contributions 
accablantes  imposées  aux  Salaminiens.  Déjà  Bru- 
tus, dans  cette  affaire,  avait  rendu  un  premier  ser- 
vice à  ses  deux  amis.  Comme  la  loi  Gabinia  ap- 
portait quelques  exceptions  et  des  entraves  aux 
créances  que  les  particuliers  romains  exigeaient 
des  villes  étrangères ,  ses  démarches  avaient  réussi 
à  obtenir  du  sénat  deux  décrets  qui  mettaient  la 
créance  de  Salamis  au-dessus  de  cette  loi^. 

Pour  arriver  à  ses  fins ,  Scaptius  demanda  au 
nouveau  gouverneur  de  la  Cilicie  la  continuation 


i  Ad  me  aulem ,  cum  aliquid  rogat  Brutus  contumaciter,  ar- 
roganter  scribere  solet  (Cicer.,  adÂltic,  lib.  vi,  epistol.  i). 

2  Reperio  duo  senatusconsulta  de  eadem  Syngrapha,,,  fit 
gralia  Bruti  senatusconsultum  ut  neve  Salaminiis,  neve  qui  eis 
dedUset  fraudi  esset.,.  eo  consilium  factum  est  quod  pecuniam 
Salaminii  contra  legem  Gabiniam  sumpserant  (Cicer.,  adAttic, 
lib.  V,  epistol.  xxi;  lib.  vi,  epistol.  i,  ii). 

1.  i> 
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d^une. faveur  que  le  gouverneur  précédent  lui  avait 
accordée,  et  à  laquelle  Brutus  attachait  beau- 
coup de  prix;  il  s'agissait  d'un  commandement  de 
troupes,  d'une  préfecture  dans  l'île  de  Chypre. 
Mais  Ciçéron  ayant  eu  connaissance  de  l'usage  qui 
avait  été  fait  de  cette  faveur,  refusa  avec  indi- 
gnation d'y  souscrire.  Scaptius  avait  profité  de 
son  commandement  pour  cerner  le  palais  où  ses 
prétendus  débiteurs,  les  conseillers  de  Salamis, 
se  trouvaient  réunis,  et  pour  les  y  retenir  captifs 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  accédé  à  ses  exigences. 
Cinq  membres  de  l'assemblée  avaient  succombé 
aux  souffrances  de  la  faim  pendant  la  rigueur  de 
ce  siège*. 

Dès  que  Cicéron  eut  exprimé  son  refus ,  l'ami 
de  Brutus  ne  déguisa  point  le  ressentiment  qu'il 
/  en  éprouvait.  La  ville  de  Salamis,  effrayée,  envoya 
des  commissaires  chargés  de  solder  sa  dette  en  pré- 
sence du  gouverneur.  Scaptius  soutint  avec  opiniâ- 
treté qu'on  lui  devait  une  somme  équivalant  à 
environ  un  million  de  nos  jours.  Il  calculait  les 
intérêts  à  raison  de  quarante-huit  pour  cent  l'an , 
et  l'intérêt  des  intérêts  retenus  à  l'avance.  Vaine- 
ment Cicéron  se  récria;  j'y  voyais,  dit-il,  la  ruine 


i  Et  habuerat  turmas  equitum,  quihus  inclusum  in  curia 
senatum  Salamine  obséderai,  ut  famé  senatores  quinque  more- 
rentur  (Cicer.,  ad,  Attic^,  lib.  vi,  epistol.  i,  ii). 
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entière  de  la  ville*.  D'ailleurs,  l'édit  que  ce  gou- 
verneur avait  publié  en  entrant  en  charge  s'oppo- 
sait aux  prétentions  de  Scaptius.  C'était  une  singu- 
larité du  droit  romain  qu'au  début  de  ses  fonc- 
tions ,  chaque  chef  d«  justice  publiât  son  édit  privé, 
le  corps  des  ordonnances  d'après  lequel  les  lois 
seraient  entendues,  modifiées  et  appliquées  pen- 
dant l'année  de  sa  préture.  Il  en  résultait  que  telle 
question,  très-simple  sous  une  administration,  pro- 
voquait des  jugemens  opposés  sous  l'administra- 
tion suivante.  Mais,  malgré  l'édit  et  les  instances 
de  Cicéron,  Scaptius  ne  voulut  rien  concéder.  En 
attendant  l'issue  du  conflit ,  les  commissaires  s'ap- 
prêtèrent à  faire  le  dépôt  de  l'argent.  A  ces  nou- 
velles, Brutus  prit  feu  pour  ses  recommandés.  En- 
fin, tout  vint  à  se  découvrir:  les  deux  amis  ne 
servaient  que  de  prête-noms  ;  le  véritable  créancier 
de  Salamis  n'était  ni  Scaptius,  ni  Matinius,  mais 
Brutus  en  personne  ^. 

1  Postulabat  quaternas...  Cohorrui  primo ,  et  enim  erat  in- 
teritus  civitatis,,,  Nihil  impudentius  Scaptio  qui  centesimis 
eum  anatocismo  fwn  contentus  état  (Cicer.,  ad  Atiic,  lib.  v, 
epistol.  xxi) . 

%  Nunc  cognosce  de  Salaminiis  quod  video  tibi  etiam  novum 
accedisse  quam  mihi.  Numquam  ex  Bruio  audivi  hanc  pecu- 
niam  eitse  suam,,.  Impigit  epistolam  Scaptius  Bruti,  rem  illam 
suo  periculo  esse;  quod  nec  mihi  unquam  Brutus  dicerat  nec 
tibi  :  etiam  ut  prœfecturam  Scaptio  deferrem  (Cicer.,  ad  Attic, 
lib.  VI,  epistol.  i). 

9- 
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Quand  des  hommes  si  éminens  recouraient  à  de 
tels  procédés  sans  y  être  entraînés  par  la  fatalité 
des  circonstances  y  comme  cela  est  arrivé  aux  Juifs 
après  leur  grande  dispersion,  on  prévoit  tout  ce 
que  les  agens  secondaires  devaient  introduire  d'a- 
bus. Les  Romains  se  ressentaient  toujours  et  par- 
tout de  leur  première  origine  :  à  leurs  qualités 
civilisatrices,  ils  unissaient  presque  au  même  degré 
l'esprit  de  spoliation. 

D'après  les  documens ,  une  somme  de  trois  ou 
quatre  cents  talens  fut  livrée  tout  d'abord  à  Scau- 
rus  par  l'envoyé  du  roi  Aristobule  *.  Un  autre  lieu- 


i  A  cette  époque,  quand  on  parlait  en  Asie  de  talens  d'^argent,  * 
c^est,  en  général,  du  talent  attique  qu^il  était  question.  On  en 
distinguait  de  deux  espèces  :  le  petit  talent  équivalait  au  poids  de 
quatre-vingt-sept  marcs  d'argent ,  ce  qui  ferait  aujourd'hui ,  à 
raison  de  cinquante  francs  le  marc  ou  les  huit  onces,  une  va- 
leur de  quatre  mille  cinq  cents  francs.  Le  grand  talent  attique 
représentait  cent  seize  marcs  moins  une  petite  fraction ,  et  équi- 
valait à  cinq  mille  huit  cents  francs.  Le  talent  hébraïque  était 
beaucoup  plus  fort  et  comportait  le  poids  de  cent  soixante-qua- 
torze marcs.  Évalués  d'après  le  petit  poids  d'Athènes,  les  trois 
ou  quatre  cents  talens  donnés  à  Scaurus  seul  équivaudraient  à 
douze  ou  seize  cent  mille  francs  actuels.  A  la  vérité,  il  existait 
une  autre  espèce  de  talent,  celui  de  Syrie,  qui  ne  pesait  que 
vingt-deux  marcs  environ,  ou  onze  cents  francs.  Mais,  comme 
Josèphe  écrivait  à  Rome  et  en  langue  grecque,  on  ne  peut  ad- 
mettre qu'il  ait  employé  un  poids  inconnu  aux  Romains  d'Italie 
et  à  la  généralité  des  Grecs;  s'il  l'eût  fait,  il  l'aurait  indiqué  par 
quelque  remarque. 
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tenant  de  Pompée,  Gabinius,  retira  de  cette  prc: 
mière  entrevue  cent  ou  trois  cents  talens;  il  y  a 
incertitude  sur  la  somme.  Ce  même  Gabinius  est 
celui  qui,  dans  les  années  suivantes,  se  fit  un  cer- 
tain renom  à  Toccasion  d'un  marché  pour  lequel 
il  fut  mis  en  accusation  à  Rome ,  et  envoyé  en  exil. 
Sans  en  rien  communiquer  au  sénat,  et  moyennant 
le  prix  de  dix  mille  talens,  cinquante  millions  en- 
viron de  notre  monnaie ,  Gabinius  s'engagea  à  sou- 
tenir les  prétentions  de  Ptolémée  Aulétes  au  trône 
d'Egypte  ;  il  mit  à  la  disposition  de  ce  prince  toutes 
les  troupes  qui  étaient  placées  sous  son  comman- 
dement, et  qu'on  avait  réunies  pour  faire  la  guerre 
aux  Parthes. 

L'envoyé  d'Aristobule  avait  sollicité  de  Scàurus, 
et  obtenu,  à  l'aide  de  la  somme  d'argent  indiquée, 
que  les  légions  romaines  n'allassent  pas  se  joindre 
au  parti  d'Hyrcan,  et  à  l'armée  d'invasion  arabe 
.  qui  tenait  le  roi  de  Judée  assiégé  dans  le  temple. 
11  suffisait  de  cette  résolution  pour  déterminer  Aré- 
tas  à  s'éloigner  de  Jérusalem ,  et  à  rentrer  dans  ses 
domaines. 

L'usage  établi  chez  les  conquérans  de  ne  souffrir 
qu'aucun  prince  agît  sur  les  États  de  ses  voisins  au- 
trement que  de  la  volonté  de  Rome ,  avait  été  fa- 
vorable au  désir  d'Aristobule.  Aussi,  en  rendant 
compte  de  ces  premières  conférences,  Josèphe  estr 
il  tombé  dans  une  des  contradictions  nombreuses 
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/jui  résultent  de  la  diversité  des  documens  qu'il  a 
consultés.  Aujourd'hui  encore  si,  pour  chaque  af- 
faire publique ,  quelque  éclatante  qu'elle  soit,  un 
écrivain  puisait  indistinctement  dans  les  récits  des 
partis  opposés,  sans  comparer  ces  récits  entre  eux, 
et  sans  conclure,  son  livre  deviendrait  l'écho  per- 
pétuel des  plus  étranges  contradictions. 

Dans  les  chroniques  de  la  guerre  de  Judée,  où 
il  était  sous  l'influence  de  sa  première  ardeur  pour 
tout  ce  qui  tenait  de  près  et  de  loin  aux  Romains, 
Josèphe  avait  commencé  par  prétendre  que  Ten- 
voyé  d'Hyrcan  s'était  contenté  d'invoquer  le  bon 
droit  auprès  de  Scaurus.  Aristobule  seul  aurait  eu 
recours  à  la  puissance  des  présens,  et  ne  l'aurait 
emporté  que  par  ce  moyen  sur  ses  adversaires  *. 
Mais,  dans  le  livre  ultérieur  de  ses  antiquités  jui- 
ves, où  l'écrivain  est  entré  sur  ce  point  dans  plus 
de  détails ,  où  il  a  donné  plus  d'attention  aux  mé- 
moires nationaux,  sa  précédente  assertion  a  été 
renversée  de  fond  en  comble.  D'après  le  nouveau 
récit,  l'ambassadeur  d'Hyrcan  n'avait  pas  moins 
cédé  que  celui  d' Aristobule  à  la  nécessité  d'ap- 
puyer sa  cause  sur  l'éloquence  des  dons  et  des 
promesses.  Si  Scaurus  accepta  de  préférence  les 


i  Sed  plus  valebant  trecenta  talenta  ah  Arislobulo  missa 
quamjus  etœquum  (Bell,  judaïc,  lib.  i,  cap.  vi,  éd.  graec.  lat., 
Havercamp.,  p.  65). 
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engagemens  du  prince  qui  occupait  depuis  six  ans 
le  trône  de  Judée,  «  c'est,  dit  Josèphe,  qu'Aristo- 
bule  était  riche ,  magnifique,  et  ne  demandait  que 
des  choses  justes  ;  Hyrcan ,  au  contraire ,  parais- 
sait pauvre ,  parcimonieux ,  et  s'en  tenait  à  faire 
des  promesses  beaucoup  trop  exagérées*.  » 

Après  avoir  notifié  par  écrit  ses  intentions  au 
roi  d'Arabie,  Scaurus  donna  Tordre  à  ses  trou- 
pes de  rebrousser  chemin,  de  revenir  à  Damas. 
Il  y  attendit  l'arrivée  prochaine  de  son  chef,  qui 
aimait  à  se  réserver  toutes  les  affaires  d'apparat, 
toutes  les  occasions  de  triomphe.  D'ailleurs,  le 
lieutenant  de  Pompée  avait  reconnu  la  témérité 
qu'il  y  aurait  eue  à  s'engager  dans  un  pays  de 
montagnes  et  de  défilés,  sans  avoir  pris  toutes  les 
précautions  convenables. 

Dès  que  le  roi  des  Arabes  eut  levé  le  siège  du 
temple,  Aristobule,  redevenu  libre  de  se  mettre  à 
la  tète  des  troupes  juives  qui  s'étaient  préparées  à 
faire  une  diversion ,  se  précipita  sur  ses  traces  :  il 
l'atteignit  en  un  lieu  nommé  Papyrona  et  lui  livra 
bataille.  Mais,  dans  cette  ardeur  de  venger  l'échec 
qu'il  avait  subi,  le  roi  de  Judée  servit,  à  son  insu, 

i  Et  jiristobuli  promissionem  accepU,  quippe  hominis  pe- 
cuniosi,  magnifici  et  œquiora  postulantis,  cum  Hyrcanus  pau- 
per  et  pareils  esset,  et  incredibilia  polliceretur  cum  majora  pos- 
tularet  (Antiquit.  judaïc,  lib.  xiv,  cap.  ii,  éd.  graBc.  lat.,  Ha- 
vercamp.,  p.  685). 
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les  intérêts  de  l'inyasion  romaine.  Arétas,  mis  en 
pleine  déroute,  perdit  sept  mille  hommes,  entre 
lesquels  on  compta  le  frère  d'Antipater,  nommé 
Phalion  ou  Képhalion. 

Avant  de  quitter  l'Asie-Mineure  et  de  se  rendre 
à  Damas ,  Pompée  y  avait  accompli  tout  un  ordre 
de  changemens  politiques,  dont  il  fit  ensuite  Tapr 
plication  à  la  Syrie  et  à  la  Palestine-  Le  territoire 
des  princes  ou  des  peuples  qui  semblaient  capables 
d'acquérir  quelque  prééminence,  fut  démembré.  Le 
général  romain  étendit  les  limites  de  plusieurs  pe- 
tits états  dévoués  à  l'intérêt  des  conquérans  et  des- 
tinés à  faire  contre-poids  à  leurs  voisins;  il  sépara 
un  certain  nombre  de  villes  de  leur  ancienne  juri- 
diction ,  et  sous  prétexte  de  leur  assurer  l'indépen- 
dance ,  il  y  établit  des  garnisons  romaines  à  poste 
fixe.  Enfin,  le  nom  seul  des  nations  existantes  fut 
conservé.  Toutes  ses  dispositions  concoururent  à  ce 
but,  qu'il  pût  suffire  un  jour  à  Rome  de  dire  un 
mot  pour  transformer  ces  divers  royaumes  et 
principautés  en  provinces  subjuguées  ou  en  dis- 
tricts pliis  ou  moins  obscurs  de  son  empire. 

Arrivé  dans  la  Syrie  septentrionale.  Pompée 
8*arrêta  quelque  temps  au  sein  de  la  ville  d'An- 
tioche,  qui  a  acquis  tant  de  célébrité  comme  théâtre 
des  premiers  développemens  de  l'église  chrétienne 
et  pendant  les  jours  des  croisades.  Avant  et  après 
la  ruine  de  Jérusalem ,  la  fertilité  de  son  terroir, 
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la  richesse  de  son  commerce ,  le  luxe  de  ses  habi- 
tons, imprimaient  une  activité  très-grande  à  cette 
capitale  de  la  haute  Syrte.  Dans  une  satire  qu'il 
écrivit  lui-même  contre  les  habitans  d'Antioche, 
qui  lui  avaient  fait  un  très-mauvais  accueil ,  l'em- 
pereur Julien,  dont  les  trois  ans  de  règne  com- 
mencent en  l'an  360  de  l'ère  actuelle ,  établit  une 
comparaison  curieuse  entrej  l'éclat  de  cette  cité 
et  une  petite  et  grossière  ville  des  Gaules,  deve- 
nue depuis  lors  la  capitale  de  la  France.  On  trou- 
verait difficilement  un  exemple  qui  puisse  mieux 
attester  que,  pour  les  villes^  de  même  que  pour 
les  hommes,  pour  les  peuples,  les  écoles,  les  re- 
ligions ,  il  existe  une  roue  de  fortune ,  et  une  loi 
du  ciel  qui  abaisse  et  qui  élève  alternativement  les 
orgueilleux  et  les  humbles.  «  J'étais  alors  en  quar- 
tier d'hiver  dans  ma  chère  Lutèce,  dit  l'empereur  ; 
c^est  ainsi  que  les  Celtes  appellent  la  petite  ville  des 
Parisiens.  Elle  est  située  sur  le  fleuve  qui  l'envi- 
ronne de  toutes  parts,  en  sorte  qu'on  ne  peut  y 
aborder  que  de  deux  côtés  par  des  ponts  de  bois. 
Il  est  rare  que  la  rivière  se  ressente  beaucoup  des 
pluies  de  l'hiver  et  de  la  sécheresse  de  l'été.  Ses 
eaux  pures  sont  agréables  à  la  vue  et  excellentes  à 
boire.  L'hiver  n'est  pas  rude  dans  ce  climat,  cir- 
constance que  les  habitans  attribuent  à  l'Océan, 
dont  ils  ne  sont  éloignés  que  de  neuf  cents  stades, 
et  qui  envoie  des  exhalaisons  propres  à  tempérer 
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Tair.  Mais  cette  année  un  hiver  extraordinaire  cou- 
vrit la  rivière  de  glaçons.  Vous  connaissez  les  car- 
reaux de  marbre  blanc  tju'on  retire  de  Phrygie; 
je  ne  puis  vous  représenter  autrement  ces  grandes 
pièces  de  glaces  qui  flottaient  au  gré  des  eaux  et 
qui,  se  suivant  sans  relâche,  étaient  près  de  s'ac- 
crocher et  de  faire  un  pont...  Ainsi,  pendant  mon 
séjour  dans  les  Gaules,  je  menais  une  vie  dure,  et 
cette  conduite  trouvait  de  l'indulgence  chez  une  na- 
tion grossière,  chez  les  Gaulois.  Mais  quelle  injus- 
tice de  vouloir  qu'elle  ne  révolte  pas  une  ville  aussi 
riche  que  votre  ville  d'Antioche,  si  florissante,  si 
peuplée,  le  rendez-vous  des  pantomimes  et  des 
joueurs  de  flûte,  où  l'on  compte  plus  d'histrions 
que  de  citoyens,  une  ville  enfin  qui  est  accoutumée 
à  traiter  les  princes  sans  le  moindre  respect*.  » 

Pompée,  dans  la  haute  Syrie,  ne  jugea  pas  à 
propos  de  laisser  le  gouvernement,  même  nominal, 
à  aucun  des  princes  de  la  famille  existante.  Précé- 
demment, le  gendre  de  Mithridate,  le  roi  d'Ar- 
ménie, Tigrane  1^*",  avait  envahi  la  Syrie  et  me- 
nacé de  se  répandre  jusqu'en  Egypte.  Rome  ne 


i  Hoc  facile  Gallorum  rusticitas  ferehat;  at  civitas  opulenta 
et  florens  et  hominum  frequentia  ahundans  jure  succenset  :  in 
qua  scilicet  multi  sunt  saltalores,  multi  tuhicines,  histriones 
plures  quant  cives,  nulla  in  principes  verecundia  (Jiilian.,  im- 
perator.,  Misopogon  seu  Antiochensis,  éd.  in-fol.  Spantiem,!.  t, 
p.  341,  342). 
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voulait  plus  voir  sa  domination  en  Asie  exposée  à 
ce  danger.  Il  lui  importait  d'ôter  aux  états  orien- 
taux tous  les  moyens  de  se  confédérer  entre  eux , 
ou  d'être  réunis  sous  un  seul  sceptre.  Dans  ce  des- 
sein, le  chef  conquérant  se  hâta  de  proclamer  le 
renversement  définitif  de  la  dynastie  grecque  des 
Séleucides  qui  régnait  depuis  deux  cent  cinquante 
ans.  De  sa  propre  autorité,  il  fit  du  royaume  de  la 
haute  Syrie  une  province  romaine. 

Ainsi  tombait  en  lambeaux  cette  domination  ou 
ce  monde  grec  qui,  sous  les  auspices  d'Alexandre, 
avait  été  substitué  à  la  domination  ou  au  monde 
oriental  dont  toutes  les  grandes  monarchies  de 
l'Asie  ancienne  ne  furent  que  des  formes  diffé- 
rentes. Une  nouvelle  puissance  de  fait,  une  troi- 
sième domination,  le  monde  romain  s'enrichissait 
de  leurs  débris  et  les  reconstituait  à  la  pointe  de 
Tépée.  Du  sein  d'Antioche,  capitale  des  Séleuçus 
et  des  Antiochus ,  les  soldats  de  Pompée  étaient 
en  position  de  prévenir  ou  de  rompre  avec  rapi- 
dité toute  réunion  des  forces  de  l' Asie-Occidentale. 
Ils  coupaient  le  pays  en  deux  grandes  portions. 
Appuyés  sur  la  Méditerranée ,  les  conquérans ,  si 
on  leur  suppose  le  front  tourné  vers  le  lever  du  so- 
leil, avaient  à  leur  gauche  l'Asie-Mineure,  l'Armé- 
nie ,  les  régions  du  Caucase;  à  leur  droite,  la  Syrie 
inférieure,  la  Palestine,  l'Arabie,  l'Egypte  ;  devant 
leurs  yeux,  les  passages  de  l'Euphrate,  que  le& 
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Parthes,  nouveaux  représentans  des  anciens  em- 
pires orientaux,  menaçaient  déjà  de  traverser. 

Dans  les  quelques  lignes  de  son  livre  de  la  Guerre 
syriaque,  où  Appien  présente  comme  le  sommaire 
de  toute  la  période  historique  que  j'ai  à  parcourir, 
où  il  marque  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin 
de  la  grande  épopée  de  Jérusalem  envahie  par  les 
Romains  et  ruinée,  cet  historien  indique  en  même 
temps  la  chute  finale  de  la  dynastie  gréco-syrienne. 
Au  rapport  d'Appien  :  (c  Pompée  étant  allé  en  Asie 
après  LucuUus  pour  terminer  la  guerre  de  Mithri- 
date,  accorda  l'Arménie  à  Tigrane  et  ôta  la  Syrie 
à  Antiochus,  quoique  ce  prince  n'eût  pas  démérité 
des  Romains.  Mais  Pompée  prétendit  que  les  Sé- 
leucides  n'avaient  pu  résister  aux  armes  de  Ti- 
grane, et  que  la  Syrie  serait  plus  en  sûreté  au  pou- 
voir de  Rome...  Dès  ce  moment,  les  Romains  réu- 
nirent sans  combat,  à  leur  empire,  la  Cilicie  et 
généralement  tout  ce  qu'on  appelle  Syrie,  depuis 
l'Euphrate,  jusqu'en  Egypte,  excepté  toutefois  la 
nation  des  Juifs  qui  leur  fit  résistance.  Mais  Pom- 
pée vainquit  les  Juifs,  envoya  leur  roi  Aristobule 
prisonnier  à  Rome,  et  renversa  les  murs  de  Jéru- 
salem, qui  était  réputée  chez  eux  la  plus  grande 
et  la  plus  sainte  de  toutes  les  cités...  Après  que 
les  fortifications  de  cette  ville  eurent  été  rétablies, 
Vespasien  la  renversa  de  nouveau.  De  mon  temps , 
enfin ,  l'empereur  Adrien  a  détruit  encore  une  fois 
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Jérusalem,  et  a  fait  peser  sur  la  tête  des  Juifs  des 
tributs  beaucoup  plus  lourds  que  sur  tous  les  au- 
tres peuples*.  » 

Le  bruit  des  victoires  de  Pompée  dans  l'Asie- 
Mineure  et  l'étendue  de  sa  puissance  l'avaient  pré- 
cédé à  Damas.  Les  ambassadeurs  de  tous  les  prin- 
ces de  la  Syrie  inférieure  et  de  l'Egypte  lui  appor- 
tèrent des  présens  considérables.  L'Egypte  offrit 
une  couronne  d'or  d'une  grande  valeur.  Aristobule, 
vivement  pressé  par  ses  amis  de  se  rendre  les  Ro- 
mains favorables,  avait  chargé  son  envoyé  de  remet- 
tre un  ouvrage  d'art,  qui  avait  été  exécuté  du  temps 
de  son  père  Alexandre  Jannée.  C'était  un  ceps  de 
vigne  en  or,  avec  ses  branches,  ses  feuilles,  et  ses 
fruits  du  même  métal.  Strabou,  dans  ses  mémoires, 
disait  avoir  vu  lui-même  cet  ouvrage  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter  au  Capitôle^  on  y  lisait  pour  inscrip- 
tion ces  seuls  mots  :  Alexandre,  roi  des  Juifs  2. 

Mais ,  dès  qu'il  eut  perdu  confiance  dans  l'inva- 
sion des  Arabes,  le  conseiller  du  frère  d' Aristobule 


i  Unam  judœorum  gentem  imperata  facere  delraclanlem 
arms  subegit  Pomp^eius,,,  et  Hierosolymarum  mcenta,  maximœ 
urbis  et  sanclissimœ  apud  Judœos  diruit.,.  quam  et  Fespasia- 
MXis  denuo  munitam  rursus  diruit;  et  poslremum  Àdrianus, 
naslra  œtate...  (Appian.,  Bell.  Syriac,  §  xlvih,  xlix,  edit. 
graec.  lat.,  Schweighseuser,  t.  i,  p.  609,  610). 

2  Le  don  d' Aristobule  avait  quelque  analogie  avec  un  autre 
œuvre  d'art  que  Pline  raconte  avoir  été  rapporté  aussi  d'Asie  à 
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avait  tourné  ses  vues  vers  les  Romains.  Antipater 
se  transporta  auprès  de  Pompée.  En  apparence , 
son  dessein  était  d'y  plaider  la  cause  d'Hyrcan;  au 
fond,  il  voulait  s'attirer  les  bonnes  grâces  du  con- 
quérant étranger,  il  voulait  traiter  de  son  dévoue- 
ment personnel  et  représenter  le  roi  Aristobule  à 
Pompée,  comme  un  esprit  violent,  indépendant, 
dont  l'obéissance  aux  Romains  ne  serait  jamais 
que  forcée. 

Une  parole  imprudente,  échappée  à  l'envoyé  du 
roi  de  Judée,  aida  beaucoup  aux  efforts  d' Antipater. 
Pompée  n'était  pas  moins  attaché  à  ses  intérêts 
privés  que  ses  lieutenans.  Durant  le  cours  de  sa 
préture  en  Asie,  Cicéron  nous  a  transmis  en  ce 
genre  un  nouveau  et  incomparable  tableau  de 
mœurs,  qui  forme  le  pendant  naturel  de  celui  que 
j'ai  déjà  cité,  et  dans  leguel  Pompée  et  Brutus  se 
disputept  le  principal  rôle. 

A  voir  à  quel  degré  d'épuisement  et  d'humi- 
liation les  rois  et  les  États  alliés  des  Romains  en 
étaient  réduits,  on  n'a  pas  à  s'étonner  qu'un  homme 
d'une  nature  fière  comme  Aristobule,  et  que  tout 


Rome  par  Pompée.  Ce  dernier  ouvrage  représentait  une  mon- 
tagne couverte  de  cerfs,  de  lions,  d'arbres  à  fruit  de  toute  es^ 
pèce,  et  entourée  d'une  vigne,  le  tout  en  or.  Montent  aureum 
quadralum,  cum  cervis  et  leonibus  et  pamis  omnis  generis, 
circumdata  vite  aurea  (Plin.,  lib.  xxxvii,  cap.  i;  Strabo,  in 
Joseph.,  Jntiquit.,  lib.  xiv,  cap.  m,  éd.  Havercamp.,  p.  686). 
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peuple  doué  de  quelque  vigueur  en  vinssent  sou- 
vent à  mettre  en  question  s'il  n'était  pas  préférable 
de  braver  la  colère  que  de  subir  l'amitié  de  cette 
puissance. 

Par  suite  des  victoires  remportées  sur  Mithridate, 
un  des  royaumes  de  l' Asie-Mineure,  la  Cappadoce, 
avait  été  dévolue  à  la  famille  des  Ariobarzanes,  de 
même  que  la  Judée  fut  dévolue  plus  tard  aux  fils 
d'Antipater  ou  à  la  famille  des  Hérodes. 

Brutus  avait  encore  écrit  lettres  sur  lettres  à 
Cicéron  pour  le  solliciter  d'obtenir  la  rentrée  la 
plus  prompte  d'une  dette  qu'il  avait  à  réclamer 
du  roi  de  Cappadoce.  Pompée  était  aussi  possesseur 
d'une  créance  considérable  sur  ce  roi.  Cicéron,  tour- 
menté par  les  insistances  de  Brutus,  s'en  explique 
en  détail  avec  l'ami  à  qui  il  adressait  toutes  ses 
confidences  domestiques  et  politiques.  «  Je  n'au- 
rais rien  désiré  autant  que  de  réussir  dans  cette 
négociation,  dit  le  gouverneur  de  la  Cilicie,  rien 
ne  m'a  plus  préoccupé.  D'abord  j'ai  recommandé 
à  Ariobarzane  d'appliquer  à  Brutus  les  sommes 
d'argent  qui  m'avaient  été  promises  *.  Tant  que  ce 
roi  est  resté  près  de  moi,  les  choses  ont  bien 
marché;  ensuite,  il  a  commencé  à  être  enveloppé 
par  les  six  cents  procurateurs  de  Pompée.  Or, 


i  On  voit  par  là  que,  tout  modéré  et  réservé  qu'il  fût,  le 
préteur  de  la  Cilicie  nô  s'oubliait  pas  entièrement. 
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Pompée  a  plus  de  pouvoir  ici  à  lui  seul  que  tous 
les  autres  réunis,  car  on  s'attend  qu'il  vienne 
prendre  le  commandement  de  la  guerre  des  Par- 
thes.  Voici  néanmoins  où  il  en  est  de  sa  propre 
afifaire.  A  la  fin  de  chaque  mois ,  on  lui  compte 
trente-trois  talens  attiques*.  Cette  somme,  qui  ab- 
sorbe le  produit  de  tous  les  tributs  du  royaume , 
ne  suffit  pas  à  l'intérêt  mensuel.  Notre  Pompée, 
toutefois,  supporte  cet  inconvénient  avec  patience; 
il  n'exige  pas  le  capital;  il  se  contente  de  l'usure, 
quoique  incertaine  ^.  Le  roi  ne  paie  rien  de  plus 
à  qui  que  ce  soit,  et  il  ne  peut  rien  payer;  il  n'a 
plus  ni  trésors,  ni  impôts  à  son  usage...  ;  deux  ou 
trois  de  ses  amis  sont  encore  assez  riches,  mais  ils 
défendent  leurs  biens  avec  autant  de  soin  que  nous 
en  mettrions  à  défendre  le  nôtre,  toi  et  moi.  Cepen- 
dant, je  ne  cesse  d'écrire  à  Ariobarzane  en  faveur 
de  Brutus,  et  d'employer  la  prière,  la  persuasion, 
*la  menace  ^.  Dejotarus  m'a  raconté  lui  avoir  en- 
voyé aussi  plusieurs  personnes  pour  la  même  af- 
faire sans  résultat;  et,  par  Hercule,  je  le  crois  bien, 

4  Cent  quatre-vingt-onze  mille  francs,  s'il  s'agit  du  grand 
talent  attique,  et  cent  quarante-huit  mille  cinq  cents  francs, 
s'il  était  question  du  petit  talent. 

2  Sed  Cnœus  nosler  clemenUr  id  ferl;  sorte  caret;  usura  nec 
ea  solida  contentus  est  (Cicer.,  ad  Atlic,  lib.  vi ,  epistol.  i). 

3  Equidem  non  desino  tamen  per  littéral  rogare,  suadere^ 
accusare  regem  (Cicer.,  ad  Attic,  ibid.). 
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nul  n'est  plus  indigent  que  ce  roi ,  rien  n'est  plus 
dépouillé  que  ce  royaume  * .  » 

Au  moyen  des  cinq  ou  six  cents  talens  d'argent 
qui  avaient  été  délivrés  ou  souscrits  aux  deux 
lieutenans  de  Pompée,  l'ambassadeur  d' Aristobule 
s'était  imaginé  avoir  assuré  le  succès  de  sa  mission. 
Mais ,  après  l'arrivée  du  général  en  chef  à  Damas, 
et  lorsqu'il  eut  offert  sa  vigne  d'or,  cet  envoyé  com- 
prit qu'on  faisait  naître  de  nouveaux  incidens,  qu'on 
lui  demandait  de  nouvelles  sommes;  il  s'en  étonna. 
Les  talens  donnés  à  Scaurus  et  à  Gabinius  furent 
rappelés  par  lui  avec  maladresse.  Ces  deux  chefs, 
qui  avaient  détourné  la  convention  à  leur  profit,  et 
en  dehors  des  affaires  de  leur  général,  en  éprou- 
vèrent une  extrême  irritation  ^  :  les  raisons  d'Anti- 
pater  et  les  promesses  qu'il  prodiguait  au  nom 
d'Hyrcan,  acquirent  soudain  un  très-grand  poids 
dans  la  balance  ^ 

Pompée  prescrivit  aux  deux  frères  de  compa- 
raître en  personne  et  d'exposer  leur  cause  à  son 
tribunal.  Cet  ordre  parut  à  Aristobule  une  humi- 
liation douloureuse^.  Mais  les  instances  de  ses  amis 


i  Et  me  Hercule,  ita  egojudico;  nihil  illoregno  spoliatius, 
nihil  rege  eg^lius  (Cicer.,  adAttic.y  lib.  vi ,  epistol.  i). 

2  Qui  eiiamaccusahat  eos  qui  pecunias  acc€perant,primum 
Gabiniumy  deinde  Scaurum,.,  hos  quoque  prœler  alios  ini 
micos  ei  faciens  (Antiquit.  judaïc,  éd.  Havercamp.,  p.  686). 

3  Indignum  ratus  ut  obsequiis  niterelur,,.   Hortabanlur 

1.  lO 
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et  de  ses  conseillers  surmontèrent  ses  répulsions. 
Les  paroles  de  défense  du  roi  de  Judée  se  ressen- 
tirent de  la  fierté  de  son  caractère.  ((  J'exerce  la 
royauté  depuis  plusieurs  années,  dit  ce  prince; 
si  j'ai  occupé  le  trône,  quoique  mon  frère  soit 
l'aîné,  c'est  que  la  faiblesse  d'esprit,  l'incapacité 
d'Hyrcan  sont  une  chose  reconnue.  » 

Pompée  se  réserva  de  prononcer  entre  les  deux 
frères  au  retour  de  l'expédition  qu'il  projetait  de 
pousser  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Cet  ajournement 
avait  pour  but  de  laisser  les  deux  princes  en  sus- 
pens ,  et  de  prévenir  dans  l'esprit  d'Aristobule  le 
dessein  de  fermer  les  passages  difficiles  à  l'armée 
romaine*.  Mais  le  roi  de  Judée  devina  sans  peine 
cette  intention,  et,  n'ayant  pu  contenir  so*n  impa- 
tience, il  s'éloigna  brusquement  de  Damas. 

Antipater,  trop  heureux  de  cette  rupture,  s'en- 
gagea à  faciliter  l'entrée  et  les  progrès  des  troupes 
conquérantes  dans  la  Judée.  Le  favor^  du  faible 
Hyrcan  renouvela  à  l'illustre  représentant  de  la 
puissance  de  Rome  les  mêmes  protestations,  les 
mêmes  promesses  qui  lui  avaient  réussi  pour  at- 
tirer le  roi  des  Arabes  et  son  armée  sur  Jérusalem. 

Dès  que  Pompée  se  fût  assuré  de  tout  ce  que  le 

amiei  ut  secum  reputaret  Romanorum  vires  quas  susïinendo  non 
erat  (Bell,  judaïc,  lib.  i,  cap.  vi,  p.  65,  66). 

i  Arislobulum  simul  colens  ne  nationem  averterei,  et  transi- 
tum  ei  includeret  (Antiquit.  judaïc,  p.  687). 
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dévouement  d'Antipater  serait  capable  d'accom- 
plir, il  fit  marcher  ses  légions. 

Quoique  entièrement  d'accord  pour  le  fond  des 
choses  y  les  documens  existans  présentent  quelques 
légères  différences  sur  la  date  assignée  à  cette  pre- 
mière invasion  des  Romains  en  Judée.  Suivant  Jo- 
sèphe,  confirmé  par  Plutarque ,  les  affaires  de  Jé- 
rusalem avaient  suspendu  la  marche  du  conqué- 
rant, son  entrée  en  Arabie.  Mais  Appien  et  Dion 
Cassius ,  au  contraire,  ne  font  avancer  Pompée  sur 
le  territoire  juif  qu'après  avoir  vaincu  le  roi  Aré- 
tas  :  «  Dès  qu'il  eut  disposé  de  la  Syrie  et  de  la 
Phénicie,  dit  Cassius,  Pompée  se  tourna  contre 
le  roi  des  Arabes,  dont  le  domaine,  étendu  jus- 
qu'à la  mer  Rouge,  est  aujourd'hui  en  la  possession 
des  Romains.  Dans  son  expédition,  il  réduisit  sans 
peine  ce  prince  et  ses  voisins,  et  mit  chez  eux  des 
garnisons.  De  là,  il  partit  pour  la  Syrie  de  Pales- 
tine, qui  était  partagée  entre  les  deux  frères  Hyrcan 
et  Aristobule  *.  » 


i  Inde  in  Syriam  Palœslinam^  profectus  est,  Eam  regebant 
Hyrcanus  et  Aristobulus  fratres  (Dio,  lib.  xxxvii,  §  xv,  éd. 
greec.  lat.,  Reimar.,  p.  ^21). 


CHAPITRE  Ifll. 


Première  Invasion  des  Romains  en  Judée.  —Le  Jourdain  et  les  trois 
lacs.  —  Districts  transjordaniens.  —  Seytliopolls  et  Jériclio. 


Après  avoir  quitté  avec  précipitation  le  camp 
de  Damas,  le  roi  de  Judée  s'était  établi  dans  une 
forteresse  avantageusement  placée  pour  défendre 
l'accès  de  Jérusalem.  Déjà,  avant  l'arrivée  des  oc- 
cidentaux, les  affaires  de  ce  prince  étaient  remplies 
de  difficultés  ;  le  nouveau  cours  des  événemens  lui 
suscita  des  obstacles  insurmontables. 

Les  légions  romaines  partirent  de  Damas  au 
premier  mois  du  printemps  de  l'an  63  avant  l'ère 
actuelle.  Leurs  forces  s'étaient  accrues  d'un  nom- 
bre considérable  d'auxiliaires  tirés  de  toute  la  Sy- 
rie. Lors  même  que  les  historiens  ne  nous  auraient 
rien  transmis  de  l'état  imposant  de  l'armée  en- 
vahissante, on  s'en  ferait  encore  une  idée  exacte 
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à  l'aide  d'un  seul  trait  conservé  par  Pline.  En  par- 
lant de  l'excès  des  richesses  de  quelques  particu- 
liers de  cette  époque,  Pline  cite,  entre  autres, 
d'après  Varron,  un  certain  Ptolemée  :  «  Pendant  la 
guerre  de  Pompée  contre  les  Juifs ,  dit  le  natura- 
liste ,  ce  personnage  entretenait  huit  mille  hommes 
de  cavalerie  de  son  propre  fonds,  et  pouvait  donner 
un  repas  à  mille  convives  avec  une  vaisselle  d'or 
qu'on  renouvelait  à  chaque  service  *.  » 

Les  Romains  entrèrent  sur  le  territoire  de  la 
Judée  par  les  districts  supérieurs  situés  à  la  gau- 
che et  à  l'orient  du  Jourdain. 

Antipater  leur  servait  de  guide.  A  son  instiga- 
tion, et  dans  un  espace  de  temps  assez  court ,  le 
frère  d'Aristobule  arrivait,  pour  la  seconde  fois, 
à  la  suite  des  armées  d'invasion,  sous  prétexte  de 
faire  prévaloir  la  légitimité  prétendue  de  son  droit 
à  la  couronne  de  Judée. 

Le  général  romain  dressa  d'abord  son  camp  au- 
tour de  la  ville  de  Pella. 

L'événement  ultérieur,* que  nous  retrouverons 
à  sa  date,  et  auquel  le  nom  de  cette  ville  doit 
d'être  cité  avec  beaucoup  d'honneur  dans  les  tra- 


i  Pompeio  res  gerenti  in  Judœam,  oclono  millia  equilum 
sua  pecunia  loleravisse.  Mille  convivas  toiidem  aureis  potoriis, 
mulanlcm  vasn  cum  ferculis,  faginasse  (Plin.,  lib.  xxxiii ,, 
cap.  <). 
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ditions  de  FÉglise,  produisit  un  effet  opposé  au- 
près des  Juifs  combattant  à  Jérusalem  :  il  accrut 
leur  sentiment  de  répulsion  nationale  contre  ceux 
de  leurs  compatriotes  qui  s'étaient  rangés  parmi 
les  disciples  du  fils  de  Marie. 

De  Pella,  Pompée  ayant  porté  ses  légions  vers  le 
Jourdain^  se  disposa  à  leur  faire  traverser  ce  jBieuve, 
et  à  les  répandre  dans  la  Judée  citérieure. 

Le  Jourdain,  dont  le  cours  divisait  la  terre  Israé- 
lite en  deux  grandes  sections  et  dans  toute  sa  lon- 
gueur,  prend  sa  source  au  pied  de  la  partie  du  Li- 
ban ou  Mont-Blanc,  qu'on  a  appelée  l'Anti-Liban. 

La  chaîne  de  montagnes  dégagée  du  Taurus, 
qui  se  prolonge  jusqu'à  la  mer  Rouge,  n'offre  des 
proportions  imposantes  que  dans  la  Syrie  moyenne, 
où  elle  a  reçu  le  nom  de  chaîne  du  Mont-Blanc,  à 
cause  des  neiges  accumulées  constamment  sur  ses 
cîmes.  On  y  distingue  deux  parties  ou  branches 
presque  parallèles  qui  relevaient  jadis  de  la  Phé- 
nicie,  et  qui  sont  habitées  aujourd'hui  par  les 
Druses  et  par  les  Maronites.  Ce  pays  est  le  principal 
théâtre  des  agitations  de  la  Syrie  que  l'Europe  en- 
tière suit  avec  d'autant  plus  d'intérêt,  qu'elle  les 
considère  comme  le  prélude  d'une  révolution  dans 
les  États  orientaux,  qui  doit  exercer  une  influence 
difficile  à  définir  sur  ses  propres  destinées. 

La  partie  occidentale  de  la  chaîne  du  Liban, 
la  plus  rapprochée  de  la  mer,  forme  le  Liban  pro- 
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prement  dit.  La  longue  bande  de  terre  comprise 
entre  l'un  des  versans  de  cette  première  branche 
et  la  Méditerranée,  était  occupée  alors  par  un  grand 
nombre  de  villes  importantes  dont  plusieurs,  telles 
que  Tripoli  et  Beryte  ou  Beyrout,  sont  citées  en- 
core parmi  les  places  de  commerce  qu'on  désigne 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'Échelles  du  Levant. 

La  partie  orientale  de  ces  mêmes  montagnes/ la 
plus  rapprochée  de  Damas  est  l'Anti-Liban,  qui, 
au  nord  de  la  Judée,  dont  elle  formait  de  ce  côté  la 
limite  naturelle ,  s'incline  vers  la  branche  précé- 
dente pour  se  terminer  ensemble  à  la  mer.  C'est 
dans  leur  écartement  que  se  trouve  la  fameuse  val- 
lée de  Cœlé-Syrie,  ou  la  Syrie  creuse,  qui  renferme 
les  ruines  magnifiques  de  Balbec,  l'ancienne  Hé- 
liopolis, et  dont  les  rois  grecs  de  Syrie  et  d'Egypte 
n'avaient  cessé  de  se  disputer  la  possession ,  parce 
qu'on  en  tirait  en  abondance  le  bois  le  plus  favo- 
rable à  la  construction  de&  vaisseaux,  surtout  à 
leur  mâture. 

Depuis  sa  source,  qui  d'abord  coule  souterraine, 
jusqu'à  son  embouchure,  le  fleuve  de  Judée  mêle 
successivement  ses  eaux  à  trois  lacs  de  plus  en  plus 
considérables  :  le  Samochonite  ou  Séméchonte,  le 
lac  de  Génésareth ,  mer  de  Galilée  ou  mer  de  Tibé- 
riade,  le  lac  Asphaltide,  mer  salée  ou  mer  Morte. 
La  longueur  du  Jourdain ,  réunie  à  celle  des  trois 
lacs,  donne  une  étendue   d'environ   soixante-dix 
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lieues,  du  Nord  au  Midi,  de  T Anti-Liban  à  l'A- 
rabie*..C'était  une  grande  ligne  de  défense  pour 
la  Judée  citérieure. 

L'étymologie  la  plus  probable  du  nom  de  Jour- 
dain ou  Yarden,  est  celle  qui  lui  fait  signifier  le 
cours  d'eau  par  excellence  du  pays ,  le  fleuve. 

On  a  mis  souvent  une  affectation  systématique; 
un  intérêt  de  parti  à  déprécier  ou  à  accroître  les 
proportions  du  Jourdain;  mais  dans  quel  but?  Pour 
les  fleuves  et  pour  les  nations,  la  renommée  histo- 
rique, l'illustration  morale  ne  se  mesurent  nulle- 
ment en  raison  de  leur  masse.  Fussent-ils,  en 
définitive,  aussi  imperceptibles  qu'un  ruisseau, 
le  Jourdain  et  le  Tibre,  le  Scamandre  et  l'Eurotas, 
n'en  continueraient  pas  moins  à  faire  autant  de 
bruit  dans  la  mémoire  des  humains  que  beaucoup 
d'autres  fleuves  équivalens  à  des  bras  de  mer,  tels 
que  le  Volga  et  l'immense  Maragnon,  ou  rivière  des 
Amazones. 

Le  premier  lac  où. le  Jourdain  pénètre  à  quelques 
lieues  de  sa  source,  et  qui  passe  souvent  à  Tétat  de 
marais ,  était  évalué  à  cette  époque  à  soixante  sta- 
des, près  de  trois  lieues  de  long,  et  à  trente  stades 
de  lafge.  On  ne  sait  rien  de  certain  sur  l'origine  de 
son  nom  de  Séméchonte,  auquel  les  Arabes  mo- 

1  Je  rappellerai  que  je  parle  toujours  de  lieues  composées 
de  quatre  kilomètres. 
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dernes  ont  substitué  celui  d'El-Houlé.  En  général , 
ce  réservoir  est  considéré  comme  correspondant  aux 
eauœ  supérieures^  dont  il  est  parié  dans  les  tradi- 
tions bibliques,  aux  eaux  de  Mérom ,  auprès  des- 
quelles Josué  remporta  une  victoire  décisive  sur  les 
petits  rois  ou  chefs  coalisés  contre  ses  armes  *.  La 
ville  de  Hatzor,  demeure  du  principal  auteur  de 
cette  coalition,  occupait  positivement  la  rive  orien- 
tale du  Séméchonte. 

Après  avoir  parcouru  de  nouveau  quelques  lieues 
sous  le  nom  de  Jourdain  supérieur,  le  fleuve  ar- 
rive dans  le  second  lac,  qui  se  fait  remarquer  par 
l'extrême  limpidité  de  ses  eaux,  et  par  leur  na- 
ture poissonneuse.  On  estime  sa  longueur  de  cinq 
à  six  lieues;  sa  largeur  de  deux  à  trois.  C'est  à  sa 
surface  et  dans  les  contrées  d'alentour  que  les 
Évangiles  font  accomplir  les  principaux  miracles 
attribués  à  Jésus-Christ;  c'est  devant  les  villes  pro- 
tectrices de  ses  bords,  que  les  légions  de  Vespasien 
obtinrent  dans  la  suite  des  victoires  nombreuses  et 
fortement  disputées. 

Le  nom  de  Génézareth,  donné  à  ce  deuxième  lac, 
était  provenu  ou  de  la  ville  de  Kinnereth  dépendant 


i  Convenerunlque  omnes  reges  isti  in  unum  ad  aquas  Me- 
rom,  utpugnarent  adversus Israël.,,  Fenilque  et  Josue  et  omnù 
exercitus  cum  eo,  adversus  eos  ad  aquas  Merom  subilo  et  pet- 
russerunt  eos  (Josué,  xi,  v,  vu). 


154  LES    ROMAINS    EN    JUDÉE. 

de  la  tribu  de  Nepthali^  ou  de  la  contrée  voisine  de 
Gennésar,  ou  enfin  de  la  ressemblance  qu'on  avait 
cru  reconnsdtre  dans  ses  contours  avec  la  forme  de 
rinstrument  de  musique  appelé  le  Kinnor.  Son  nom 
de  mer  de  Galilée  vient  de  la  province  à  laquelle 
il  servait  de  limite  à  TOrient;  son  nom  de  mer  de 
Tibériade,  aujourd'hui  Tabaria^  ne  lui  fut  acquis 
que  plus  de  quatre  vingts  ans  après  l'invasion  de 
Pompée  et  sous  le  règne  de  Tibère. 

Le  vrai  cours  du  Jourdain  commence  seulement 
au  sortir  du  lac  de  Tibériade  et  se  continue  plus  de 
trente  lieues  en  faisant  des  sinuosités  nombreuses. 
Jamais  la  largeur  du  fleuve  n'excède  quatre-vingts 
ou  cent  pieds;  mais  presque  partout  il  offre  beau- 
coup de  profondeur.  Son  lit  occupe  le  fond  d'une 
longue  vallée  appelée  le  grand  champ  ou  la  grande 
plaine.  Deux  remparts  naturels ,  deux  rangées  de 
montagnes,  dont  l'accès  âpre  et  difficile  a  été  bien 
rendu  par  la  désignation  de  mont  de  Fer  y  donné  à 
un  de  leurs  embranchemens  *,  ferment  cette  vallée 
à  la  droite  et  à  la  gauche  du  Jourdain;  ces  monta- 
gnes se  prolongent  sur  les  flancs  de  la  mer  de  Ga- 
lilée, et  sur  les  flancs  du  troisième  lac  dans  lequel 

les  eaux  du  fleuve  vont  se  perdre. 

• 

i  Cuique  imminet  murus  nudus  ac  sterilis  longissimus. . .  In 
eo  est  mans  qui  Ferreus  die  tus ,  in  langum  protensus  usque  etd 
Moabitidem  (Bell,  judaïc,  lib.  iv,  cap.  viii,  éd.  Havercamp., 
p.  298). 
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Ce  troisième  lac^  qui  pour  toute  l'antiquité  sa- 
vante, à  partir  d'Aristote*,  a  été  un  objet  perpétuel 
d'étonnement,  d'observation  et  d'exagération,  pré- 
sente la  forme  d'un  croissant,  et  a  de  longueur 
environ  vingt-cinq  lieues  sur  cinq  ou  six  de  large. 
Dans  l'emplacement  qui  le  circonscrit,  on  voyait 
jadis  des  cités  actives,  des  champs  fertiles.  Mais 
un  tremblement  de  terre,  accompagné  d'éruptions 
volcaniques  et  d'embrasement,  bouleversa  le  sol  : 
plusieurs  villes  disparurent,  entre  autres  celles  de 
Sodôme  et  de  Gomorrhe,  que  la  Genèse  a  signalées 
comme  coupables  d'un  crime  qui  était  jugé  d'un 
œil  bien  différent  par  les  Juifs  et  par  les  plus  illus- 
tres personnages  de  Rome. 

Dans  l'origine,  ce  troisième  lac  était  appelé  mer 
de  la  Plaine^,  comme  faisant  suite  à  là  grande 
vallée  ou  plaine  du  Jourdain. 

Tous  les  autres  noms  qui  lui  ont  été  affectés  cor- 
respondent aux  singularités  diverses  qu'il  dé- 
couvre. 

La  salure  de  ses  eaux  et  leur  amertume ,  plus 
intenses  que  celles  de  la  mer,  l'ont  fait  appeler 
mer  Salée. 

Le  bitume  ou  asphalte  qui  s'y  trouve  renfermé 

1  Si  autem,  uti  quidam  narrant  in  Palœslinam  ejus  modk. 
lacussilin  quem,.,  { Arï&ioi. y  MeleoroL,  lib.  ii,cap.  m). 

2  Ad  mare  deserli  quod  est  salsissimum  (Deuter.,  m,  17). 
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en  abondance^  lui  a  valu  le  nom  de  lac  Âsphal- 
tide*. 

Enfin  le  nom  de  mer  Morte  est  dérivé  de  toutes 
les  circonstances  suivantes  : 

On  supposait  autrefois  que  nulle  espèce  d'être 
ne  pouvait  vivre  au  sein  du  lac  Âsphaltide;  nul 
oiseau  dans  son  vol  ne  pouvait  en  traverser  la  sur- 
face sans  y  périr;  la  densité  de  ses  eaux  opposait  à 


i  En  indiquant  la  nature  des  eaux  de  ce  lac ,  le  célèbre  rival 
d'Hippocrate ,  Galien,  s'est  moqué  du  caprice  d'un  homme  riche 
qui  en  avait  fait  transporter  à  grands  frais  en  Italie,  une  quan- 
tité assez  considérable  pour  remplir  un  bassin  ou  une  citerne. 
Plus  d'une  fois,  dans  les  écrits  de  l'antiquité,  on  avait  confondu 
l'Asphaltide  de  Palestine  et  un  autre  réservoir  situé  près  de  Ba- 
bylone ,  au  sujet  duquel  Vitruve ,  Diodore  de  Sicile  et  Dion  Cas- 
sius  nous  ont  transmis  des  renseignemens  qui  tirent  ici  quelque 
intérêt  des  analogies  qu'on  peut  y  apercevoir  avec  une  des  indus- 
tries les  plus  récentes.  «  Non  loin  de  Babylone,  disent  ces  écri- 
vains, on  rencontre  un  vaste  lac  appelé  l'Asphaltide...,  une 
source  de  bitume  inépuisable.  Non  seulement  cette  matière 
suffît  à  la  construction  des  édifices ,  mais  le  peuple  la  ramasse  à 
profusion  et  la  brûle  en  place  de  bois...  Trajan  vil  le  lac  de 
bitume  qui  avait  servi  à  la  construction  des  murs  de  Babylone. 
Telle  était  la  force  de  cet  asphalte,  qu'en  le  mêlant  avec  de  la 
brique  ou  des  pierres  broyées ,  il  acquérait  une  dureté  supé- 
rieure à  celle  du  roc  ou  du  fer.  Non  modo  tôt  et  tantis  œdificiis 
sufficiat,  verum  etiam  profuse  a  populo  collectum  pro  lignis 
crematur,,,  Cujus  tanta  vis  est  ut  permixtum  cura  laleribus 
aut  minutis  lapidibus  quovis  ferro  aut  saxo  sit  durius  (Voir 
Rel^nd,  Palœst.  illuslr.,  p.  242  et  suiv.,  où  sont  réunis  tous  les 
fragmens  des  anciens  relatifs  au  lac  Asphaltide.  ) 
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la  submersion  de  tous  les  corps  un  obstacle  in- 
vincible. Pendant  ses  campagnes  de  Judée  et  pour 
s'assurer  de  la  vérité  de  cette  dernière  assertion , 
Vespasien  imagina  de  faire  jeter  dans  le  lac  quel- 
ques prisonniers ,  dont  on  avait  lié  les  membres , 
et  que  la  seule  résistance  du  liquide  aurait  em- 
pêché de  disparaître. 

Aujourd'hui  encore,  et  sans  parler  ici  des  di- 
verses questions  de  science  physique  auxquelles 
l'Asphaltide  peut  donner  lieu,  on  y  remarque  avec 
plus  de  certitude  l'immobilité  ordinaire  de  ses 
eaux,  que  les  vents  semblent  avoir  de  la  peine  à 
soulever  et  qui ,  sous  un  ciel  de  feu ,  frappent  la 
vue  comme  une  chaudière  immense  pleine  d'un 
métal  fondu  et  resplendissant. 

On  rencontre  sur  ses  rivages  les  preuves  sen- 
sibles et  nombreuses  de  la  catastrophe  antique  : 
la  solitude,  le  silence,  l'affreuse  désolation,  en  pré- 
sence desquels  la  plupart  des  voyageurs  éprouvent 
un  serrement  de  l'ame ,  un  épouvantement  inex- 
primable. 

A  comparer  la  nature  et  l'aspect  de  cette  mer 
Morte  avec  la  fécondité  du  lac  de  Tibériade,  qui 
y  tient  de  si  près  par  le  Jourdain,  on  dirait  que 
les  eaux  de  la  Judée ,  de  .même  que  son  sol ,  de 
même  que  le  moral  du  peuple  juif,  ont  été  destinés 
à  réunir  l'alpha  et  l'oméga,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
extrême  sur  la  terre. 
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Des  deux  sections  du  territoire  hébraïque  que  la 
ligne  du  Jourdain  et  des  trois  lacs  séparait  l'une 
de  l'autre,  celle  où  l'armée  romaine  était  encore 
campée  à  l'orient  du  fleuve ,  s'appelait ,  par  rap- 
port à  Jérusalem,  la  Judée  transjordanienne  ou  les 
districts  situés  de  l'autre  côté  du  Jourdain.  A  l'é- 
poque de  Vespasien  et  de  la  grande  guerre  d'in- 
dépendance contre  Rome,  ce  pays  forma  une  des 
sept  divisions  militaires  de  la  Judée  insurgée,  qui 
correspondaient  toutes  à  la  capitale  juive  ou  à  la 
division  centrale. 

La  branche  de  montagnes  et  de  collines  prove- 
nant de  l' Anti-Liban  dont  les  rangs  serrés  encadrent 
la  Judée  transjordanienne  du  côté  oriental  et  la  sé- 
parent du  vaste  désert  étendu  jusqu'à  l'Euphrate , 
recevait  successivement  plusieurs  noms.  On  y  dis- 
tinguait, en  descendant  du  nord  au  midi,  le  groupe 
des  montagnes  d'Hermon,  les  montagnes  de  Ga- 
laad,  l'Abarim  et  le  Nébo,  au  sommet  duquel 
Moïse  s'arrêta  pour  apercevoir  la  Judée  citérieure , 
la  terre  promise  où  il  ne  lui  était  pas  permis  d'a- 
border, le  pays  compris  entre  le  Jourdain  et  la 
Méditerranée. 

Le  torrent  d'Arnon,  dont  les  eaux  se  perdent  dans 
la  mer  Morte ,  vers  l'extrémité  nord-est  de  cette 
mer,  servait  de  limite  méridionale  à  la  Judée  trans- 
jordanienne. Le  torrent  de  Yabboc,  auprès  duquel 
un  des  pères  du  peuple  hébreu ,  Jacob,  fit  une  halte 
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avec  sa  famille  et  ses  troupeaux  à  son  retour  des 
régions  situées  au-delà  de  TEuphrate,  traverse  cette 
même  partie  de  la  Judée  du  levant  au  couchant,  et 
se  réunit  au  Jourdain  à  quelques  lieues  au-dessous 
du  lac  de  Tibériade.  Une  autre  rivière  plus  consi- 
dérable,  le  Yarmoch  ou  Hiéromax,  que  les  légions 
romaines  avaient  déjà  franchie  pour  arriver  aux 
bords  du  Jourdain,  se  jette  aussi  dans  ce  fleuve,  en- 
tre l'embouchure  du  Yabboc  et  l'extrémité  méridio- 
nale du  lac  de  Galilée. 

Jadis  la  Judée  de  la  rive  gauche  avait  renfermé 
au  nord  l'héritage  ou  province  d'une  des  moitiés 
de  la  tribu  de  Manassé;  au  midi,  la  province  de 
Ruben;  au  milieu,  celle  de  la  tribu  de  Gad.  Plus 
anciennement  encore,  et  avant  l'établissement  des 
Hébreux  dans  la  Palestine ,  ces  mêmes  districts  for- 
maient le  royaume  de  Basan  et  le  royaume  des 
Ammorites  ou  Amorrhéens.  Le  dernier  prince  de 
Basan,  nommé  Og,  que  Moïse  vainquit  après  lui 
avoir  adressé  en  vain  des  propositions  de  paix, 
descendait  d'une  race  gigantesque  qui,  long-temps 
avant  l'invasion  cananéenne  et  l'émigration  philis- 
tine,  avait  occupé  les  deux  rives  du  Jourdain  jus- 
qu'à la  Méditerranée  ^ 

1  On  disait  que  le  lit  de  fer  de  Og,  ou  plutôt  son  cercueil ,  qui 
fut  conservé  long-temps  dans  la  capitale  des  Ammonites ,  avait 
neuf  coudées  de  longueur,  entre  dix  et  quinze  pieds  (Deuter.y 
III,  11).  Le  fameux  Goliath,  à  qui  les  traditions  bibliques  don- 
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Aux  jours  OÙ  l'armée  romaine  commençait  sa 
première  invasion  sous  la  conduite  de  Pompée,  la 
Judée  transjordanienne  avait  reçu  un  nom  nou- 
veau, le  nom  grec  de  Pérée^  qui  traduisait  la  dé- 
signation hébraïque  et  voulait  dire  au-delà. 

Outre  son  acception  générale,  le  nom  de  Pérée 
avait  un  sens  plus  restreint;  il  ne  s'appliquait 
qu'à  la  partie  méridionale  du  pays  de  la  rive 
gauche  du  Jourdain,  à  l'espace  compris  entre  le 
Hiéromax  et  le  torrent  d'Arnon.  L'autre  partie, 
l'ancien  royaume  de  Basan,  qui  remontait  jusqu'à 
l'Anti-Liban,  et  s'appuyait  sur  les  rives  orientales 
du  lac  de  Galilée ,  se  divisait  en  cinq  petits  dis- 
tricts dont  les  noms  n'acquièrent  ici  quelque  im- 
portance qu'à  cause  de  la  transformation  qui  en 
fut  faite  plus  tard  par  les  Romains  en  une  seule 
tétrarchie  oïl  principauté,  ensuite  en  un  royaume. 

nent  une  taille  qu'on  peut  faire  varier  de  six  à  neuf  pieds, 
selon  l'évaluation  de  la  coudée  à  laquelle  on  s'arrête,  était  pro- 
bablement un  rejeton  croisé  de  cette  race  qui  avait  porté  les 
noms  de  Réphaïm,  Néphilim,  Anakim.  L'antiquité  grecque  et 
l'antiquité  indit^nne  ont  admis  aussi  l'existence  primitive  de  fa- 
milles cyclopéennes  bien  autrement  gigantesques  que  les  exem- 
ples fournis  par  la  Bible.  Si  leurs  traditions  avaient  le  moindre 
fondement,  ces  formes  originaires  de  l'humanité  auraient  pré- 
senté, dans  leurs  rapports  avec  l'espèce  actuelle,  des  différences 
analogues  à  celles  qu'on  découvre  entre  les  classes  d'animaux 
aujourd'hui  vivans  et  les  mammifères  ante-diluviens  à  propor- 
tions colossales,  dont  la  science  moderne  a  comparé  les  débris 
et  refait  les  squelettes  avec  une  admirable  précision. 
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C'étaient  la  Gaulonite,  attenant  au  Jourdain  supé- 
rieur, et  ainsi  nommée  de  la  ville  de  Gaulan  ;  l' Au- 
ranite,  qu'on  appelait,  du  temps  d'Ézéchiel,  le 
Haurariy  nom  qui  a  été  restitué  par  les  populations 
modernes  à  toute  la  contrée.  La  Batanée  reprodui- 
sait l'ancien  nom  du  royaume  de  Basan;  l'Iturée 
tirait  le  sien  de  Yethour,  un  des  fils  d'Ismaël  :  de 
même  que  pour  tous  les  autres  districts ,  l'accep- 
tion de  ce  nom  d'Iturée  était  tantôt  générale  et  em- 
brassait plusieurs  pays  voisins,  tantôt  particu- 
lière. Enfin,  laTrachonite,  ou  terre  de  roche,  au 
nord  de  la  Batanée  et  de  l'Iturée ,  s'étendait  jus- 
qu'au territoire  de  Damas. 

On  se  remet  facilement  à  l'esprit  les  tribus 
arabes  qui ,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  avaient 
entouré  la  Judée  transjordanienne* 

Le  nom  d'Arabie  emporte  plusieurs  significa- 
tions. Il  peut  indiquer  le  pays  du  soir,  l'occident  : 
en  ce  cas,  sa  première  adoption  serait  due  à  des 
hommes  de  la  Mésopotamie  ou  de  la  Chaldée, 
pour  lesquels  cette  région  se  trouvait  dans  la  di- 
rection opposée  à  l'aurore.  Ce  même  nom  peut  si- 
gnifier désert,  ou  bien  mélange  des  peuples,  par 
allusion  à  la  grande  diversité  de  tribus  fixes  ou 
nomades  qui  étaient  répandues  de  la  Méditerranée 
au  golfe  persique,  de  la  mer  Rouge  à  l'Euphrate. 

Les  Beneï-Moab  et  les  Beneï-Mideïan,  ou  enfans 
de  Moab  et  de  Madian,  les  Moabites  et  Madia- 
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nites^  occupaient  la  rive  gauche  et  le  midi  du  tor- 
rent d'Amon  et  toute  la  rive  orientale  de  la  mer 
Morte.  Les  Beneï-Ammon,  ou  les  vaillans  Ammo- 
nites, habitaient  le  versant  oriental  des  monta- 
gnes d'Abarim  et  de  Galaad  :  leur  capitale,  Rab- 
bath-Ammon,  avait  pris  le  nom  de  Philadelphie 
aux  jours  du  roi  gréco-égyptien,  Ptolémée  III ,  Phi- 
ladelphe. 

Par  l'effet  d'une  expérience  récemment  acquise, 
on  ne  s'étonnerait  plus  désormais  que,  malgré  la 
faiblesse  apparente  de  leur  population,  les  tribus 
arabes  limitrophes  de  la  Judée  transjordanienne, 
de  même  que  les  tribus  voisines  de  la  Judée  cité- 
rieure,  aient  résisté  pendant  tant  de  siècles  à  l'ac- 
tion du  peuple  hébreu.  Après  les  défaites  les  plus 
décisives,  ces  tribus  s'enfonçaient  dans  le  désert, 
allaient  emprunter  de  nouvelles  forces  à  des  tri- 
bus amies  et  puissantes,  et,  à  la  première  occa- 
sion favorable ,  reprenaient  leurs  anciennes  posi- 
tions. Ainsi,  tandis  que,  aux  jours  de  Moïse,  les 
Beneï-Mideïan,  ou  Madianites ,  passaient  pour  en- 
tièrement détruits  ou  expulsés,  deux  siècles  après, 
aux  jours  de  Gédéon,  leur  domination  pesa  pen- 
dant sept  ans  sur  la  Judée.  «  Quand  Israël  avait 
semé  ses  champs,  dit  le  livre  des  Juges,  Madian 
montait  avec  Amalek  et  avec  les  orientaux  :  ils 
étaient  en  aussi  grand  nombre  que  des  nuées  de 
sauterelles.  Ils  conduisaient  une  multitude  de  cha- 
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meaux  pour  les  charger  de  butin;  ils  dressaient 
leurs  tentes  et  formaient  un  camp.  De  là,  leurs 
troupes  ravageaient  le  pays  jusqu'à  Gaza  et  ne 
laissaient  rien  de  reste  en  Israël ,  ni  bétail ,  ni  ré- 
coltes*. » 

Pompée  fit  passer  ses  légions  de  là  rive  gauche 
et  orientale  du  Jourdain  à  la  rive  droite ,  de  la 
Judée  transjordanienne  dans  la  Judée  citérieure, 
en  face  de  la  ville  de  Scythopolis,  dont  le  nom  se 
représentera  plus  d'une  fois  pendant  les  campa- 
gnes de  Vespasien. 

A  cause  de  l'encaissement  du  fleuve  et  de  la 
rapidité  de  son  cours,  les  passages  guéables  étaient 
précieux  à  posséder.  Pline,  dans  la  description  suc- 
cincte qu'il  a  laissée  du  Jourdain ,  fait  une  allusion 
indirecte  à  ce  resserrement  forcé  de  ses  eaux.  «  Le 
Jourdain  naît  de  la  source  Panéas,  dit  Pline; 
c'est  un  fleuve  agréable  et  ambitieux  de  s'étendre 
autant  que  la  disposition  des  lieux  le  permet,  t^e 
Jourdain  est  propice  aux  habitans  de  ses  bords.  Il 
se  dirige,  comme  malgré  lui,  vers  un  lac  d'une 
nature  ingrate,  le  lac  Asphaltide,  où  ses  eaux,  di- 
gnes d'être  citées ,  se  perdent  au  milieu  d'autres 


i  Ascendebai  Madian  et  Àmalec,  cœlerique  orientalium  na^ 
tionum  et  apud  eos  figebant  tentoria,,,  et  instar  locustarum  uni- 
versa  complétant ,  et  quidquid  tetigerant  dévastantes  (Judic, 
VI,  1,7). 
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eaux  pestilentielles.  Vers  sa  source  et  au  premier 
détour  des  vallées,  le  fleuve  se  jette  dans  un  autre 
lac  appelé  par  plusieurs  Genesara...  et  entouré  de 
villes  riantes*.  » 

Située  à  une  faible  distance  de  ce  lac  de  Gene- 
sara ou  de  Galilée ,  la  ville  de  Scythopolis  avait 
pour  destination  de  servir  de  gardienne  aux  pas^ 
sages  du  fleuve  et  aux  ouvertures  naturelles  de  la 
chaîne  de  montagnes  qui  forme  le  mur  occidental 
de  la  grande  plaine.  Jéricho  partageait  la  même 
destination  du  côté  du  midi ,  non  loin  de  la  mer 
Morte  et  de  l'embouchure  du  Jourdain.  Toutefois, 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  cités  ne- touchait  aux 
bords  du  fleuve  ;  elles  en  étaient  séparées  par  un 
espace  d'environ  deux  lieues  et  se  rapprochaient 
de  la  montagne  :  on  comptait  six  cents  stades  de 
Scythopolis  à  Jérusalem  2.  Le  nom  originaire  et  hé- 
breu de  cette  ville  était  Bethsan.  En  général,  il  est 
admis  que  son  nom  grec  de  Scythopolis  lui  vient 
d'une  invasion  des  Scythes  dans  ces  contrées,  qui 
aurait  précédé  de  quarante  ans  la  première  ruine 
de  Jérusalem,  et  qui  a  été  racontée  par  Hérodote. 
Les  Scythes,  msutres  de  toute  TAsie,  se  seraient 

i  Amnis  amœnus  et  quatenus  locorum  situs  patitur  ambi- 
Hoêus...Àqumque  laudalas  perdit  pestilentibus  mixtas...  in  la- 
eum  q%iem  plûtes  Genesaram  vocanl  amœnis  circumseptum  op- 
pidis  (Plin.,  lib.  v,  cap.  xv). 

2  II ,  Maccab.,  xii ,  29  ;  i ,  Maccab.,  v,  52  ;  vu  ,  36. 


LE    JOURDAIN    ET    LES    TROIS    LACS.  165 

portés  sur  l'Egypte;  mais  quand  ils  furent  dans  la 
Syrie  de  Palestine,  le  roi  d'Egypte,  Psammetichus, 
alla  à  leur  rencontre ,  et  à  force  de  présens  et  de 
prières,  les  détermina  à  rebrousser  chemin.  Ils  re- 
passèrent par  Âscalon,  où  les  traînards  de  leur 
armée  pillèrent  le  temple  de  Vénus  Uranie.  Alors , 
à  en  croire  les  indications  fournies  à  Hérodote ,  la 
déesse  irritée  envoya  aux  auteurs  du  sacrilège  une 
maladie  qui  s'étendit  à  jamais  sur  leur  postérité , 
et  qui  rentré  dans  le  genre  de  maux  dont  les  po- 
pulations philistines  auraient  été  frappées,  au  rap- 
port des  traditions  bibliques ,  lorsque  l'arche  d'al- 
liance des  Hébreux,  qui  était  restée  entre  leurs 
mains  après  une  victoire  ,  eut  été  renfermée  dans 
le  temple  de  leur  dieu  Dagon  *. 

Les  évangélistes  ont  parlé  à  diverses  occasions 
de  la  décapole.  Soit  dans  un  intérêt  militaire,  soit 
pour  les  comprendre  dans  la  perception  des  im- 
pôts ,  sous  une  même  intendance,  les  rois  grecs  de 
Syrie  avaient  fait  une  seule  circonscription  de  dix 
villes  situées  en  deçà  et  au-delà  du  Jourdain.  Pline 
fait  observer  qu'on  différait  d'opinion  sur  quel- 
ques-unes des  villes  qui  devaient  entrer  dans  ce 
groupe  de  dix  ou  décapole ,  à  la  tête  desquelles  il 
désigne  Damas  ^.  Mais  Scythopolis  n'était  pas  mise 


1  Hérodot.,  liv.  i,  §  cv  ;  i,  Samuel,  ou  II,  Rois,  v. 

2  Dans  ces  villes,  dit  Pline,  la  plupart  comprenneni  Damas,  la 


166  LES    BOMAINS   EN    JUDÉE. 

en  question,  on  la  reconnaissait  pour  une  des  prin- 
cipales. Comme  les  Séleucides,  pendant  leur  do- 
mination en  Palestine  avaient  attaché  un  grand  prix 
à  s'assurer  Scythopolis,  ils  y  avaient  transporté  des 
colonies.  Aux  jours  de  Pompée,  et  cent  trente  ans 
après,  durant  la  guerre  de  Vespasien,  ces  colons 
d'origine  étrangère,  opposés  aux  juifs  nationaux, 
étaient  en  majorité;  ils  favorisèrent  de  tout  leur 
pouvoir  les  progrès  des  armées  conquérantes. 

De  Scythopolis ,  le  général  romain  et  ses  légions 
marchèrent  vers  Coréa  et  vers  la  place  d'Alexan- 
dion ,  d'où  le  roi  de  Judée  faisait  appel  à  ses  défen- 
seurs. 

Quoique  la  perte  d'Aristobule  II  eût  été  arrêtée 
dans  son  esprit,  et  qu'il  se  fût  déclaré  l'allié ,  l'ami 
d'Hyrcan  et  d'Antipater,  Pompée  usa  de  la  pratique 
ordinaire  chez  les  Romains.  Il  sembla  laisser  la  car- 
rière ouverte  à  de  nouvelles  négociations  avec 
l'homime  qui  possédait  la  royauté  depuis  six  ans  ; 
il  fit  ce  que  Montesquieu  a  si  bien  dépeint  en  ces 
termes  :  «  Lorsqu'il  y  avait  quelques  disputes  dans 
un  État,  les  Romains  jugeaient  d'abord  l'affaire,  et, 
par  là,  ils  étaient  sûrs  de  n'avoir  contre  eux  que  la 
partie  qu'ils  avaient  condamnée.  Si  c'étaient  des 


fertile  Philadelphie ,  Raphana ,  Scythopolis',  ainsi  nommée  des 
Scythes,  Gaddara,  située  sur  le  Hicromax,Hippon,  Dion,  Pella, 
riche  de  ses  eaux,  Galasa,  Canath  (Plin.,  liv.  v,  chap.  xviii). 
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princes  du  même  sang  qui  se  disputaient  la  cou- 
ronne,  ils  les  déclaraient  quelquefois  tous  deux 
rois...,  car  ils  avaient  poussé  les  choses  au  point 
que  les  peuples  et  les  rois  étaient  leurs  sujets,  sans 
savoir  précisément  à  quel  titre;  étant  établi  que 
c'était  assez  d'avoir  ouï  parler  d'eux  pour  devoir 
leur  être  soumis*.  »  D'ailleurs,  tant  que  les  posi- 
tions les  plus  importantes  de  la  Judée  n'étaient  pas 
tombées  en  son  pouvoir,  Pompée  voulait  se  mettre 
à  l'abri  d'un  soulèvement  général  de  la  nation  et 
se  montrer  bien  moins  en  ennemi  qu'en  allié  bé- 
névole. 

Séduits  par  cette  politique,  les  partisans  d'Aris- 
tobule  l'obligèrent  à  se  rendre  à  des  entrevues  nou- 
velles ^.  Les  exigences  croissantes  des  prétendus 
arbitres  de  la  paix  déchiraient  l'ame  de  ce  prince 
et  le  jetaient  dans  de  cruelles  agitations.  Tantôt  il 
repoussait  avec  fureur  l'idée  de  subir  la  dure  loi  du 
chef  étranger;  tantôt  Aristobule  voyait  le  découra- 
gement qui  se  répandait  autour  de  sa  personne,  la 
grandeur  des  forces  romaines,  les  divisions  inté- 
rieures de  la  nation  juive  et  le  succès  des  machina- 
tions conduites  par  Antipater ,  par  l'homme  qui  lui 


i  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  ch.  vl 

2  Et  hortahantur  amtct...  Quitus  obsequutus  descendit  ad 

Pompeium  (Bell,  judalc,  lib.  i,  cap.  vi,  éd.  ^graec.  lat.,  Haver- 

camp.,  p.  66). 
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était  le  plus  odieux.  Les  chroniques  rendent  dans 
une  seule  image  ces  perplexités  du  Maccabée ,  et 
les  contradictions  apparentes  dont  elles  étaient  la 
cause.  Plusieurs  fois  Aristobule  sortit  d'Alexan- 
drion  presque  décidé  à  accepter  les  propositions 
des  conquérans;  mais  à  moitié  route  il  revenait  sur 
ses  pas  ;  la  crainte  le  saisissait  d'encourir  le  re- 
proche d'avoir  perdu  trop  tôt  courage  *. 

Pompée  dictait  pour  première  condition  au  roi 
de  Judée,  d'écrire  aux  commandans  des  places  for- 
tes dévoués  à  son  nom ,  qu'ils  eussent  à  remettre 
ces  places  à  la  puissance  prétendue  arbitrale ,  aux 
Romains  ^.  Aussi  Tacite  a-t-il  employé  une  expres- 
sion beaucoup  trop  élevée,  beaucoup  trop  absolue, 
quand  il  a  signalé  Pompée  comme  «  le  premier  des 
Romains  qui  eût  dompté  les  Juifs  ^.  «  Sans  con- 
tredit, la  gloire  de  ce  général  était  assez  solide- 
ment établie  pour  ne  dépendre  en  rien  des  événe- 
mens  qui  allaient  se  passer  sur  un  théâtre  aussi 
étroit  que  le  territoire  de  la  nation  juive.  Mais,  dans 


1  Eral  autem  inter  spem  metumque  médius,..  Et  in  arcem 
rursus  ascendehat^  ne  vires  ante  tempus  amittere  videretur 
(Bell,  judaïc,  lib.  i ,  cap.  vi,  éd.  grœc.  lat.,  Havercamp.,  p.  $6). 

2  Ut  cdstella  traderet  et  prœsidiorum  prœfectis  sua  manu 
scriberet  (Antiquit.  judaïc,  lib.  xiv,  cap.  m,  p.  688;  Bell,  ju- 
daïc, lib.  I,  cap.  VI,  p.  66). 

3  Romanorum  primus  Cn.  Pompeius  Judœos  domuit  (Tacit/, 
Hist^y  lib.  V,  S  IX}, 
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la  réalité  des  choses^  les  actes  de  Pompée  en  Judée 
sont  loin  de  répondre  à  l'idée  qu'on  attache  d'or- 
dinaire à  un  dompteur  de  nation. 

Le  général  romain  commença  à  pénétrer  chez  les 
Juifs  sous  le  titre  d'allié ,  de  pacificateur:  il  fit  ser- 
vir avec  adresse  un  des  partis  intérieurs  à  énerver 
l'autre.  Ensuite  Pompée ,  comme  nous  en  aurons 
bientôt  la  preuve,  usa  personnellement  de  perfidie, 
de  trahison  envers  le  roi  de  Judée,  Aristobule  II,. 
afin  de  se  délivrer  plus  promptement  de  l'influence 
de  ce  prince.  En  dernier  lieu,  au  nom  de  son  pro- 
tégé, au  nom  d'Hyrcan  et  de  la  paix,  le  chef  vain- 
queur divisa,  démembra  le  corps  entier  de  la 
Judée. 

Sous  ce  rapport,  le  caractère  de  l'intervention 
première  des  Romains  à  Jérusalem  a  été  exprimé 
avec  bien  plus  d'exactitude  et  de  naïveté  par  Stra- 
bon  que  par  Tacite.  A  son  insu,  le  célèbre  géogra- 
phe dépeint  Pompée  chez  les  Juifs ,  semblable  en 
tout  point  à  ce  juge  si  connu  de  l'Apologue ,  qui 
dévore  à  lui  seul  l'objet  litigieux  que  sa  main  s'est 
empressée  de  saisir  pour  le  soumettre  de  plus  près 
à  son  arbitrage.  «  Le  gouvernement  de  la  Judée, 
dit  Strabon,  était  devenu  ouvertement  une  tyrannie 
sous  Alexandre  Jannée...  Alexandre  eut  pour  fils 
Hyrcan  et  Aristobule  qui  se  disputèrent  la  cou- 
ronne ;  mais  Pompée  étant  survenu,  les  priva  l'un 
et  l'autre  du  pouvoir,  détruisit  leurs  places  fortes,. 
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à  commencer  par  Jérusalem... ,  et  mit  la  main  sur 
les  trésors  des  tyrans*.  » 

Suivant  Dion  Cassius,  dont  l'indication  de  date 
est  ici  la  plus  probable ,  ce  fut  devant  les  murs 
d'Alexandrion  que  le  roi  de  Judée  se  vit  charger 
de  fers  dans  le  camp  romain  pendant  le  cours  de 
ses  conférences  avec  Pompée.  Mais  comme  le  lieu 
et  les  détails  de  l'événement  sont  reportés  par  Jo- 
sèphe  devant  Jérusalem,  nous  attendrons  pour  com- 
parer les  deux  versions  le  moment  où  Tarmée  con- 
quérante sera  près  d'entrer  dans  la  capitale  juive. 

Pompée  ne  jugea  pas  à  propos  de  marcher  vers 
cette  capitale  avant  de  s'être  assuré  la  possession 
de  toute  la  ligne  du  Jourdain;  il  voulut  occuper  la 
ville  qui,  du  côté  de  la  mer  Morte,  comme  Scytho- 
polis  du  côté  de  la  mer  de  Galilée,  correspondait 
aux  passages  du  fleuve  et  aux  défilés  des  monta- 
gnes voisines. 

Dès  qu'on  prononce  le  nom  de  la  ville  des  pal- 
miers, le  nom  de  Jéricho,  on  voudrait  en  vain 
écarter  de  la  mémoire  le  fameux  miracle  du  bruit 
des  trompettes  qui  en  aurait  fait  écrouler  les 
hautes  murailles.  Mais  il    n'est  pas  moins  im- 


1  Hyrcanum  et  Aristobulum  de  imperio  discerptantes,  Pom- 
peius  superveniens  dejecit,  atque  eorum  munitiones  evertU... 
et  loca  uhi  gaza  tyrannorum  recondita  erat  (Strab.,  lib.  xvi, 
éd.  grœc.  lat.,  Almeloveen,  p.  1106.  Trad.  franc.,  t.  v,  p. 
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possible  d'oublier  que  ce  bruit  de  trompettes,  de- 
vant Jéricho ,  était  aidé  de  la  présence  d'une  ar- 
mée que  les  récits  bibliques  évaluent  à  six  cent 
mille  combattans  ;  ce  qui,  de  toute  nécessité ,  sim- 
plifie et  explique  les  choses.  Les  expressions  de 
l'annaliste  hébreu,  d'ailleurs,  sont  beaucoup  plus 
naturelles,   au   fond,  qu'on  ne   l'avait  supposé. 
Quoique  maintenant  notre  langage  ordinaire  soit 
loin  de  se  composer  de  poésie  et  de  figures  au- 
tant que  le  langage  ancien,  on  se  plaît  à  répé- 
ter, de  telle  ou  telle  armée  conquérante,  qu'il 
lui  a  suffi  d'apparaître  pour  faire  tomber  les  plus 
forts   remparts.    Dans    le  tableau  biblique  con- 
sacré à  la  prise  de  la  ville  gardienne  du  Jourdain, 
toutes  les  circonstances  essentielles  d'un  assaut 
sont  associées  à  une  locution  du  même  genre.  Afin 
de  donner  le  temps  aux  assiégés  d'en  venir  à  quel- 
que arrangement  de  paix  et  afin  de  jeter  la  terreur 
dans  leurs  âmes,  le  général  hébreu  prescrivit  à  son 
armée  de  faire  le  tour  de  la  ville  une  fois  chaque 
jour  pendant  six  jours.  Une  moitié  des  combat- 
tans précédait,  l'autre  moitié  suivait  l'arche  d'al- 
liance. On  ne  devait  laisser  échapper  aucun  cri , 
ni  prononcer  la  moindre  parole.  Mais  au  septième 
jour,  et  sur  un  nouvel  ordre  de  leur  général ,  toute 
la  masse  des  hommes  de  guerre  et  du  peuple  fit  en- 
tendre une  de  ces  épouvantables  clameurs  que  les 
Romains  eux-mêmes  poussaient  dans  les  jours  de 
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bataille.  Les  rochers  d'alentour  et  les  monts  s'en 
trouvèrent  ébranlés.  Alors  la  muraille  de  Jéricho 
croula  sous  elle  y  dit  le  récit  original;  le  peuple  es- 
calada, chacun  devant  soi ,  et  la  ville  fut  conquise  * . 
La  distance  de  Jéricho  au  lac  Asphaltide  était  un 
peu  moindre  que  la  distance  de  Scythopolis  au  lac 
de  Galilée.  L'importance  militaire  de  cette  cité  pro- 
venait surtout  des  forteresses  et  des  positions  envi- 
ronnantes dont  elle  formait  le  centre.  A  partir  de 
l'entrée  des  montagnes,  le  chemin  de  Jéricho  à 
Jérusalem ,  évalué  dans  toute  son  étendue  à  cent 
cinquante  stades,  six  à  sept  lieues,  n'offre  que 
gorges,  ravins,  rochers  horribles.  L'idée  qu'en 
donne  Josèphe  répond  exactement  au  dire  des 
voyageurs  modernes ,  et  ajoute  de  l'autorité  à  ses 
autres  descriptions.  Au  nombre  des  forteresses  qui 
étaient  destinées  à  défendre  ces  défilés  et  à  lier  les 
deux  villes  entre  elles ,  Strabon  en  a  signalé  deux 
sous  les  noms  de  Thrax  et  de  Taurus  ^. 


1  Circuile  urbem  cuncti  hellalores  semel  per  diem.,.  Omnis- 
que  prœcedebat  armatus  exercitus,..  Omnis  populus  ar malus,., 
Seplimo  circuitu  dixii  Josue,  ad  omnem  Israël:  Vociféra- 
mini,,,  Omni  populo  vociférante  et  clangentibus  tubis,  mûri 
illico  corruerunt  :  et  asiendit  unusquisque  in  locum  qui  conlrà 
se  erat;  ceperuntque  civitatem  (Josaé,  vi,  3,  20). 

2  Quorum  duo  Thrax  atque  Taurus,  in  Hiericuntis  in- 
gressu  sila  erant  (Strab.,  lib.  xvi,  éd.  graec.  lat.  Almeloveen. 
p,  1106). 
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Nulle  disposition  des  lieux  n'avait  plus  mé- 
rité, par  conséquent,  d'attirer  l'attention  de  Pom- 
pée. Une  armée  qui  serait  allée  se  poster  sous  les 
murs  de  Jérusalem  sans  s'être  assurée  des  passages 
de  Jéricho  et  des  forteresses ,  aurait  couru  le  risque 
d'avoir  ses  communications  coupées  ou  d'être  as- 
saillie soudainement  par  les  populations  de  la  rive 
droite  du  Jourdain  et  de  la  rive  gauche  :  c'est  ce  qui 
arriva  dans  la  suite  à  celui  des  gouverneurs  ro- 
mains de  Syrie,  dont  la  défaite  devant  l'insurrection 
nationale  des  Juifs  servit  de  signal  à  la  grande 
guerre  d'indépendance,  et  fit  accourir  en  Asie  les 
légions  de  Vespasien  et  de  Titus. 

Mais  si  rien  n'égalait  l'affreuse  aridité  des  monts 
avoisinant  la  ville  des  palmiers ,  il  n'est  pas  d'oasis 
non  plus  qui  ait  acquis  autant  de  renom  que  la 
plaine  fraîche  et  charmante  qui  entourait  cette  cité. 
Toute  l'antiquité  romaine,  historiens  et  poètes, 
s'est  accordée  à  vanter  les  jardins  de  Jéricho,  ses 
palmes  dites  Iduméennes,  emblèmes  de  victoire  * ,  et 
l'arbre  précieux  du  baume  de  Judée,  richesse  de 
son  terroir  et  objet  d'un  commerce  extérieur  très- 
étendu. 


1  Primus  Idumœas  referam  tibi,  Manlua,  palmas. 

(Virgil.,  Georg.,  lib.  m.) 

Fraler  Idumœos  meruH  cum  paire  triumphos 

Frangal  Idumœas  trislis  Victoria  palmas. 

(Martial.,  lib.  ii ,  epigr.  S,  lib.  x,  50.) 
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En  indiquant  l'expédition  même  de  Pompée, 
rhistorien  Florus  reproduit  l'idée  poétique  qui, 
de  son  temps,  était  provoquée  par  le  souvenir  de 
ces  contrées.  «  Après  avoir  dirigé  ses  troupes  vers 
le  midi,  dépassé  le  Liban  de  Syrie  et  Damas, 
Pompée  conduisit  les  enseignes  romaines  à  travers 
des  bois  odoriférans,  dans  des  forêts  d'encens  et 
de  baume.  Vainement  les  Juifs  essayèrent  de  dé- 
fendre Jérusalem,  Pompée  y  pénétra*,  »  Un  autre 
livre  d'histoire  dont  l'auteur  primitif  vivait  avant 
Josèphe,  r  œuvre  que  Justin  a  réduite  en  abrégé 
nous  a  laissé  aussi  l'image  suivante^  et  fréquem- 
ment citée,  du  canton  de  Jéricho.  «  Les  Juifs  avaient 
dû  un  accroissement  de  richesses  au  baume  qu'on 
retire  seulement  de  leur  région...  Il  existe  chez  eux 
une  vallée  renfermée  entre  des  montagnes  qui 
semblent  un  mur  autour  d'un  camp.  Cette  vallée 
est  appelée  Jéricho;  on  y  voit  une  forêt  remar- 
quable par  sa  fertilité  et  sa  fraîcheur.  Là  croissent 
le  palmier  et  le  baumier.  L'arbre  du  baume  se 
rapproche  par  sa  forme  des  arbres  de  pin;  il  est 
plus  bas,  et  on  le  taille  à  la  façon  des  vignes  ^.  » 

Mais,  tandis  que  l'armée  romaine  marchait  sur 


1  Damascumque  Iransgressus  per  nemora  illa  odorata,  per 
Ihuris  et  balsami  sylvas,  romana  circunUulit  signa  (Florus, 
lib.  Il,  SvO- 

2  Opes  gend  ex  vecligalibus  opobalsami  crevere,  quod  in  his 
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la  ville  des  palmes,  une  grande  nouvelle,  et  du 
plus  heureux  augure  pour  les  progrès  de  sa  domi- 
nation en  Asie ,  vint  la  réjouir.  Plutarque  reporte 
cet  incident  à  quelques  mois  après,  au  moment  où 
Pompée  s'avançait  vers  la  capitale  du  roi  d'Ara- 
bie. Des  courriers,  armés  d'une  javeline  à  la  pointe 
de  laquelle  était  attachée,  selon  l'usage,  une  bran- 
che de  lauriers,  apparurent  chargés  de  dépêches 
extrêmement  pressées.  A  la  sollicitation  de  toutes 
les  troupes,  avides  de  connaître  le  contenu  du 
message.  Pompée  en  fit  la  lecture  du  haut  d'une 
tribune  construite  à  la  hâte  avec  des  mottes  de 
terre  et  des  bâts  pris  aux  bêtes  de  somme. 

Les  transports  extraordinaires  que  les  soldats  lais- 
sèrent éclater,  leurs  embrassemens,  leurs  sacrifices 
aux  dieux,  leurs  festins  *,  furent  une  oraison  funè- 
bre, magnifique  pour  l'homme  qui  en  était  le  sujet. 
Ces  lettres  annonçaient  la  mort  du  défenseur  le 
plus  redoutable  de  l'Orient,  la  mort  de  Mithridate. 


tanlum  regionibus  gignilur.  Est  namque  vallis ,  quœ  continuis 
montibus,  velut  muro  quodam,  ad  instar  cdslrorum  clauditur: 
nomine  Hierichus  dicitur  (Justin.,  Histor,,  lib.  xxxv,  cap.  m). 
1  Plutarque,  Fie  de  Pompée;  Appien,  Guerr,  milhridal,^ 
S  cxiii. 


CHAPITRE  VIII. 


L'amiAe  romaine  devant  Mrnsalem.— Origine  de  la  capitale  et  dn 
temple  Jalfs,  considérés  dans  leur  aspect  polltliine  et  militaire. 


-^^^m(^ — 


Dès  que  l'armée  romaine  eut  pris  possession  de 
quelques-unes  des  forteresses,  situées  de  l'autre 
côté  du  fleuve^,  qui  servaient  de  garantie  contre 
une  irruption  soudaine  des  Arabes,  elle  quitta 
Jéricho.  Les  légions  guidées  par  Hyrcan  et  par  An- 
tipater  suivirent  la  route  de  Jérusalem,  et  allèrent 
dresser  leurs  tentes  sous  les  murs  de  la  capitale 
juive. 

Ce  fut  un  grand  jour  dans  l'histoire  du  monde , 
celui  où  Jérusalem  et  Rome  se  trouvèrent  pour  la 
première  fois  en  présence.  Où  chercher  un  événe- 


i  Strabon  indique  Macheronte  et  la  forteresse  qui ,  de  son 
temps,  portait  le  nom  de  Livias  parmi  celles  dont  Pompëe  s'em- 
para au-delà  du  Jourdain  ou  qui  lui  furent  livrées  (liv.  xvi). 
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ment  plus  mémorable  que  le  début  d'une  lutte  qui 
a  été,  pendant  deux  cents  ans,  nationale,  mili- 
taire, insurrectionnelle,  et  qui,  ensuite,  s'est  con- 
tinuée sans  relâche  sous  la  forme  religieuse,  à  tel 
point  que,  aujourd'hui  même ,  après  dix-huit  siè- 
cles de  durée,  on  éprouve  de  l'incertitude  à  savoir 
à  laquelle  des  deux  cités  rivales ,  auquel  des  deux 
principes  différens  dont  leur  nom  est  le  symbole, 
l'honneur  définitif  de  la  victoire  doit  rester  ! 

Pompée  occupa  la  montagne  des  Oliviers ,  d'où 
son  regard  embrassait  toute  l'étendue  de  la  ville. 
Selon  la  version  de  Dion  Cassius,  sur  laquelle  nous 
aurons  à  revenir,  le  roi  de  Judée  était  déjà  chargé  de 
chaînes  dans  le  camp  romain  ;  suivant  Josèphe,  au 
contraire,  Aristobule  II  commandait  encore  dans 
Jérusalem.  Une  émotion  extraordinaire  agitait  le 
cœur  de  tous  les  habitans.  Les  réponses  à  faire  aux 
sommations  du  général  étranger  étaient  le  sujet  de 
divisions  profondes.  Le  feu  des  opinions  opposées 
éclatait  principalement  sur  la  vaste  plate-forme 
adjacente  à  l'édifice  du  temple,  et  du  haut  de  la- 
quelle le  peuple  juif  ne  tarda  pas  à  renvoyer  au 
peuple  romain  le  premier  gage  de  guerre  qui  lui 
était  jeté. 

Mais  dans  son  court  résumé  du  siège  de  Titus , 

dès  qu'il  a  dépeint  l'état  de  l'armée  conquérante, 

Tacite  suspend  tout  à  coup  son  récit  et  s'écrie  ; 

.  i<  Puisque  j'ai  à  retracer  le  dernier  jour  de  la  fa- 
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meuse  ville  de  Jérusalem,  il  convient  d'en  faire  con- 
naître d'abord  les  origines  *.  » 

Cet  historien  avait  jugé  sagement  qu'une  solida- 
rité étroite  lie  le  premier  établissement  et  les  prin- 
cipales vicissitudes  politiques  et  militaires  de  la 
cité  juive,  à  toute  sa  conduite  et  à  sa  chute  devant 
la  domination  romaine. 

Une  grande  erreur  a  été  accréditée  par  les  écri- 
vains de  l'école  spéciale  du  christianisme  actuel. 

Sans  contredit ,  Jérusalem  avait  commis  des  fau- 
tes immenses  dont  elle  devait  porter  la  peine  ;  sans 
contredit,  les  Juifs  partageaient  les  faiblesses,  les 
passions  communes  à  toutes  les  autres  races,  et  ils 
avaient  de  plus ,  comme  ces  races  elles-mêmes , 
passées  et  présentes ,  leurs  faiblesses ,  leurs  pas- 
sions, leurs  préjugés  particuliers.  Mais  en  masse 
et  à  tout  prendre ,  la  nation  juive  de  l'époque  ro- 
maine était  aussi  intelligente  et  beaucoup  plus 
morale  qu'aucun  autre  peuple  contemporain. 

Jérusalem  ne  succomba  pas  seulement,  comme 
on  l'a  dit,  à  cause  de  ses  infidélités  réitérées  à  son 
principe,  elle  succomba  surtout  à  cause  de  son 
excès  de  fidélité.  Sa  désolation  et  son  deuil  ne 
veulent  pas  être  considérés  exclusivement  comme 


i  Sed  quia  famosœ  urbis  supremum  diem  tradituri  sumus , 
Cùngruens  videlur  primordia  ejus  aperire  (Tacit.,  Hislor.^  lib. 
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un  témoignage,  une  expiation  de  ses  iniquités ,  de 
ses  méchancetés,  de  son  ignorance  personnelle; 
mais  aussi,  comme  le  témoignage  et  l'expiation 
des  iniquités,  des  méchancetés,  de  l'ignorance 
d'autrui. 

Quoique  Tacite  eût  bien  saisi  d'un  coup  d'œil 
que  plusieurs  causes  de  la  ruine  de  Jérusalem  re- 
montaient aux  commencemens  de  cette  cité,  la 
plupart  des  données  dont  il  se  servit  furent  pui-^ 
sées  à  de  mauvaises  sources ,  dans  les  écrits  pam- 
phlétaires, que  les  Grecs  de  la  ville  d'Alexandrie, 
en  conflit  avec  les  Juifs,  avaient  répandus  à  Rome 
contre  leurs  rivaux. 

Nos  renseignemens ,  au  contraire ,  dont  il  nous 
est  prescrit  de  restreindre  l'application  aux  choses 
les  plus  nécessaires  pour  éclairer  l'état  de  la  Judée 
sous  la  domination  romaine,  sont  pris  à  leur 
foyer  naturel:  ils  ont  toute  l'authenticité,  toute 
la  certitude  exigibles  de  l'histoire. 

La  ville  de  Jérusalem  avait  une  double  origine  ; 
Tune  de  droit,  d'où  elle  tirait  sa  force  de  résistance 
morale;  l'autre  de  fait,  d'où  elle  tirait  sa  force  phy- 
sique et  guerrière. 

Jérusalem  existait  dans  la  loi  juive,  quatre  cents 
ans  environ  avant  que  les  circonstances  eussent 
permis  d'en  faire  passer  le  projet  à  l'état  d'exécu- 
tion ,  avant  qu'on  eût  choisi  la  place  de  ses  murs , 
qu'on  l'eût  édifiée  et  reconnue  cité  centrale. 
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Moïse  fut  le  fondateur  légal  de  la  ville  et  du  tem- 
ple de  Jérusalem  ;  David  fut  l'homme  exécutant ,  le 
fondateur  militaire  de  cette  cité  ;  Salomon  fut  l'ar- 
chitecte de  son  temple. 

Comme  œuvre  de  gouvernement  y  les  premières 
mesures  du  législateur  hébreu  avaient  eu  pour  ob- 
jet de  changer  la  nature  des  tribus  de  son  époque, 
de  les  transformer.  A  l'aide  de  traditions  qui  sai- 
sissaient à  la  fois  le  cœur  et  l'esprit,  qui  regardaient 
le  passé,  l'avenir,  et  à  l'aide  d'une  loi  particulière 
d'organisation  du  territoire,  Moïse  fit  de  ces  tribus 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  des  cantons,  des 
provinces.  Ensuite,  et  c'est  en  ceci  que  réside  To- 
rigine  première  de  Jérusalem,  ce  législateur  s'ap- 
pliqua à  donner  aux  tribus  un  centre  commun.  Il 
assura  à  ce  centre  une  force  d'action  et  d'attraction 
assez  vive  pour  faire  de  toutes  les  familles ,  can- 
tons ou  provinces  des  Hébreux,  un  corps  de  na- 
tion, un  État  compact,  une  seule  unité,  un  même 
peuple. 

On  connaît  le  caractère  dominant  des  tribus  de 
race  arabe  avec  lesquelles  les  tribus  hébraïques  se 
trouvaient  en  communauté  de  sang.  Elles  se  distin- 
guaient par  l'amour  d'une  vie  nomade,  d'une  liberté 
vagabonde.  Quand  ces  tribus  cultivaient  un  sol, 
ce  n'était  point  pour  s'y  attacher  avec  une  pensée 
d'institution,  pour  imposer  leur  nom  à  la  terre; 
elles  n'avaient  d'autre  dessein  que  d'y  faire  paître 
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leurs  troupeaux  et  d'en  retirer  les  produits  du  mo- 
ment. Elles  y  dressaient  des  tentes  mobiles  comme 
les  Hébreux  dans  les  déserts ,  des  tentes  qu'on  se 
hâtait  de  replier  au  premier  signal  et  de  reporter 
à  une  distance  plus  ou  moins  éloignée. 

A  l'opposé  de  ces  mœurs ,  le  législateur  juif  im- 
planta la  masse  d'hommes  confiée  à  ses  inspirations 
sur  un  sol  déterminé.  Il  identifia  chaque  tribu, 
chaque  famille  avec  les  couches  les  plus  intérieu- 
res de  cette  patrie;  il  lia  entre  elles  les  trois 
choses  qui  sont  nécessaires  pour  constituer  toute 
nation,  les  hommes,  les  lois,  le  territoire.  Ainsi, 
comme  tradition  du  passé,  les  Hébreux,  récemment 
enlevés  à  l'esclavage,  ne  cessèrent  d'entendre  répé- 
ter à  leur  chef,  durant  les  jours  de  leurs  migrations 
dans  le  désert,  que  la  patrie  prochaine,  la  terre  de 
Syrie,  la  terre  de  Canaan,  avait  été  adjugée  depuis 
plusieurs  siècles  à  leur  race.  Mais  ce  don  de  leur 
Dieu  ne  devait  pas  être  accepté  avec  un  esprit 
passif.  Il  était  le  prix  de  l'ordre  et  du  courage  que 
les  tribus  sauraient  déployer  en  commun  pour  s'en 
assurer  la  conquête.  Déjà  ce  sol  renfermait  les  os- 
semens  de  leurs  pères,  les  ossemens  des  premiers 
organes  de  la  vraie  sagesse  des  nations.  Enfin, 
dans  un  avenir  dont  leur  bonne  volonté  pourrait  ac- 
célérer l'approche,  sous  l'empire  fécond  de  leur 
loi,  par  l'effet  d'un  travail  intelligent  et  journalier^ 
cette  même  patrie  était  destinée  à  devenir  un  mo- 
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dèle  abrégé,  une  image  prophétique  de  l'état  dé- 
finitif promis  au  dom^aine  tout  entier  de  la  famille 
universelle  d'Adam;  elle  était  destinée  à  devenir 
un  foyer  de  joie  populaire,  une  terre  de  miel  et  de 
lait,  un  pays  de  bénédiction  où  tout  esclave  échappé 
aux  chaînes  d'un  maître  rigoureux,  rencontrerait 
soudain  toutes  les  sûretés  les  plus  chères  à  l'homme 
libre  *. 

Quant  à  la  mesure  législative  qui  resserrait 
encore  l'union  du  citoyen  hébreu  avec  le  sol  de  la 
patrie,  elle  s'appelait  dans  l'organisation  juive,  la 
loi  du  Yobel  ou  le  Jubilé. 

Après  avoir  décidé  que  la  terre  de  Canaan  serait 
partagée  entre  les  tribus  et  les  familles  dans  la  pro- 
portion du  nombre  des  personnes  ^,  la  faculté  fut 
laissée  au  propriétaire  hébreu  d'aliéner  pour  son 
compte  le  fond  qu'il  avait  obtenu  en  héritage. 
Mais  cet  acte  n'avait  rien  d'absolu ,  et  ne  détachait 
nullement  ses  successeurs  de  la  terre.  Une  époque 
périodique  arrivait  qui  cassait  de  droit  l'aliénation, 
qui  faisait  rentrer  les  enfans  dans  le  domaine  pa- 
trimonial afin  de  se  le  diviser  entre  eux  selon  les 


1  Non  trcuies  servum  domino  suo,  qui  ad  te  confugerit,  Ha- 
hitaverit  in  loco,  qui  ei  placuerit,  et  in  una  urMum  tuarum 
requiescet:  ne  contristes  eum  (Deuter.,  xxiii,  15,  16). 

2  Dividetur  terra  juœta  numerum  vocabulorum  :  pluribus 
majorera  partem  dahis,  et  paucioribus  minorem  (Numer.,  xxvi, 
53,  56;  XXXIII,  54). 
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règles  établies.  Cette  époque  périodique  embrassait 
un  demi-siècle.  Le  nom  qu'on  lui  avait  donné  de 
Jubilé  dérivait  de  la  trompette  Yobel  dont  on  se 
servait  pour  en  faire  la  publication.  Les  fonds  ru- 
raux étaient  seuls  sujets  à  retour.  Les  maisons 
des  villes,  des  faubourgs,  et  leurs  jardins,  res- 
taient sous  l'empire  de  l'achat  et  de  la  vente  ordi- 
naires. L'époque  jubilaire  emportait  encore  un  autre 
pouvoir  :  elle  mettait  un  terme  à  l'aliénation  la 
plus  longue  de  sa  propre  liberté  que  tout  individu 
avait  pu  consentir  au  profit  d'un  autre.  ((  Vous 
compterez  sept  semaines  d'années ,  ou  quarante- 
neuf  ans,  disait  le  texte  de  cette  loi  territoriale  qui, 
dans  l'application,  dût  être  hérissée  de  difficultés, 
et  au  dixième  jour  du  septième  mois  de  la  cin- 
quantième année. . .  chacun  retournera  dans  sa  pos- 
session, chacun  dans  sa  famille.  » 

En  même  temps  qu'il  transformait  les  tribus  en 
cantons  ou  provinces ,  le  législateur  avait  pris  les 
dispositions  qui  donnent  l'origine  première  et  lé- 
gale de  la  capitale  juive,  et  qui  expliquent  en  par- 
tie la  vie  intérieure  et  les  agitations  de  Jérusalem 
jusqu'au  jour  de  sa  ruine.  Ces  dispositions ,  dont 
on  sait  que  les  Hébreux  négligèrent  la  pratique 
pendant  plusieurs  siècles,  et  sur  lesquelles  nous 
avons  à  nous  arrêter  quelques  instans,  sont  :  l'u- 
nité du  temple  et  la  restriction  apportée  à  l'accom- 
plissement des   sacrifices,    la   concentration   des 
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principaux  pouvoirs  intellectuels  de  l'État,  sacrifi- 
cature,  législature,  pouvoir  de  la  libre  parole,  enfin 
les  assemblées  générales  et  annuelles  du  peuple. 

Toutes  les  régions  avaient  alors  un  grand  nom- 
bre de  temples  et  de  lieux  sacrés,  considérés  comme 
asiles  de  divinités  bizarres  qui  variaient  dans 
chaque  canton,  chaque  ville,  chaque  bourg  et 
qui  agissaient  sur  leurs  partisans  en  les  tenant  sé- 
parés, ou  dans  des  rapports  d'inimitié  réciproque. 
liCs  tribus  hébraïques,  au  contraire,  furent  averties 
qu'il  n'y  aurait,  pour  le  peuple  et  dans  l'État, 
qu'un  pavillon  unique  du  culte,  qu'un  temple 
unique,  représentant  fidèle  de  l'unité  commune. 

Les  principaux  pouvoirs  de  la  nation  se  ratta- 
chaient de  la  manière  suivante  à  ce  temple,  y 
avaient  leur  demeure ,  ou  maison  spéciale ,  et  y 
exerçaient,  à  différent  titres,  leur  iafluence  d'at- 
traction et  de  c^tralisatioin. 

La  partie  la  plus  intérieure  du  temple  formait 
le  sanctuaire,  la  maison  du  culte  conservateur  de 
la  loi  qui  était  desservi  par  la  sacrificature  juive. 
Nulle  immolation  de  victimes  ne  pouvait  être  ac- 
complie ailleurs  que  dans  ce  sanctuaire  ;  et  cette 
dernière  mesure  avait  été  dictée  par  une  autre 
raison  encore  que  par  la  nécessité  d'assurer  la  cir- 
culation et  le  rapprochement  perpétuel  des  tribus. 

Les  populations  étrangères  et  leurs  prêtres  mê- 
laient aux  sacrifices  toute  sorte  de  s^perst;itions  et 
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de  cruautés,  de  prétendus  sortilèges  et  d'enchante- 
mens.  (.es  sommets  ombragés  des  montagnes,  les 
retraites  les  plus  sombres  des  forêts,  qui,  dans  la 
suite  des  temps ,  devinrent  si  chères  au  culte  des 
Druides,  prêtaient  de  tous  côtés  leur  abri  aux  actes 
de  la  religion  en  état  d'orgie  et  de  délire  :  on  y  faisait 
passer  les  enfans  par  les  flammes ,  on  y  sacrifiait  des 
victimes  humaines ,  on  s'y  prostituait,  on  s'y  mu- 
tilait. En  obligeant  les  tribus  à  accomplir  exclusi- 
vement les  sacrifices  dans  le  lieu  central ,  d'après 
un  mode  écrit  et  sous  les  yeux  des  pouvoirs  les  plus 
respectés  de  la  nation ,  le  législateur  juif  espérait 
les  faire  échapper  à  ces  redoutables  exemples. 

Au  sanctuaire  était  comme  adossée  la  maison  de 
justice,  de  jugement.  Déjà  dans  l'organisation  du 
désert,  il  existait  deux  tentes  mobiles,  deux  ta- 
bernacles ou  pavillons  officiels ,  distincts  :  l'un,  le 
tabernacle  ou  pavillon  unique  du  culte  que  je  viens 
de  signaler  ;  l'autre ,  le  tabernacle  ou  pavillon  de 
convocation  générale  au-devant  duquel  se  rendaient 
les  jugemens,  d'où  sortaient  les  grandes  décisions. 
Ce  dernier  pavillon  est  celui-là  même  qui ,  dans 
le  temple  construit  à  Jérusalem ,  servit  de  modèle 
à  la  salle  dite  du  pavé  de  pierre,  où  se  réunissait 
l'assemblée  des  anciens,  ce  conseil  sénatorial  des 
Juifs,  dont  nous  avons  suivi  précédemment  les 
débats  avec  les  rois  et  les  pontifes  établis,  et 
^y  sujet  duquel  on  se  souvient  que  Bossuet  s'est 
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exprimé  en  ces  termes  :  «  Pour  maintenir  la  loi 
dans  sa  vigueur,  Moïse  eut  ordre  de  former  une 
assemblée  de  septante  conseillers,  qui  pouvait  être 
appelée  le  sénat  du  peuple  de  Dieu ,  et  le  conseil 
perpétuel  de  la  nation  où  la  suprême  juridiction 
était  exercée^.  » 

Enfin,  l'espace  développé  autour  du  temple  re- 
présentait la  maison  de  la  libre  parole,  le  théâtre 
de  la  personnalité  nationale,  la  place  publique  ou 
le  Forum  juif  central.  La  loi  elle-même  appelait 
les  orateurs  au  milieu  du  peuple  assemblé,  et  cette 
disposition  ne  retire  pas  moins  d'intérêt  ici  de  son 
influence  sur  les  événemens  prochains  que  des 
rapprochemens  de  mœurs  dont  elle  est  la  source. 
La  loi  elle-même  ouvrait  une  tribune  aux  hom- 
mes qui,  suivant  une  expression  remise  en  fa- 
veur de  nos  jours,  se  croyaient  autorisés  à  se  pro- 
clamer les  sentinelles  avancées  du  pays,  de  la 
nation ,  les  organes  indépendans  du  Dieu  des  Juifs, 
de  l'esprit  de  vérité,  de  bon  conseil,  de  jus- 
tice ^.  Aussi,  comme  rien  n'atteste  mieux  l'exis- 


1  Hist.  univers.^  iv  part. ,  S  m  et  x.  —Senalus  major  in  conclavi 
lapideo  sedebat  (Mischiia,  de  Syned.,  cap.  i,  Maimonide). 

2  «  Quand  le  peuple  du  pays  aura  choisi  quelqu'un  et  l'aura  éta- 
bli pour  sentinelle,  disent  les  textes...,  si  cet  homme  voit  venir 
l'ennemi  et  ne  sonne  point  de  la  trompette,  et  que  plusieurs  péris- 
sent, je  redemanderai  leur  sang  à  la  sentinelle.  Toi,  donc,  homme 
de  la  parole,  je  t'ai  établi  comme  sentinelle  auprès  de  la  maison 
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tence  d'un  usage  que  l'abus  qui  en  est  fait^  on  se 
trouve  transporté  tout  à  coup  au  milieu  de  la  place 
publique  ou  du  forum  de  Jérusalem ,  à  l'aide  de 
quelques-unes  des  apostrophes  de  ceux  des  hommes 
de  la  pensée  et  de  la  parole  juive,  dont  les  noms  et 
les  écrits  ont  survécu  à  leurs  adversaires  et  à  leurs 
rivaux  :  mais  avant  de  rappeler  ces  apostrophes , 
qu'on  me  permette  d'abord  une  remarque  succincte. 

Celui-là ,  sans  doute ,  ferait  preuve  d'un  faible 
jugement  qui  s'imposerait  pour  but  d'établir  à  tout 
prix  des  similitudes  absolues  entre  des  époques 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  milliers  d'an- 
nées. Mais  on  ne  témoignerait  pas  moins  de  fai- 
blesse ,  on  ne  tomberait  pas  dans  un  moindre  excès 
en  prenant  des  variétés  secondaires  de  forme  et  de 
langage  entre  les  époques  et  les  peuples,  quelque 
tranchées  qu'elles  soient,  pour  des  dissemblances 
absolues. 

Dans  le  cœur  de  l'homme ,  et  dans  sa  manière 
d'agir,  il  y  a  des  traits  étemels  qui  reparaissent 
partout  où  sa  nature  est  livrée  à  elle-même.  C'est 
ce  qui  arrive  également  à  la  nature  du  peuple. 

dlsraël ,  afin  de  tenir  sans  cesse  avertis  les  hommes  injustes  et 
les  justes.  >»  0^^^  ^  tpeculator  viderit  gladium  venientem,  et 
non  insonueril  huccina:  et  populus  se  non  custodierit,.,  san^ 
guinem  autem  ejus  de  manu  speculatoris  requiram.  El  tu ,  fiU 
hominiê,  speculatorem  te  dedi  domui  Israël  (Ezech.,  xxxuij^ 
2,7). 
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La  maxime  dit  que  nul  ne  peut  être  bien  jugé 
que  par  ses.  pairs 

Or,  le  principe  de  la  personnalité  légitime  des 
peuples ,  l'esprit  de  nationalité  qui  avait  eu  sa  der- 
nière péripétie  dans  la  ruine  de  Jérusalem  par  les 
Romains,  et  qui  avait  été  la  cause  essentielle,  au 
sein  de  cette  cité,  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  était 
resté  généralement  éteint  ou  assoupi  en  Europe 
jusqu'aux  révolutions  anglaise  et  française.  Pen- 
dant ce  long  intervalle  il  avait  appartenu  à  d'autres 
intérêts,  à  d'autres  principes  de  recevoir  dans  ces 
contrées  leurs  développemens  actifs.  En  consé- 
quence ,  le  corps  des  populations  européennes ,  et 
ses  directeurs  religieux,  politiques,  philosophes, 
s'étaient  trouvés  comme  frappés  d'une  incapacité 
radicale ,  d'une  incapacité  de  temps  et  de  situation 
pour  juger,  dans  toute  sa  plénitude,  l'œuvre  an- 
tique du  génie  juif,  pour  en  limiter  la  portée  et 
en  retirer  la  dernière  substance. 

Voilà  même  ce  qui  nous  a  rassuré  et  soutenu , 
lorsque,  entraîné  brusquement  à  examiner  les  faits 
face  à  face  et  à  les  comparer  entre  eux  sans  autre 
guide  ni  intermédiaire  que  notre  faculté  d'attention 
et  de  conception ,  nous  avons  senti  crouler  tout  à 
coup  l'échafaudage  d'idées  qui,  dans  ces  matières, 
nous  était  venu  jusqu'alors  de  nos  prédécesseurs 
immédiats  et  de  nos  maîtres. 

«  Les  anciens  du  peuple  jugent  et  décrètent  pour 
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des  récompenses,  est-il  dit  dans  les  apostrophes 
juives  antérieures  de  plus  de  six  siècles  à  l'ère  ac- 
tuelle ;  les  sacrificateurs  enseignent  pour  le  sa- 
laire; les  hommes  de  la  parole  voient  et  parlent 
pour  de  l'argent;  puis  ils  s'étaient  tous  de  l'É- 
temel ,  en  disant  ;  Jéhovah  n'est-il  point  parmi 
nous  ?  La  honte  reviendra  aux  hommes  de  la  pa- 
role qui  font  égarer  le  peuple,  qui  mordent  à  belles 
(lents,  en  criant,  paix  !  qui  déclarent  la  guerre  à 
tous  ceux  dont  ils  ne  reçoivent  aucun  profit. . .  A 
qui  te  comparerai-je,  Jérusalem?  Tes  hommes  de 
la  parole  n'ont  prononcé  que  des  choses  fausses  et 
insensées;  ils  n'ont  pas  dévoilé  ta  plaie  véritable  ; 
c'est  pourquoi  tes  ennemis  ont  ouvert  leur  bouche 
contre  toi ,  ils  se  sont  moqués  de  toi ,  ils  ont  grincé 
des  dents,  et  ont  dit:  nous  les  avons  dévorés*.  » 
Mais  de  toutes  les  dispositions  primitives  de  la 
loi  qui  concoururent  à  la  création  de  la  capitale 
juive,  celle  dont  l'influence  fut  toujours  la  plus 
active  sur  la  vie  et  sur  les  agitations  de  Jérusalem  ; 
celle  qui  lui  attira,  de  la  part  des  étrangers,  les 


1  Et  propfielœ  ejus  in  pecunia  prophetahant..,  Hœc  dicil 
super  prophelas ,  qui  mordent  dentibus  suis  et  prœdicant  pa- 
cem;  et  si  quis  non  dederit  in  are  eorum  quippiam,  sanctifi- 
cant  super  eum  prœlium.,,  Prophetœ  tui  viderunt  tibi  falsa 
etstulta,..  Et  omnes  inimici  tui,  sibillaverunt  et  fremuerunt 
dentibus,  et  diœerunt  :  devoravimus  (Mich.,  u,  5,  H  ;  Jerem., 
Lamentât.,  ii ,  6,  8  ;  Ezech.,  xxn ,  27). 
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qualifications  de  ville  turbulente ,  rebelle ,  indomp- 
^  table  ;  celle  qui  mit  son  gouvernement  dans  l'obli- 
gation de  tenir  en  main  des  moyens  efficaces  et 
rapides  de  répression  légale  ;  enfin ,  la  mesure  mo- 
ssnque  d'où  l'on  voit  naître  les  plus  grands  mou- 
vemens  populaires  de  la  Judée  pendant  la  domi- 
nation romaine ,  cette  mesure  était  la  succession 
précipitée  des  assemblées  solennelles  du  peuple. 
Trois  fois  l'an ,  et  à  des  époques  déterminées , 
les  hommes  de  toutes  les  tribus,  ou  provinces, 
avaient  pour  droit  et  pour  devoir  de  se  rendre  dans 
le  centre  commun  de  la  nation.  Certainement  il 
était  impossible  que  tout  le  monde  répondît  chaque 
fois  à  cet  appel  ;  ceux-ci  venaient  à  une  réunion, 
ceux-là  venaient  à  une  autre.  Il  en  résultait  une 
activité  incessante  sur  les  routes  publiques  ;  il  en 
résultait,  pour  la  capitale  juive  et  ses  environs, 
la  nécessité  d'être  disposés  par  avance  à  recevoir, 
à  certains  jours,  des  rassemblemens  de  popula- 
tion extraordinaire;  il  en  résultait  surtout  des  oc- 
casions continuelles  offertes  aux  divers  partis  pour 
opérer  des  réactions  intérieures ,  ou  pour  s'encou- 
rager réciproquement  à  soutenir  des  luttes  contre 
les  dominateurs  étrangers. 

Cependant,  malgré  les  plus  grands  efforts  du 
législateur,  telle  fut  la  prépondérance  de  l'esprit  de 
tribu  sur  l'esprit  général  ou  l'intérêt-peuple,  que 
les  Hébreux  cessèrent  de  s'entendre  peu  de  temps 
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après  sa  mort.  La  plupart  des  tribus  se  montrèrent 
infidèles  à  leur  première  nécessité  d'état  :  elles  re- 
mirent imprudemment  le  glaive  dans  le  fourreau 
avant  d'avoir  obtenu  l'unité  de  territoire  qui  devait 
précéder,  sans  réserve,  l'établissement  fixe  du 
temple  et  le  choix  de  l'emplacement  destiné  à  l'édi- 
fication de  leur  capitale. 

Des  défaites  nombreuses,  des  périodes  répétées 
d'assujétissement  à  des  coalitions  de  tribus  voi- 
sines ,  devinrent  le  châtiment  naturel  de  cette  in- 
fraction. 

Durant  le  cours  de  ces  années ,  le  modèle  origi- 
naire du  temple,  le  tabernacle  mobile  du  désert, 
le  pavillon  qui  renfermait  la  cassette  sacrée  dé- 
positaire des  tables  de  la  loi,  autrement  appelée 
l'arche  du  Contrat,  l'arche  d'Alliance,  fut  dressé 
dans  des  localités  différentes.  Il  faut  même  croire 
qu'un  parti  considérable  entre  les  tribus  aurait 
voulu  conserver  cette  mobilité  du  temple  et  de 
tous  ses  annexes,  afin  de  porter  successivement 
le  centre  national  et  religieux  dans  chaque  tribu, 
chaque  province.  On  eût  établi,  en  ce  cas,  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  qui  existe  encore  dans  cer- 
tains pays  de  confédération ,  où  le  point  de  réunion 
des  diètes  et  du  gouvernement  central  ne  conserve 
pas  toujours  la  même  place. 

Mais  l'élève  de  l'énergique  Samuel,  David, 
trancha  la  difficulté.  Certes,  si  ce  prince  n'eût  rien 
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fait  de  plus  que  de  briser  d'un  coup  de  fronde  le 
crâne  orgueilleux  d'un  géant  philistin ,  de  danser 
devant  l'arche  d'Alliance  en  témoignage  d'honneur  ; 
s'il  n'avait  rien  fait  de  plus  que  de  tirer  de  sa  harpe 
des  chants  souvent  remplis  de  raison  et  de  justice, 
de  tendresse  et  d'onction,  souvent  animés  des  pas- 
sions les  plus  ardentes  et  les  plus  barbares  d'un 
chef  de  guerriers;  enfin,  si  David  n'avait  ajouté  à  ces 
titres  que  d'avoir  forcé  quelques  villes  et  gagné 
quelques  batailles ,  l'histoire  et  la  politique  au- 
raient à  compter  faiblement  avec  lui.  Mais  David 
redevint  le  bras  exécutif  de  la  pensée  d'unité  na- 
tionale et  territoriale  de  Moïse.  En  ce  sens,  son 
nom  ne  cessa  jamais  de  planer  sur  la  Judée.  Dans 
les  jours  de  domination  étrangère,  et  en  particulier 
sous  l'oppression  des  Romains,  l'espoir  de  voir 
apparaître  tout  à  coup  un  germe  de  David ,  quelque 
représentant  de  son  génie,  quelque  imitateur  de 
ses  exploits ,  cet  espoir  soulageait  le  cœur  et  en- 
tretenait la  patience  générale  du  peuple. 

Le  roi  hébreu  reconstitua  à  l'état  de  nation  les 
tribus  depuis  long-temps  divisées ,  et  les  fit  agir 
comme  un  seul  homme  armé  de  la  cuirasse  et  du 
glaive.  D'après  son  principe,  celui-là  seul  pouvait 
se  défendre  efficacement,  qui  savait  attaquer  à 
son  tour  avec  force  et  avec  suite.  Loin  d'attendre, 
comme  ses  prédécesseurs ,  que  les  coalitions  étran- 
gères choisissent  le  moment  de  l'accabler,  il  courut 
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au  devant  de  leurs  desseins  et  en  coupa  la  trame. 
«  Les  rois  et  les  chefs  de  la  terre  avaient  conspiré 
ensemble  contre  nous,  s'écriait  ce  prince  dans  ses 
chants  de  guerre  et  de  triomphe.  Ils  avaient  dit 
en  secret...  :  Venez  et  nous  les  détruirons,  ils  ne 
seront  plus  une  nation,  et  nous  ferons  disparaître 
le  nom  d'Israël...  Mais  le  dieu  fort  a  disposé  mon 
bras  pour  là  bataille.  J'ai  poursuivi  mes  ennemis , 
et  je  ne  suis  point  retourné  en  arrière  avant  de  les 
avoir  consumés.  Ils  sont  tombés  sous  mes  pieds ,  et 
je  les  ai  dispersés  comme  la  poussière  au  soufQe  du 
vent...  J'ai  assujetti  des  peuples  que  je  ne  connais- 
sais point  :  les  fils  de  l'étranger  ont  été  trouvés 
menteurs  dans  leurs  espérances  ;  au  bruit  de  mon 
nom,  ils  se  sont  soumis.  L'étranger  s'est  écoulé  et 
a  tremblé  dans  ses  retraites  *.  » 

Mais,  par  rapport  à  cette  histoire,  l'œuvre  prin- 
cipale de  David  est  d'avoir  fait  passer  la  capitale 
juive  de  l'état  de  projet  à  l'état  de  réalité;  de  lui 
avoir  assigné  un  nom  représentatif  de  la  mission 
que  cette  cité  avait  à  remplir  :  il  lui  imprima  dès 
l'origine  un  esprit  guerrier  qui,  non  moins  que 
l'esprit  religieux,  fit  la  force  et  la  gloire  de  Jéru- 


1  bénite  et  disperdamus  eçs  de  génie  et  non  memoretur  nomen 
Israël  ultra.,.  Jlccinxisti  me  fortitudin£  ad  prœlium...  et  filii 
alieni  defluxerunl;  contrahentur  in  angustiis  suis  (Psalm., 
LXXXI1  aut  Lxxxiii;  ii,  Sam.  aut  ii,  Reg.,  xxii,  58,46). 
1.  i3 
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salem  dans  une  foule  d'occasions ,  mais  qui  devint 
aussi  pour  elle  un  sujet  de  renversement  lorsque 
la  puissance  des  adversaires  amenés  contre  ses 
murs  y  fut,  comme  la  puissance  des  Romains,  dans 
une  trop  grande  disproportion  avec  ses  propres 
ressources. 

David  fonda  Jérusalem  au  centre  d'un  assez  grand 
royaume  conquis  par  ses  armes.  Il  assit  immédia- 
tement cette  cité  sur  une  espèce  de  trépied  dont 
l'heureuse  situation  détermina  le  développement 
si  remarquable  du  commerce  et  des  richesses  pen- 
dant le  règne  de  son  fils.  Une  des  branches  de  ce 
trépied  aboutissait  à  la  mer  Méditerranée,  l'autre 
branche  à  l'Océan  par  le  golfe  Arabique  ou  mer 
Rouge;  la  troisièlne  branche  aboutissait  aux  pas- 
sages de  l'Euphrate, 

Les  positions  aux  bords  de  la  Méditerranée  fu- 
rent acquises  à  David,  par  ses  victoires  sur  la  race 
vaillante  et  ancienne  des  Philistins  ;  les  positions  sur 
la  mer  Rouge  ou  golfe  Arabique,  lui  furent  assu- 
rées par  ses  victoires  sur  les  tribus  Iduméennes  ; 
enfin  les  passages  de  l'Euphrate  devinrent  le  prix 
des  efforts  déployés  contre  les  rois  de  la  Syrie  et  de 
Damas.  Les  annales  bibliques  attestent  avec  quel 
soin  le  prince  hébreu  disposa  des  établissemens 
militaires  et  des  garnisons  ^  pour  défendre  et  con- 

i  «  D^vid  tailla  en  pièces  le  roi  de  Tsoba ,  disent  ces  annales. 
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server  les  diverses  frontières  qu'il  avait  données  à 
son  royaume, 

'  Quoique  l'honneur  de  la  fondation  de  la  célèbre 
ville  de  Tadmor  ou  Palmyre  soit  accordé  par  l'his- 
toire à  Salomon,  il  faut  regarder  l'idée  première  de 
cet  établissement  comme  appartenant  à  son  père  : 
c'était  la  conséquence  naturelle  et  presque  forcée 
du  plan  général  qui  voulait  faire  de  Jérusalem  la 
clef  de  l'union  politique  et  commerciale  de  l'Eu- 
phrate  avec  les  deux  mers. 

Semblable  à  une  île  riante  et  fertile  au  milieu 
d'un  océan  de  sable,  Palmyre  coupait  en  deux  par- 
ties le  vaste  désert  qui  s'étend  entre  la  Syrie  habi- 
table et  l'Euphrate.  Au  moyen  de  cette  cité,  les  ca- 
ravanes venues  de  l'Egypte,  de  l'Arabie,  de  la  mer 
Rouge,  n'avaient  pas  besoin  de  remonter  la  Syrie 
entière  pour  atteindre  le  grand  fleuve.  Arrivées  au- 
dessus  de  Damas ,  et  avant  de  sortir  du  royaume 


pendant  qu'il  allait  étendre  sa  main  sur  le  fleuve  d'Euphrate.  Il 
lui  pritdix-sept  cents  cavaliers  et  vingt  mille  hommes  de  pied... 
Les  Syriens  de  Damas  étaient  venus  au  secours  du  roi  de  Tsoba  ; 
David  battit  vingt-deux  mille  Syriens  et  mit  garnison  dans  la 
Syrie  de  Damas.  David  s'acquit  aussi  beaucoup  de  renommée 
lorsque,  après  la  défaite  de  la  Syrie,  il  vainquit  dix-huit  mille 
Iduméens  dans  la  vallée  du  Sel.  Ce  roi  mit  alors  des  garnisons 
dans  toute  l'Idumée.  »  Et  percussit  quando  profectus  ut  domi- 
naretur  super  flumen  Euphratem..,  et  posuit  David  prœsidium 
in  Syria  Darnasci...  et  posuit  in  Idumœa  custodes^  staluitquc 
prœsidium  (ii,Sam.  aiitReg.,  vm ,  i, Clironic,  xvin). 
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qui  obéissait  à  Jérusalem,  ces  caravanes  se  jetaient 
dans  la  première  partie  du  désert,  et  s'arrêtaient 
à  Palmyre.  Après  s'être  reposées  dans  cette  cité, 
et  y  avoir  repris  des  escortes  pour  se  défendre 
contre  les  Arabes  spoliateurs,  elles  rentraient  dans 
la  seconde  partie  du  même  désert  qui  les  condui- 
sait à  l'Euphrate  par  une  route  abrégée. 

Pans  son  histoire  naturelle  où  il  indique  l'ex- 
trême importance  que  Palmyre  avait  obtenue  dès 
le  commencement  des  guerres  des  Romains  avec 
les  Parthes ,  Pline  a  rendu  un  hommage  indirect  à 
la  pensée  première  qui  avait  dicté  à  David  et  à  son 
fils  de  faire  de  Palmyre  le  point  d'appui  de  la  capi- 
tale juive,  le  bras  de  Jérusalem  du  côté  du  grand 
fleuve.  En  même  temps,  cet  écrivain  laisse  déjà 
apercevoir  dans  sa  courte  description  les  véritables 
causes  qui  inspirèrent  aux  Romains  la  volonté  suc- 
cessive déposséder,  d'énerver,  de  détruire  la  Judée. 
Cette  puissance  ne  pouvait  souffrir  en  deçà  de  l'Eu- 
phrate aucun  peuple  dont  le  dévouement  et  la  sou- 
mission à  ses  ordres  ne  fussent  pas  absolus,  aucun 
peuple  qui  montrât  comme  les  Juifs  la  moindre 
disposition  à  associer  ses  intérêts  aux  entreprises 
des  Parthes.  «  Palmyre,  ville  célèbre  par  sa  situa- 
tion, dit  Pline,  par  la  richesse  de  son  territoire  et 
par  l'agrément  de  ses  eaux,  est  entourée  de  tous 
côtés  d'un  désert  de  sable.  La  nature  semble  avoir 
isolé  cette  cité  des  autres  terres  pour  lui  faire  un 
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destin  à  part  entre  deux  grands  empires,  les  Ro- 
mains et  les  Parthes.  Dès  que  ces  empires  en  vien- 
nent à  se  faire  la  guerre,  Palmyre  attire  d'abord 
toute  leur  attention  *.  « 

On  ne  doit  pas  être  surpris  que  Jérusalem  oc- 
cupe un  plateau  d'une  nature  sévère  et  presque  sau- 
vage, qu'elle  ait  été  élevée  au  milieu  d'un  district 
tout  rempli  de  roches  et  de  défilés.  Le  choix  de 
son  emplacement  offre  la  traduction  littérale  de  cet 
adage  populaire  :  pour  avoir  la  paix,  il  faut  se  tenir 
toujours  prêt  à  la  guerre.  Tacite  a  bien  expliqué 
la  raison  politique  et  militaire  qui  avait  présidé  à 
l'origine  de  Jérusalem,  et  qui,  depuis  lors,  resta 
présente  à  la  pensée  des  chefs  de  la  capitale  juive. 
«  Cette  ville ,  située  dans  une  position  difficile , 
dit  Tacite ,  avait  été  fortifiée  par  des  ouvrages  et 
par  des  masses  de  constructions  qui  l'auraient 
défendue ,  même  si  elle  eût  été  dans  une  plaine. . . . 
Les  fondateurs  de  Jérusalem  avaient  prévu  que  la 
di£Eerence  des  mœurs  leur  attirerait  des  guerres 
fréquentes;  c'est  pourquoi  ils  avaient  tout  disposé 
contre  le  plus  long  siège  ^.  » 

1  Ac  velut  terris  exempta  a  rerum  natura,  privata  sorte  in- 
ter  duo  imperia  summa^  RomanorumParthorumque,  etpritn(\ 
in  discordia  semper  ulrinque  cura  (Plin.,  lib.  v,  cap.  xxv). 

2  PrcBviderant  conditores,  ex  diversitatemorum,  crébra  bella  : 
indecuncta  quamvis  adversiis  longum  ohsidium  (Tacit.,Ht«<or., 
lib.  V,  Sx"). 
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D'après  Josèphe,  remplacement  de  Jérusalem 
aurait  correspondu  à  la  ville  antique  que  la  Genèse 
désigne  sous  le  nom  de  Salem.  Cette  ville  avait 
eu  pour  chef  ce  roi  de  justice,  ce  Malki-Tsédec,  ou 
Melchisédec,  auquel  les  théories  de  la  religion  ont 
valu  une  si  grande  renommée  en  le  faisant  servir 
à  tort  ou  à  raison  de  symbole.  Mais  saint  Jérôme 
a  été  autorisé  à  établir  géographiquement,  contre 
l'opinion  de  Josèphe,  que,  suivant  les  indications 
mêmes  de  la  Genèse ,  le  pays  du  Melek  ou  roi  de 
Salem,  était  situé  beaucoup  plus  au  nord  de  la 
Palestine. 

Ce  qui  ne  laisse  aucun  doute,  c'est  que  la  capi- 
tale juive,  appelée  aussi  Salem,  d'où  est  venu  le 
nom  de  Solyme,  succéda  directement  à  la  ville  ca- 
nanéenne de  Jébus. 

Les  Hébreux  de  l'époque  des  Juges  attaquèrent 
plusieurs  fois  la  ville  de  Jébus ,  et  la  possédèrent 
en  partie.  Ils  occupaient  les  quartiers  inférieurs, 
tandis  que  les  Jébuséens  tenaient  la  citadelle  bâtie 
sur  une  colline  plus  élevée,  sur  le  mont  Sion. 
Lorsque  David  se  rendit  maître  de  cette  colline,  il 
fit  entendre  pour  première  parole  historique  aux 
vallées  environnantes,  la  proclamation  du  droit  de 
récompense  acquis  à  la  bravoure  et  au  mérite.  Les 
Jébuséens  avaient  fait  une  raillerie  militaire ,  par 
laquelle  ils  défiaient  le  chef  des  assiégeans  d'entrer 
jamais  dans  la  place.  Alors  David  s'écria  :  «  Qui- 


ET    SQN    TEMPLE.  199 

conque  sera  monté  à  l'assaut,  et  aura  frappé  le 
premier  les  Jébuséens,  deviendra  capitaine  *.  »  Son 
neveu  Joab,  fils  deTseruia,  eut  cet  honneur,  et 
reçut  la  récompense  promise.  Ce  même  Joab  compta 
plus  tard  entre  les  principaux  élèves  et  les  pre- 
miers généraux  de  David.  . 

Dès  que  le  roi  des  Hébreux  eut  jugé  l'avantage 
qu'offrait  la  position  de  Jébus  pour  y  édifier  la  ville 
centrale  de  la  nation ,  il  donna  l'ordre  d'entourer 
de  murailles  les  hauts  et  les  bas  quartiers.  Joab 
fut  chargé  de  diriger  une  partie  de  ces  travaux.  Le 
prince  fit  bâtir,  sur  la  colline  même  des  Jébuséens, 
sur  la  montagne  de  Sion,  un  château-fort,  des 
rues,  des  marchés  qui  formèrent  le  quartier  ap- 
pelé particulièrement  la  cité  de  David. 

Le  nom  de  Jérusalem,  Yérouschalaam,  est  sys- 
tématique ;  il  signifie  l'acquisition ,  la  possession 
des  pacifiques,  la  vision  ou  l'espérance  de  per- 
fection et  de  paix*.  Pour  la  cité  juive,  en  effet, 


1  Omnis  qui  perçussent  Jebusœum  in  primis  eril  princeps 
et  dux  (i,  Chronic,  xi,  6;  ii,  Sam.  autReg.,  v,  8). 

2  Quoique,  dans  les  livres  de  Josué  et  des  Juges^  le  nom  de  Jé- 
rusalem soit  donné  à  la  ville  de  Jébus ,  ce  n'est  nullement  une 
raison  pour  admettre  qu'alors  cette  ville  était  ainsi  désignée. 
Les  nouvelles  copies  de  ces  livres ,  ou  même  les  nouvelles  ré- 
dactions qui  en  furent  faites  après  les  jours  de  David,  employè- 
rent rétroactivement  le  nom  de  Jérusalem,  qui  indiquait  mieux 
le  lieu  et  la  chose.  Cette  intention  rétroactive  apparaît  d'ailleurs 
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la  paix  était  le  principe ,  la  guerre  une  nécessité,  à 
l'opposé  de  Rome  qui  attachait  à  la  guerre  l'intérêt 
prééminent.  Aussi,  le  meilleur  commentaire  du 
sens  assigné  à  Jérusalem  est-il  renfermé  dans  les 
tableaux  suivaus  et  si  connus  des  hommes  de  la 
pensée  et  de  la  parole  juive  :  «  Toutes  les  nations 
y  aborderont  un  jour,,  et  les  peuples  se  diront 
entre  eux  :  Venez,  montons  vers  le  Dieu  de  Jacob, 
il  nous  instruira  de  ses  principes,  et  nous  mar- 
cherons dans  ses  voies,  car  la  loi  sortira  de  Sion, 
et  la  parole  par  excellence  de  Jérusalem^  Elle 
servira  d'arbitre  aux  nations;  elle  censurera  plu- 
sieurs peuples  :  alo^s  les  hommes  transformeront 
leurs  glaives  et  leurs  lances  en  boyaux  et  en  serpes, 
une  nation  ne  lèvera  plus  l'épée  contre  l'autre..., 
et  le  fruit  de  la  justice  sera  la  sûreté  et  la  paix*.  » 
On  prétend  que  Rome,  de  son  côté,  avait  trois 
noms  :  le  nojn  vulgaire  de  Roma,  qui  viendrait 


très-clairement  dans  IMn  et  dans  Fautre  ouvrage.  Il  est  dit,  au 
livre  de  JostU,  les  villes  de  la  tribu  des  enfans  de  Benjamin 
selon  leurs  familles  furent  Jéricho...,  Ëleph,  Teboussi,  qui 
est  Jérusalem,  etc.  (Jos.,  xviii,  28).  Dans  le  livre  des  Juges,  il 
est  dit  :  a  Les  enfans  de  Benjamin  n'expulsèrent  pas  le  Jébuséen 
qui  habitait  à  Jérusalem  et  qui  demeura  avec  les  enfans  de  Ben- 
jamin à  Jérusalem  jusqu'à  ce  jour.  »  (Juges,  i,  21). 

i  El  arguet  populos  multos  :  et  conflabunt  gladios  suos  in  vo- 
foeres  et  lanceas  suas  in  falces.  Non  levabit  gens  contra  gentem 
gladium,  nec  exercebunlur  ultra  ad  prœlium,..  (Isaïe,  ii,  3; 
Mich.,  IV,  Psalm.  xlvi,  10). 
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d'un  mot  latin  signifiant  mamelle ,  et  rappellerait 
la  mamelle  dont  ses  fondateurs ,  Romus  et  Ré- 
mulus  auraient  été  allaités ,  ou  d'un  mot  grec  si- 
gnifiant force,  et  cette  dernière  étymologie,  quoi- 
que la  moins  probable,  plaisait  le  mieux  aux  Ro- 
mains; dans  les  fêtes  et  sacrifices  publics ,  on  don- 
nait à  Rome  le  nom  sacerdotal  de  Flora;  enfin, 
son  nom  mystérieux  était  Amor,  Amour  ^.  Mais 
quelle  loi  d'amour  que  la  loi  de  Rome!  Sans  doute, 
dans  l'antiquité,  de  même  que  chez  les  modernes, 
l'imagination  et  la  poésie  ont  toujours  célébré  le 
Dieu  d'amour  comme  le  plus  puissant  des  Dieux  et 
le  plus  aimable.  Toutefois ,  les  nations  ne  peuvent 
s'y  méprendre  :  pour  être  moins  brillant  en  appa- 
rence, le  règne  du  Dieu  de  jugement  et  de  justice- 
est,  en  définitive,  le  plus  sublime  et  le  plus  sûr. 

Tandis  que  le  corps  de  la  capitale  juive ,  consa^- 
cré  à  la  fois  à  la  vie  d'un  peuple  et  au  triomphe 
d'une  idée,  était  fondé  par  David,  la  défense  ex- 


1  Triplex  Romm  urhi  nomen  fuisse  prodi$ur.„  Alterum  quod 
arcanumfuit...  Amorem  proprie  significat.  Tertium  sacrificiis 
delritum  quod  Ànthusam  grœce  interpretatur.,.  latine  velftoren- 
tfitn,  vel  aplius  Flojram,  aut  Fioreniiam  (Pitiscus,  AniiquiU 
roman, ,  Lexic,  in  Rom.  Voir  aussi  sur  ces  noms  de  Rome  une 
note  très-détaillée  de  la  traduction  française  des  Annales  de 
Tacite,  par  M.  Burnouf ,  t.  m,  p.  4S0  et  suiv.,  à  l'occasion  du 
figuier  ruminai  qui  était  considéré  comme  un  palladium  de 
cette  cité). 
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presse  fut  signifiée  à  ce  prince  de  bâtir  le  temple. 
Le  nom  même  donné  à  Jérusalem ,  la  promesse  ^ 
ou  la  vision  de  la  paix  s'y  opposait.  Pour  accom- 
plir cette  œuvre ,  disent  les  annales  bibliques ,  le 
glaive  de  David  avait  fait  couler  trop  de  sang ,  la 
guerre  l'avait  entraîné  à  trop  d'actions  barbares*. 
Le  roi  hébreu  se  contenta  de  préparer  à  son  fils 
tous  les  moyens  d'élever  cet  édifice  ;  il  en  marqua 
la  place  sur  celle  d'entre  les  collines  de  Jérusalem 
qui  correspond  au  côté  le  plus  escarpé  des  vallées 
environnantes ,  et  qui  se  prêtait  le  mieux  aux  con- 
ditions d'une  bonne  résistance.  Le  fils  et  succes- 
seur du  roi  hébreu  avait  reçu  un  nom  conforme  à 
la  pensée  systématique  qu'on  avait  attachée  à  la 
cité  nouvelle.  Salomon,  ou  selon  la  prononciation 
antique,  Schelomo,  dérive  de  la  même  racine  Scha- 
lem  y  qui  concourt  à  former  le  nom  de  la  capitale 
juive.  Ce  mot  signifie  le  pacifique,  le  roi  de  paix. 
Mais  à  cause  des  renversemens  auxquels  le 
temple  juif  fut  exposé,  et  à  cause  des  réédifica- 
tions successives,  comme  le  corps  d'édifice  bâti 
par  Salomon  n'est  pas  la  construction  contre  la- 
quelle Pompée  dressa  ses  machines ,  de  même  que 
la  construction  attaquée  par  Pompée  n'est  pas  le 


i  Multum  sanguinem  effudisti  et  plurima  bella  hellasii  ;  non 
poteris  œdificare  domum  nomini  meo ,  tanlo  effuso  sanguine  co- 

ram  me  (i,  Chronic.  aut  Paralip.,  xxii,  8). 
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même  édifice  qui  tomba  plus  tard  sous  les  coups 
de  Titus  ^  je  n'ai  à  entrer,  pour  le  moment,  dans 
aucun  détail  sur  la  disposition  de  la  ville  et  du 
temple  de  Jérusalem,  sur  la  nature  de  leurs  fortifi- 
cations extérieures  et  intérieures.  Il  me  suffit  de 
rappeler  une  des  bases  de  la  prière  de  bénédiction 
qui  fut  prononcée  au  jour  de  la  dédicace  du  pre- 
mier temple,  vers  Tan  1000  avant  l'ère  actuelle, 
à  l'époque  présumée  où  vécut  Homère ,  plus  d'un 
siècle  avant  la  législation  de  Lycurgue.  On  y  voit 
encore  une  conséquence  naturelle  du  principe  au- 
quel le  nom  de  Jérusalem  faisait  allusion.  «  Et  lors- 
que l'étranger  qui  n'est  pas  de  ton  peuple  d'Israël, 
s'écria  le  fondateur  du  temple ,  arrivera  en  ce  lieu 
d'un  pays  lointain  pour  Famour  de  ton  nom,  ô  Je- 
hovah,  exauce  aussi  l'étranger  du  haut  des  cieux! 
accomplis  la  chose  par  laquelle  il  aura  crié  vers 
toi ,  afin  que  tous  les  peuples  de  la  terre  apprennent 
à  te  connaître,  comme  ton  peuple  d'Israël,  à  te 
craindre  et  à  te  révérer  *.  » 


1  Extemum  quoque,  qui  rwn  est  de  populo  luo  Israël... 
exaudies  de  cœlo  firmissimo  habitaculo  tuo,  et  faciès  cunctapro 
quitus  invocaveril  le,  ille  peregrinus...  (jii,  Ghronic.  aut  Pa- 
ralip.,  VI,  32), 


€HAPITRË  IX. 


¥lclMUadM  prlBCliMUeB  de  Jénualem  depuis  m  fondation  JaMia'* 

rarrlvéc  des  Romains  en  Asie;  sa  première  dettraction  » 

son  rétablissement 


Il  ne  s'était  pas  écoulé  moins  de  970  ans  de- 
puis l'établissement  de  Jérusalem  jusqu'à  l'appari- 
tion des  légions  de  Pompée.  Ce  long  intervalle  de 
temps  fut  rempli  de  vicissitudes  provenant  du  de- 
hors et  de  causes  intérieures.   « 

Dans  le  nombre  des  agitations  intestines ,  la  plus 
fatale  pour  l'unité  de  la  nation ,  pour  sa  force , 
pour  son  avenir,  éclata  aux  jours  de  l'avènement 
au  trône  du  fils  et  successeur  de  Salomon.  La  plus 
grande  catastrophe  provenant  du  dehors  est  l'i- 
mage éloignée  du  siège  de  Titus,  la  première  des- 
truction de  la  cité  juive. 

On  se  rappelle  que,  fatiguées  de  l'excès  des  dé- 
penses de  Salomon,  et  irritées  des  réponses  in- 
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solentes  de  son  fils,  dix  tribus  ou  provinces,  en- 
traînées aussi  par  un  sentiment  de  jalousie  étroite 
envers  leur  capitale  y  consentirent  avec  une  préci- 
pitation irréfléchie  à  s*en  séparer.  Il  en  résulta  la 
formation  de  deux  États  distincts  qui  ne  cessèrent 
de  se  combattre  jusqu'au  jour  où  l'un  et  l'autre  fu- 
rent engloutis  sous  l'effort  des  masses  accourues 
des  rives  orientales  de  l'Euphrate.  L'État  groupé 
autour  de  Jérusalem  prit  le  nom  de  royaume  de 
Juda,  d'où  est  dérivée  l'extension  conventionnelle 
du  nom  de  Judée  et  de  Juifs  à  tout  le  pays  et  à  tous 
les  membres  de  la  race  hébraïque  *  ;  la  réunion  des 
dix  tribus  conserva  le  nom  de  royaume  d'Israël  et 
se  fit  bientôt  une  nouvelle  capitale  :  Samarie. 

Bien  plus,  comme  les  révolutions  politiques  et 
les  révolutions  religieuses  se  lient  toujours  les  unes 
aux  autres,  le  nouveau  roi  des  tribus  dissidentes 
proclama  l'abandon  du  culte  national.  Il  craignait 
que ,  en  fournissant  une  occasion  de  se  réconcilier 
avec  Jérusalem,  les  assemblées  générales,  aux- 
quelles tout  le  peuple  hébreu  était  convié  plusieurs 
fois  l'année,  ne  lui  fissent  perdre  sa  couronne.  Dans 
cette  pensée,  une  divinité  phénicienne  et  deux  au- 
tres divinités  imitées  d'Apis,  le  dieu-bœuf  de  l'É- 


i  J'ai  déjà  dit  ailleurs  que  le  nom  de  Juda,  Yehouda,  et  le 
nom  de  Juifs,  Yehoudim  ,  signifiait  louange,  louangeurs  deTÉ- 
lernel. 
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gypte,  furent  inaugurées  avec  pompe  sur  de  nou- 
veaux autels  * .  Leur  culte  devint  l'objet  d'anathèmes 
les  plus  fougueux  de  la  part  des  défenseurs  du  prin- 
cipe juif,  de  la  part  des  hommes  de  la  parole  les 
plus  remarquables  de  cette  époque. 

La  puissance  égyptienne,  que  les  victoires  de 
David,  et  l'éclat  de  Jérusalem,  sous  le  règne  de  son 
fils,  avaient  tenue  en  éveil ,  mit  toute  son  activité  à 
fomenter  ces  désordres.  Il  lui  appartenait  d'en  re- 
cueillir les  premiers  fruits.  Tandis  que  Jérusalem 
était  encore  toute  bouleversée  par  la  séparation  du 
royaume,  qui  lui  enlevait  la  plus  grande  partie  de 
ses  forces,  le  roi  égyptien  Sisac  ou  Sésonchis  fit  une 
invasion  dans  cette  cité ,  y  imposa  des  lois,  s'en- 
richit de  ses  dépouilles. 

Sous  les  princes  de  la  maison  de  David,  la  capi- 
tale juive  se  releva,  toutefois,  de  cet  échec,  et  se 
montra  généralement  fidèle  à  l'esprit  guerrier  et 
au  plan  de  fortification  et  de  défense  qui  lui 
avaient  été  transmis  par  son  fondateur.  Les  vic- 
toires de  ces  princes  surpassèrent  leurs  revers, 
leurs  actes  de  sagesse  et  d'équité  surpassèrent  les 

i  Nunc  revertelur  regnum  ad  domum  David  si  a,scenderit  po- 
pulus  iste,,..  Et  excogitato  consilio,  fecit  duos  vitulos  aureos  et 
diœit:  Nolite  ultra  ascendere  in  Jérusalem  :  Ecce  Dei  lui,  Is- 
raël, qui  te  eduxerunl  de  terra  JSgypti  (i,  ou  m,  des  Rois, 
suivant  les  éditions  des  bibles  qui  intitulent  ou  non  les  deux 
livres  de  Samuel  i"  et  2  des  Rois;  xii,  26). 
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faiblesses,  les  preuves  de  tyrannie,  les  crimes  qui 
ont  souillé  leur  mémoire.  Dès  qu'on  parcourt,  en 
effet,  le  tableau  de  toutes  les  dissentions  de  la  Judée, 
de  toutes  ses  fautes,  de  ses  superstitions  et  prosti- 
tutions politiques,  religieuses,  morales,  on  ne 
doitjamais  oublier  que,  à  partir  de  l'origine  des 
Juifs  à  l'état  de  peuple ,  le  corps  des  annales  bi- 
bliques présente,  dans  un  petit  nombre  de  pages, 
une  durée  d'environ  quinze  cents  ans. 

Les  hommes  qui  ont  rédigé  ces  annales  eurent, 
presque  tous,  pour  système  historique  de  mettre  à 
nu  les  événemens  déplorables,  afin  d'en  tirer,  à  leur 
manière ,  des  enseignemens  contre  la  violation  des 
principes. 

Voilà  pourquoi  il  est  à  propos  d'user  de  beau- 
coup de  réserve  quand  on  en  vient  à  comparer 
entre  elles  l'histoire  juive  et  l'histoire  des  autres 
peuples,  les  traditions  sacrées  de  l'ancienne  et  les 
traditions  sacrées  de  la  nouvelle  loi.  On  tomberait, 
par  exemple ,  dans  une  erreur  sensible  à  mettre  en 
contraste,  sans  autre  remarque,  la  douceur  plus 
ou  moins  absolue  des  évangiles  de  Jésus,  leur  lan- 
gage imité  de  la  colombe,  de  l'agneau,  et  les  formes 
pleines  d'âpreté  et  les  aveux  si  souvent  barbares  des 
écritures  juives  précédentes.  Les  évangiles  sont  le 
récit  d'une  vie  publique  dont  la  durée  n'excède 
pas  trois  ans.  Ils  sont  l'expression  d'une  doctrine 
qui  ne  se  manifeste  encore  que  dans  l'état  toujours 
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brillant  et  pur  d'opposition  à  un  ordre  établi, 
dans  l'état  de  projet,  d'espérance,  de  promesse, 
d'enthousiasme.  Pour  que  la  comparaison  des  deux 
écritures  fût  sérieuse,  il  faudrait  ajouter  aux  récits 
évangéliques  et  apostoliques  le  tableau  rigoureux 
du  régime  qui  a  été  familier  pendant  quinze  cents 
ans  aux  divers  peuples,  gouvemans  et  gouvernés, 
dont  la  réunion  a  constitué  l'église  générale,  ou  le 
peuple  de  la  nouvelle  loi;  il  faudrait  dévoiler,  sans 
aucun  adoucissement,  tous  les  moyens  de  domi- 
nation, apparens  et  occultes,  toutes  les  guerres, 
toutes  les  cupidités,  les  trahisons,  les  cruautés, 
les  idolâtries,  les  servitudes,  les  superstitions  qui 
ont  effrayé  le  monde  religieux,  politique  et  moral 
pendant  la  durée  de  cette  période. 

Sous  le  faible  Joram,  septième  roi  de  la  maison 
de  David,  et  époux  de  la  fameuse  Athalie,  le  pays 
de  Juda  et  Jérusalem  subirent  l'invasion  momen- 
tanée d'une  armée  coalisée  d'Arabes  et  de  vieux 
restes  de  la  race  vaillante  des  Philistins. 

Le  prince  échappé  au  poignard  de  cette  reine , 
Joas ,  dont  l'ingratitude  fut  si  grande  envers  le  fils 
de  son  libérateur,  essuya  une  déroute  devant  une 
armée  syrienne  qui  réussit  à  enlever  du  butin 
jusque  dans  la  capitale  juive. 

Sous  le  règne  suivant,  le  roi  d'Israël,  vainqueur 
du  roi  de  Juda,  fit  une  brèche  de  quatre  cents  cou- 
dées aux  remparts  de  cette  cité. 
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Mais  OsiaSy  fils  et  successeur  du  roi  vaincu,  en 
rétablit  la  force.  Pendant  un  règne  d'un  demi-siè- 
cle, dont  le  terme  précède  de  cinq  ou  six  ans  la 
fondation  de  Rome,  ce  prince  étendit  son  bras  jus-  ' 
qu'aux  portes  de  l'Egypte.  Son  amour  intelligent 
de  l'agriculture  ne  lui  acquit  pas  moins  de  gloire 
que  ses  succès  dans  les  armes.  Le  tableau  de  son 
état  militaire,  que  les  annales  bibliques  nous  ont 
conservé,  est  la  preuve  la  plus  brillante  du  zèle  que 
Jérusalem  ne  cessait  d'apporter  à  ses  travaux  de 
défense.  Le  nom  d'Osias,  d'ailleurs,  n'appartient 
pas  seulement  à  la  Judée.  Dans  l'histoire  générale 
de  l'art  de  la  guerre,  on  a  fait  souvent  une  question 
de  savoir  s'il  ne  fut  pas  le  premier  inventeur  des 
machines  destinées  à  lancer  des  projectiles.  Les 
écrivains  qui  ont  le  plus  combattu  cette  opinion  se 
sont  rangés  à  reconnaître  que,  s'il  y  avait  erreur  à 
attribuer  au  roi  de  Juda  l'idée  première  de  ces  in- 
stpumens  de  guerre,  dont  on  trouve  des  traces 
nombreuses  sur  les  monumens  de  l'Egypte,  on 
était  autorisé,  du  moins,  à  admettre  que  ce 
prince  les  avait  perfectionnés,  ou  en  avait  fait  de 
nouvelle  invention*.  D'après  les  traditions,  «  l'ar- 
mée d'Osias,  dressée  à  la  guerre,  sortait  par  bandes 

1  Poliorcétique  des  anciens,  par  M.  Bureau  de  Lamalle,  Pa- 
ris, 1819,  chap.  XXII,  p.  354  et  360.  —  «  Celui  qui  le  premier 
trouva  la  poudre ,  dit  à  ce  sujet  le  chevalier  Folard ,  ne  la  cher- 
chait point...  11  n'en  a  pas  été  ainsi  des  machines  des  anciens; 
I.  i4 
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exactement  enregistrées.  Le  nombre  des  chefs  était 
de  deux  mille  six  cents  :  ils  avaient  sous  leur  con- 
duite trois  cent  sept  mille  cinq  cents  hommes, 
gens  de  courage  et  de  force-  Osias  prépara,  pour 
toute  cette  armée,  des  boucliers,  des  piques,  des 
casques,  des  cuirasses,  des  arcs,  des  frondes;  et 
il  fit  construire  à  Jérusalem  des  machines  ingé- 
nieusement inventées,  qui  furent  placées  sur  les 
tours  et  dans  les  angles  des  remparts,  pour  lancer 
des  flèches  et  de  grosses  pierres  *.  » 


c'est  la  science  et  Tintelligence  qui  les  ont  produites...  Les  Grecs 
s'en  attribuent  la  découverte  à  faux  et  très-ridiculement,  et, 
comme  la  balisle  et  la  catapulte  sont,  de  toutes,  les  plus  belles 
et  les  plus  ingénieuses,  ils  n'ont  garde  de  les  accorder  à  d'au- 
tres qu'à  ceux  de  leur  nation,  quoique  les  Hébreux  et  les  autres 
peuples  de  l'Asie  en  eussent  connu  l'usage  avant  eux.  Si  les  au-' 
teurs  modernes  qui  ont  écrit  des  machines  de  guerre  des  an- 
ciens avaient  pris  la  peine  de  consulter  les  livres  sacrés,  ils 
n'eussent  eu  garde  de  l'attribuer  aux  Grecs  et  aux  Romains.  » 
(tommentair,  sur  Polybe,  attaque  et  défense  des  placées,  éd. 
1754,t.  ii,p.  234). 

1  La  Vulgate  affaiblit  l'expression  du  texte  en  disant  :  ww- 
chinas  diversi  generis ,  des  machines  de  divers  genres.  Le  texte 
parle  de  machines  résultant  de  l'imagination ,  de  l'invention  des 
gens  qui  imaginent,  qui  inventent;  c'est  pourquoi  plusieurs  tra- 
ducteurs ont  rendu  l'expression  hébraïque  par  ces  mots  :  des 
machines  de  l'invention  d'ingénieur.  Et  fecit  Jérusalem  diversi 
generis  machinas ,  quas  in  turribus  collocavit  et  in  angulos  mu- 
rorum  utmitterent  sagittas  et  saœa  grandia  (ii,  Ghronic.  aut 
Paralipom.,  xxvî,  15;  Joseph.,  Antiquit.  judaïc,,  lib.  ix,  cap.  x, 
ftd.  Havercamp.,  p.  499). 
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La  chute  de  Samarie  devant  les  masses  de  la 
rive  gauche  deTEuphrate,  précéda  de  cent  trente 
ans  la  première  ruine  de  Jérusalem.  La  capitale  des 
dix  tribus,  ou  du  royaume  d'Israël,  fit  une  résis- 
tance de  trois  ans.  Elle  avait  envoyé  des  ambas- 
sadeurs en  Egypte  pour  se  réclamer  de  son  al- 
liance*. Maisl'Égypte,  qui  s'était  appliquée  à  enve- 
nimer les  luttes  entre  les  deux  États  divisés  de  la 
nation  juive,  ne  se  montra  nullement  empressée  à 
porter  du  secours  à  Samarie.  Depuis  lors,  cette  puis- 
sance continua  à  user,  envers  Jérusalem,  d'une  po- 
litique déplorable,  et  les  conséquences  de  ses  actes 
ne  tardèrent  pas  à  retomber  sur  sa  propre  tête. 
L'Egypte  trahit  la  ligue  où  ses  chefs  s'étaient  en- 
gagés, pour  opposer  un  obstacle  aux  progrès  de 
l'ennemi  commun.  Elle  mérita  d'être  comparée 
constamment  à  un  roseau  fêlé  dans  les  sarcasmes 
amers  et  les  terribles  prévisions  qui  furent  inspirées 
contre  elle  aux  hommes  de  la  parole  juive  :  (c  Quand 
les  enfans  d'Israël  t'ont  pris  dans  leurs  mains,  s'é- 
crièrent-ils, tu  t'es  fendu  et  tu  leur  as  percé  jusqu'à 
l'épaule  ;  quand  ils  se  sont  appuyés  sur  toi ,  tu  t'es 
cassé  et  tu  leur  as  fait  briser  les  reins  en  se  renver- 
sant. Il  en  est  ainsi  de  tous  ceux  qui  se  confient  au 
roi  d'Egypte.  Les  dieux  de  ce  pays  ne  sont  que 


1  Quod  misissel  nunlios  ad  Suah  regem  jEgypti,  ne  prœstaret 
Irihula  régi  Assyriorum  (ii,  aut  iv,  Rcg.,  xvii,  4). 

i4. 
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vanité ,  son  roi  n'est  que  bruit.  Les  sages  de  l'E- 
gypte ressemblent  à  des  hommes  ivres  ;  l'esprit  de 
vertige  s'est  emparé  d'eux  *.  » 

Dans  le  cours  de  ces  agitations,  les  partis  opposés 
qui  existaient  à  Jérusalem ,  et  qui  nous  préparent 
au  choc  des  partis  de  cette  même  cité  pendant  la 
période  romaine,  manifestaient  fréquemment  leur 
triomphe  par  le  changement  de  culte,  comme  cela 
se  voit  de  nos  jours  par  le  changement  de  drapeau. 
Sous  le  roi  Ézéchias,  petit--fils  d'Osias  et  un  des  res- 
taurateurs les  plus  ardens  de  la  nationalité  et  du 
temple,  les  Orientaux  furent  à  la  veille  de  com- 
mencer le  siège  de  la  capitale  juive  :  leur  présence 
annonça  l'approche  de  la  catastrophe  à  laquelle  la 
position  géographique  de  Jérusalem,  jointe  à  l'état 
des  ciiHSonstances  extérieures ,  lui  permettait  diffi- 
cilement d'échapper. 

Pendant  le  règne  du  fils  d'Ézéchias ,  et  surtout 
de  son  petit-fils,  Ammon,  les  places  publiques  de 
la  ville  et  ses  alentours  furent  repeuplées  d'images 
de  divinités  empruntées  à  laPhénicie  et  à  l'Egypte. 
Des  femmes  logées  dans  les  appartemens  du  tem- 


1  Et  super  fades  terrœ  cades;  eo  qtu>d  fuUli  baculus  arun- 
dineus  domui  Israël,  Quando  apprehenderunt  te  manu  et  con- 
fractus  es,,.  Et  dissolvisti  omnes  renés  eorum,  Quœ  est  ista  fi- 
ducia  quo  confidis?  Ecce  super  baculum  arundineum  confrac- 
ium  istum,  super  JEgyptum..,  Sic  rex  jEgypti  omnilms  qui 
confidunt  in  eo  (Ézéch.,  xxix,  3,  8;  Isaïe,  xxxvi,  5,  6). 
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pie,  y  travaillaient  à  faire  les  pavillons  qu'on  dres- 
sait au  milieu  des  bocages  consacrés  au  culte  de 
ces  divinités.  On  avait  inauguré  auprès  de  la  prin- 
cipale porte  du  temple,  des  chevaux  et  un  chariot 
qui  servaient  d'emblème  et  d'hommage  au  dieu 
Soleil  ^ 

Mais  sous  Josias,  fils  et  successeur  d'Ammon,  Jé- 
rusalem réagit  encore,  et  avec  d'autant  plus  d'éner- 
gie en  faveur  du  culte  national ,  que  les  atteintes 
des  règnes  précédens  avaient  été  plus  profondes. 

A  cause  de  la  conduite  de  l'Egypte,  le  conseil 
des  Juifs  s'était  arrêté  à  l'idée  de  ne  se  compro- 
mettre en  rien  dans  les  débats  de  cette  puissance 
avec  les  Orientaux.  «  Notre  force,  disait-il,  est 
dans  notre  inaction  ^.  Mais  Josias  voulut  sortir  de 
cette  torpeur  apparente.  Pour  faire  prévaloir  sa 
neutralité,  il  opposa  une  résistance  malheureuse, 
au  passage  du  Pharaon  Nécao ,  à  travers  la  Judée. 
Le  roi  d'Egypte,  averti  des  révolutions  intérieures 
de  l'Orient ,  qui  avaient  livré  l'empire  à  de  nou- 
velles mains,   et  en  avaient  transporté  le  centre 


1  Abstulit  quoque  equos,  quos  dederant  reges  Juda  Soli,  in  in- 
troitu  templi..,  currus  autem  Solis  combussit  (ii,  autiv;  Reg.^ 
XXIII,  11). 

2  Et  erit  vobis  fiducia  umbrœ  jEgypii  in  ignominam.,.  non 
fuerunl  in  aiujcilium  et  in  aliquam  ulilitatem...  Ideo  damavi 
mper  hoc  :  Superhia  (le  texte  dit:  robiir  eorum)  (antum  est, 
quiesce  (Isaïe,  xxx,  3-7). 
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de  Ninive  à  Babylone,  s'était  décidé  tardivement 
à  profiter  des  circonstances  et  à  conduire  une  ar^ 
mée  considérable  aux  bords  de  l'Euphrate.  Il  parut 
évident  à  Josias  et  à  une  partie  de  ses  conseillers, 
que  si  l'armée  é^ptienne  revenait  victorieuse,  Jé- 
rusalem tomberait  sous  son  joug.  Si,  au  contraire, 
les  Égyptiens  subissaient  des  revers,  les  Orientaux 
se  mettraient  à  les  poursuivre  et  feraient  payer 
cruellement  au  roi  de  Juda  de  leur  avoir  accordé 
les  passages. 

Dans  la  bataille  qu'il  accepta  contre  Nécao ,  le 
prince  hébreu ,  vêtu  en  simple  guerrier ,  disposa 
lui-même  son  armée.  Mais  au  moment  où  son  char 
passait  sous  une  nuée  de  traits  lancés  par  les  ar- 
chers égyptiens,  Josias  cria  à  ses  jeunes  écuyers  : 
i(  Enlevez- moi  d'ici,  je  suis  grièvement  blessé*.  » 
On  retendit  sur  un  chariot  beaucoup  plus  large. 
Mais  à  peine  arrivé  à  Jérusalem,  il  rendit  le  dernier 
soupir,  à  la  grande  douleur  de  tout  le  peuple  qui 
prit  le  deuil  et  qui  chanta  pendant  long-temps  des 
complaintes  composées  en  l'honneur  de  ce  prince. 

Ce  fut  sous  le  règne  des  trois  fils  de  Josias  que 
la  Judée  et  sa  capitale  eurent  à  subir  les  plus  fa- 
tales conséquences  de  leur  situation  géographique, 
les  derniers  effets  du  conflit  dans  lequel  la  préémi- 


1  Dixit  pueris  suis:  Educite  me  de  prœlio,  quia  oppido 
lufneratus  sum  (u,  Chronic,  aut  Paralip.,  xxxv,  23). 
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nence  devait  rester  ou  à  la  puissance  égyptienne^ 
ou  à  l'empire  situé  de  l'autre  côté  de  TEuphrate. 
Suivant  que  l'une  de  ces  deux  puissances  avait 
l'avantage  9  elle  changeait  le  roi  de  Juda,  elle  im- 
posait de  nouveaux  tributs  à  Jérusalem,  et  elle 
livrait  à  de  rudes  affronts  les  hommes  qui  lui 
étaient  signalés  comme  défavorables  à  sa  cause. 

Enfin  y  lassée  de  ces  perplexités ,  et  exaltée  par 
le  sentiment  religieux  et  national,  la  cité  juive  prit 
la  résolution  qui  fut  renouvelée  aux  jours  de  la 
domination  romaine;  on  jura  de  se  soustraire  au 
joug  des  Orientaux  ou  de  périr.  Ce  grand  effort  fut 
tenté  la  neuvième  année  de  Sédécias ,  vingtième  roi 
de  la  famille  de  David ,  l'an  590  avant  l'ère  ac- 
tuelle. 

Dans  les  débats  intérieurs  qui  précédèrent  le  cri 
de  guerre,  telle  fut  la  question  principale  qu'on 
entendit  agiter  dans  le  forum  du  pays ,  sur  la  plate- 
forme adjacente  à  l'édifice  du  temple.  La  plupart 
voulaient  renouer  avec  l'Egypte,  afin  d'y  trouver  un 
appui  contre  la  puissance  chaldéo-babylonienne  ; 
les  autres  voulaient  que  Jérusalem  ne  cherchât  de 
force  qu'en  elle-même,  dans  sa  confiance  absolue 
en  son  principe  vivifiant,  en  son  Dieu. 

La  figure  du  fils  d'Hilkïa,  la  figure  de  Jérémie,. 
s'élève  et  domine  au  milieu  de  ces  événemens  :  et 
certes  il  ne  faut  ni  beaucoup  de  sagacité  d'esprit , 
ni  une  vive  sensibilité  de  cœur  pour  comprendre 
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les  douleurs  immenses  et  les  larmes  de  cet  homme 
qui  voyait  sa  patrie  marcher  rapidement  vers  sa 
ruine  y  et  qui  jugeait  son  impuissance  à  l'arrêter 
sur  le  penchant  de  l'abîme.  L'avis  du  fils  d'Hilkïa 
différait  de  tous  les  autres  :  à  ses  yeux,  ni  Jéru- 
salem, ni  l'Egypte,  n'étaient  capables  de  lutter 
contre  le  torrent  chaldéo-babylonien.  La  Judée 
n'avait  qu'un  seul  moyen  de  salut,  celui  de  céder 
à  la  conquête,  d'attendre  avec  résignation  que 
f  empire  des  Orientaux  fût  entraîné  vers  son  dé- 
clin. Le  danger  auquel  la  nation  était  en  butte, 
disait-il ,  venait  de  loin  :  on  avait  trop  tardé  à  y 
porter  le  remède  convenable  ;  il  était  prescrit  d'ac- 
cepter le  mal  présent  comme  une  expiation  des 
fautes  passées.  En  vain  des  hommes  de  la  parole 
intéressés,  des  prophètes  trompeurs,  flattaient  le 
peuple  et  lui  promettaient  la  délivrance  ;  tous  les 
efforts  n'aboutiraient  qu'à  la  destruction  *.  » 

Après  avoir  réduit  les  diverses  places  fortes  qui 
défendaient  le  territoire  juif,  le  roi  des  Orientaux 
mit  le  siège  devant  Jérusalem. 

Les  masses  armées  que  ce  roi  entraînait  à  sa 
suite,  et  qui  faisaient  trembler  la  terre  sous  les  pas 


1  Quare  moriemini  tu  et  populus  tum,  gladio  et  famé  et 
peste,..  Nolite  audire  verba  prophetarum  dicentum  vobis :  non 
servietis  régi  Babylonis  :  quia  mendacium  ipsi  loquuntur  vobis 
ut  ejidanlvos  ctpereatis...  (Jorém.,  xxvii,i3;  xxxiv,  xxxviii,  li). 
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de  leurs  chevaux,  appartenaient  aux  mêmes  po- 
pulations dont  les  Grecs  eurent  la  gloire ,  cent  ans 
après ,  d'arrêter  définitivement  les  progrès  d'in- 
vasion dans  les  fameuses  batailles  de  Marathon , 
de  Salamine,  de  Platée. 

Mais  il  existait  des  différences  profondes  entre 
l'énergie  envahissante  des  puissances  de  l'autre 
côté  de  l'Euphrate  à  l'époque  juive  et  à  l'époque 
grecque. 

Quand  Jérusalem  soutint  le  choc  des  Orientaux, 
et  se  dressa  comme  un  desboulevarts  de  l'Occident, 
l'invasion  était  dans  toute  son  ardeur,  dans  toute 
sa  jeunesse.  Les  conquérans  obéissaient  à  un  capi- 
taine vaillant  et  terrible ,  à  ce  Néboucadnetsar-le- 
Grand,  à  qui  les  théories  de  la  religion,  sous  le 
nom  populaire  de  Nabuchodonosor,  ont  fini  par 
imprimer,  comme  à  tant  d'autres  personnages  bi- 
bliques, une  physionomie  si  étrange. 

Au  contraire,  un  siècle  après,  à  l'époque  des 
luttes  heureuses  de  la  Grèce ,  le  feu  de  l'invasion 
s'était  déjà  épuisé  de  lui-même  ;  l'empire  oriental 
avait  été  transporté  à  de  nouvelles  familles  ;  le  bras 
dévastateur  venu  de  ces  contrées ,  le  génie  de  leur 
domination  s'était  détendu  et  amolli  dans  la  pos- 
session paisible  des  rivages  de  la  Méditerranée; 
enfin ,  au  lieu  d'un  soldat  vaillant  et  impitoyable , 
comme  le  roi  des  Chaldéo-Babyloniens,  la  con- 
quête nouvelle  avait  pour  chef  un  prince  de  sérail, 
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un  Xerxès,  et  les  troupes  perses  répondaient  alors 
fidèlement  au  caractère  de  leur  prince. 

Dès  que  Jérusalem  eut  été  entourée  d'ennemis  ^ 
FÉgypte  voyant  le  danger  qu'elle  avait  à  redouter 
pour  son  propre  empire,  se  décida  cette  fois  à  faire 
une  diversion  prompte ,  mais  son  armée  fut  battue  * . 
Ézéchiel ,  qui  était  au  nombre  des  familles  distin- 
guées que  les  Orientaux  avaient  déjà  transplantées 
au-delà  de  l'Euphrate ,  nous  a  dépeint  figurative- 
ment  les  moyens  de  siège  qui  furent  employés 
contre  la  capitale  juive.  «  Et  toi,  fils  de  l'homme, 
dit  Ézéchiel,  trace  sur  une  brique  le  dessin  d'une 
ville ,  de  Jérusalem  ;  édifie  des  tours ,  élève  des 
terrasses,  établis  des  camps,  entoure  la  ville  de 
machines  de  guerre;  ensuite,  prends  une  plaque 
de  fer,  et  pose-la  comme  un  mur  de  fer  entre  toi  et 
la  ville;  et  tu  l'assiégeras,  et  elle  sera  assiégée^.  » 

Les  Juifs  repoussèrent  les  attaques  pendant  dix- 
huit  mois ,  à  partir  de  la  défaite  égyptienne.  La 
famine  déploya  dans  la  ville  les  même  horreurs 
que  nous  retrouverons  au  siège  de  Titus. 


1  Exercitus  Pharaonis  egressus  est  de  jEgypto:  et  audientes 
ChaldcBi,  qui  obsidebarU  Jermalem,  hujusce  modi  nurUium  rc- 
cesserunt  ab  Jérusalem  (  Jérém.,  xxxvii,  7). 

2  Et  describis  in  eo  civilatem,  et  ordinabis  adversus  eam  ob- 
sidionem  et  œdificabis  muniliones,  et  comporlabis  aggerem,  et 
dabis  contra  eam  castra,  et  pones  arietes  in  gyro,.,  (Ézéch.,  iv, 
1,2). 
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Les  chroniques  bibliques  nous  ont  transmis  les 
noms  des  principaux  capitaines  chaldéo-babylo- 
niens  qui  présidèrent  aux  derniers  assauts  ^  :  ce 
sont  les  annales  écrites  par  les  vaincus  qui  ont 
sauvé  également  de  l'oubli  les  noms  des  principaux 
capitaines  romains  auxquels  l'honneur  appartint 
de  franchir  les  premiers  la  brèche  pendant  le  siège 
du  temple  par  Pompée,  et  pendant  les  jours  de  la 
grande  ruine. 

Quand  toute  résistance  fut  devenue  impossible , 
le  roi  de  Juda  et  les  hommes  de  guerre  sortirent 
de  nuit  par  une  des  portes  de  la  double  muraille  de 
Jérusalem,  qui  correspondait  au  chemin  du  jardin 
royal  *.  Ils  avaient  l'intention  de  se  réfugier  à  Jé- 
richo. Mais  l'armée  assiégeante  les  poursuivit  et  les 
mit  en  déroute,  Sédécias,  pris  et  enchaîné,  fut 
conduit  devant  le  roi  chaldéo- babylonien.  Ce 
prince  s'était  établi  avec  un  grand  corps  de  trou- 
pes au  nord  de  la  Palestine,  vers  le  Liban;  de  là^ 
il  surveillait  les  mouvemensdes  régions  d'alentour, 
afin  d'empêcher  qu'on  n^enfermât  son  armée. 

Le  roi  conquérant  fit  crever  les  yeux  à  Sédécias , 
fit  immoler  les  enfans  de  ce  prince  en  présence  de 

i  Ces  principaux  chefs  s'appelaient  Nergal-Sareetzer,  Sam- 
gar-Nebou,Sar-Sekini,Rab-SarisetRab.-Mag.(Jérém.xxxix,3). 

2  Onrnes  viri  bellatores  fugerunl  per  viam  portœ  quœ  est  inler 
duplicem  mxiruni  ad  hortum  régis  (ii,  aut  iv,  Rcg.,  xxv,  4; 
II,  Chronic,  xxxvi). 
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leur  père,  et  mettre  à  mort  tous  les  chefs  de  l'ar- 
mée juive.  On  brûla  le  temple  de  Jérusalem;  on 
brûla  les  maisons  royales,  les  maisons  des  sacri- 
ficateurs, et  de  tous  les  principaux  du  peuple;  on 
renversa  de  fond  en  comble  les  remparts  de  la  cité. 
Dans  ce  qui  restait  de  la  nation,  le  vainqueur  sé- 
para les  classes  supérieures  et  moyennes ,  tous  les 
hommes  d'intelligence  et  d'industrie  pour  les  trans- 
porter au-delà  de  l'Euphrate.  Ce  fut  la  grande  cap- 
tivité de  Babylone  qui,  après  les  cruautés  jadis  in- 
séparables de  la  guerre,  reçut  toute  sorte  d'adoucis- 
semens.  Il  s'y  accomplit  même  un  fait  moral  dont 
le  renouvellement,  à  diverses  époques,  a  été  pres- 
que toujours  et  partout  un  signe  précurseur  des 
grandes  rénovations  religieuses. 

Parmi  les  Juifs,  tant  du  royaume  de  Juda  que  des 
dix  tribus  qui  avaient  été  emmenées  captives  long- 
temps auparavant,  ou  que  la  guerre  avait  forcés 
à  émigrer,  un  grand  nombre ,  entraîné  par  les  cir- 
constances et  par  les  intérêts  de  la  vie  privée ,  se 
défit  extérieurement  dans  les  régions  de  la  Baby- 
lonie ,  et  beaucoup  plus  au  loin  dans  l'Orient ,  de 
son  caractère  national.  Mais  en  se  perdant  peu  à 
peu  au  sein  des  populations  locales,  cette  classe 
d'hommes  n'en  concourut  pas  moins  à  la  propa- 
gation des  idées  juives  que  les  défenseurs  avérés 
du  nom  de  Jérusalem.  Elle  fit  infiltrer  ces  idées 
sans  bruit ,  et  souvent  sans  en  avoir  conscience , 
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à  travers  les  opinions  et  les  formes  religieuses  les 
plus  familières  à  ses  nouveaux  concitoyens;  elle 
servit  à  répandre  dans  tous  les  climats  l'activité 
inépuisable  du  ferment  ou  de  la  semence  hébraïque. 

Cinquante-trois  ans  après  avoir  soutenu  le  grand 
siège  contre  les  Orientaux ,  Tan  536  avant  l'ère 
actuelle,  Jérusalem  obtint  de  sortir  de  ses  pre- 
mières ruines.  Cet  ordre  de  réédification  fut  dicté 
précisément  sous  l'influence  du  même  intérêt  po- 
litique et  militaire  qui  l'avait  renversée,  sous 
l'influence  du  même  intérêt  qui,  pendant  la  période 
romaine,  détermina  une  seconde  fois  son  entière 
destruction. 

Les  vainqueurs  des  Juifs  ,  prédécesseurs  de 
Cyrus,  s'étaient  proposés  de  se  défaire  d'un  peu- 
ple dont  la  résistance  opiniâtre  et  les  réactions 
continuelles  contrariaient  leur  projet  d'occupation 
des  rivages  syriens  de  la  Méditerranée  et  leur  mar- 
che sur  l'Egypte.  Après  la  chute  du  royaume  des 
dix  tribus  ou  de  Samarie,  non-seulement  les 
Gonquérans  avaient  emmené  au  loin  la  majeure 
partie  des  habitans  du  pays,  mais  ils  avaient  mis 
en  leur  place  des  colonies  étrangères  destinées  à 
leur  servir  dans  ces  lieux-là  de  postes  militaires  et 
dévoués.  Ce  sont  les  nouveaux  Samaritains  contre 
lesquels  les  Juifs  natifs  nourrirent  des  sentimens 
héréditaires  de  défiance  et  d'antipathie  nationales. 
Mais  les  colonies  étrangères  et  transplantées  n'a- 
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vaient  acquis  aucune  force  sur  un  sol  qui  ne  leur 
était  pas  favorable.  Dès  que  Cyrus  eut  fondé  sa 
puissance  en  Orient,  les  Juifs  captifs  du  royaume 
de  Juda,  dont  ce  prince  avait  retiré  peut-être  quel- 
que secours,  profitèrent  de  son  nouvel  avènement  : 
ils  lui  firent  comprendre  qu*en  rétablissant  Jéru- 
salem ,  la  reconnaissance  et  le  concours  d'une  po- 
pulation énergique  serait  assurée  pour  toujours  à 
son  empire. 

Toutefois,  malgré  l'autorisation  qui  fut  accor- 
dée aux  exilés  de  rentrer  dans  leurs  anciennes  de- 
meures, les  familles  les  plus  considérables,  la  plu- 
part des  hommes  de  distinction,  nés  et  élevés  sur 
la  terre  étrangère,  ne  consentirent  pas  à  renoncer  à 
leur  nouvelle  patrie.  Il  se  fit  alors  comme  une  dou- 
ble nation  juive  dont  les  relations  continuelles  pri- 
rent la  plus  grande  part  à  tous  les  événemens  de 
l'époque  romaine,  principalement  aux  derniers  ef- 
forts des  défenseurs  de  Jérusalem  contre  les  empe- 
reurs Trajan  et  Adrien  *.  Les  docteurs  juifs  se  sont 


1  On  se  rappelle  que  la  première  colonne  d'émigrés  qui  re- 
monta des  bords  de  TEuphrate  inférieur  en  Judée,  sous  la  con- 
duite de  Zorobabel,  plus  de  soixante  ans  avant  l'arrivée  d'Es- 
dras  à  Jérusalem,  se  composait,  maîtres  et  serviteurs,  de  qua- 
rante-neuf mille  six  cent  quatre-vingt-dix-sept  personnes.  Les 
voix  de  deux  cents  chantres  et  chanteuses  destinés  au  temple 
encourageaient  leurs  âmes  et  les  égayaient  pendant  une  routo 
de  trois  cents  lieues,  dont  la  plus  grande  partie  h  travers  des 
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même  servi  d'une  métaphore  assez  bizarre  pour 
mieux  exprimer  que  les  familles  les  plus  éclairées, 
les  plus  éminentes  n'avaient  pas  quitté  les  régions 
de  l'Euphrate.  D'après  eux,  dans  le  partage  qui  se 
fit  au  premier  retour  de  la  captivité,  la  farine  du 
peuple  resta  à  Babylone,  tandis  que  ce  fut  le  son 
qui  remonta  en  Judée. 

On  sait  combien  d'entraves  la  jalousie  et  les 
craintes  des  populations  voisines,  surtout  des  nou- 
veaux Samaritains,  suscitèrent  au  rétablissement 
de  la  cité  de  David.  Tandis  que  les  Juifs  travaillaient 
d'une  main  à  relever  leurs  remparts,  de  l'autre 
main ,  disent  les  chroniques  de  ces  temps-là ,  ils 
tenaient  le  glaive  pour  faire  face  à  leurs  adversai- 
res*. 

Les  lettres  dans  lesquelles  les  colonies  saniari-^ 
taines  demandaient  aux  rois  de  Perse  de  ne  pas 
souffrir  la  renaissance  de  Jérusalem,  insistaient, 
en  particulier,  sur  l'épaisseur  des  murailles  dont  la 
nation  des  Juifs  entourait  sa  capitale.  Suivant  ces 
lettres,  leur  manière  de  bâtir  le  temple  faisait  res- 
sembler cet  édifice  à  une  forte  citadelle  bien  plus 


déserts  de  sable.  Pour  le  transport  des  individus  faibles,  des 
vivres^  des  bagages,  le  nombre  des  chevaux  et  des  mulets,  des 
chameaux  et  des  ânes,  s'élevait  à  huit  mille  cent  trente-six  (Es- 
dras,  II,  64-67). 

1  Vna  manu  suum  faciehanl  opus  et  altéra  lenebai  gladium 
(Néhém.,  lY,  17). 
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qu'à  un  lieu  de  prières  ^  Les  mêmes  adversaires 
des  Juifs  ajoutaient  une  autre  réflexion  y  qui  con- 
firme la  sagacité  que  le  fondateur  de  Jérusalem 
avait  apportée  dans  le  choix  de  l'emplacement  du 
centre  fortifié  de  son  royaume.  «  Si  cette  cité 
achève  la  construction  de  ses  murs,  écrivaient-ils 
aux  rois  orientaux,  elle  pourra  vous  fermer  les 
chemins  de  la  Phénicie  et  de  la  Basse-Syrie  ;  car 
c'est  une  ville  rebelle  qui  ne  supporte  pas  aisément 
l'autorité  des  rois  étrangers  et  où  l'on  est  toujours 
plus  disposé  à  commander  qu'à  obéir  ^.  » 

Au  jour  de  l'inauguration  du  second  temple, 
correspondant  chez  les  Romains  à  l'époque  de 
Tarquin-le-Superbe,  chez  les  Grecs,  à  l'âge  avancé 
de  Pythagore ,  les  vieillards  qui  avaient  été  témoins 
de  la  magnificence  du  premier,  versèrent,  dit-on, 
d'abondantes  larmes,  tant  il  y  eut  de  souvenirs 
terribles  et  d'émotions  qui  se  pressèrent  dans  leurs 
cœurs. 

Depuis  ce  jour  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  des 


i  lit  arx  potius  quam  fanum  existifnari  possit  et  cur  porticus 
et  et  moBnialam  valida  urbi  circumdederunt  (Antiquit.  judaïc, 
lib.  XI,  cap.  IV,  éd.  Havercamp.,  p.  557 ;  Esdras.,  iv,  12;  v,  8). 

2  Si  mûri  ipsius  instaurali  possessionem  Irans  fluvium  non 
habebis.,,  Nullam  libi  deinceps  in  Cœlenr-Syriam  et  Phenieiam 
patere  tn'am...  Et  regibus  resistenir  et  imperare  potius  quam 
servire parati  erunt  (Esdras,  iv,  16;  Antiquit.  judaHc,  lib.  xi, 
cap.  Il,  p.  549  et  530). 
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Perses ,  arrivée  l'an  330  avant  l'ère  actuelle ,  il 
s'écoula  environ  cent  quatre-vingts  ans.  La  substi- 
tution définitive  de  la  domination  ou  du  monde  grec 
à  la  domination  ou  au  monde  oriental ,  fut  une  ca- 
lamité réelle  pour  la  capitale  juive.  Cet  événement 
remit  en  question  à  quelle  puissance  le  sceptre 
serait  dévolu  aux  bords  de  la  Méditerranée  sy- 
rienne. On  a  révoqué  en  doute  le  fait  énoncé  par 
Josèphe,  l'excursion  pacifique  qu'Alexandre-le- 
Grand  aurait  accomplie  à  Jérusalem,  lorsque  ce 
héros  traversa  la  Palestine ,  après  la  prise  de  Tyr, 
pour  aller  assiéger  Gaza  et  se  rendre  de  là  en 
Egypte.  Mais,  comme  Alexandre  n'était  qu'à  une 
trè*-faible  distance  de  la  cité  juive,  le  doute  ne  peut 
détruire  une  assertion  qui  tirait  sa  source  de  docu- 
mens  anciens,  et  à  laquelle  on  avait  attaché,  selon 
l'usage ,  plusieurs  détails  et  omemens  empreints 
du  caractère  des  légendes. 

Pendant  les  longues  guerres  des  successeurs  du 
conquérant  macédonien ,  surtout  pendant  les  guer- 
res des  rois  grecs  d'Egypte  et  des  rois  grecs  de 
Syrie,  on  a  déjà  vu  que  Jérusalem  ressembla  de  nou- 
veau à  un  vaisseau  battu  par  des  vents  opposés.  La 
cité  juive  trouvait  un  égal  sujet  de  souffrances  dans 
les  défaites  et  dans  les  victoires  des  divers  chefs  de 
ces  empires. 

Entre  toutes  les  invasions  qu'elle  eut  à  subir  de 
la  part  des  rois  de  cette  époque,  jusqu'à  l'arrivée 
I.  i5 
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des  Romains  en  Asie,  et  jusqu'à  l'origine  de  la  dy- 
nastie asmonéenne  dont  les  légions  de  Pompée  sont 
à  la  veille  de  ruiner  le  représentant  principal,  il  n'en 
est  plus  qu'une  seule  qui  mérite  ici  d'être  rappelée. 
Dans  l'année  même  où  fut  ouverte  une  ère  parti- 
culière de  l'histoire,  l'ère  des  Séleucides  ou  des 
Grecs,  312  avant  J.-C.,  le  premier  roi  grec  d'E- 
gypte, Ptolémée  Soter,  se  rendit  maître  de  Jéru- 
salem plus  par  surprise  que  par  force.  Il  emmena 
de  cette  cité  et  de  toute  la  Judée  des  colonies  nom- 
breuses qui  servirent  à  former  la  population  d'A- 
lexandrie, qui  se  répandirent  à  Cyrène  et  dans  tout 
le  nord  de  l'Afrique. 


CHAPITRE  X. 


Siéire  et  prise  «n  temple  par  Pompée.  —  Effets  de  la  simplicité  da 
'  CDlte  jDir  sor  l'esprit  des  populations  étrangères.  -^  Démem- 
lirement  dn  territoire. 


Dans  ses  projets  de  conquête  vers  la  mer  Rouge , 
Pompée  cédait  surtout  au  désir  de  produire  beau- 
coup de  sensation  à  Rome  par  la  rapidité  de  ses 
courses  triomphales  à  travers  des  régions  qui 
avaient  été  étrangères  jusqu'alors  aux  armées  ro- 
maines. Il  voulait  faire  dire  de  lui  quelque  chose 
d'analogue  aux  mots  fameux  :  «  Je  suis  venu ,  j'ai 
vu,  j'ai  vaincu,  »  que  César  écrivit  quelques  an- 
nées après  à  l'occasion  de  la  défaite  honteuse  subie 
par  celui  des  fils  de  Mithridate  qui  avait  trahi  son 

i5. 
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père.  En  retenant  Aristobule  II  violemment  captif 
à  la  suite  d'un  colloque,  Pompée  ne  s'était  arrêté 
qu'à  l'idée  de  terminer  au  plus  tôt  un  incident 
qui  menaçait  de  retarder  plus- ou  moins  long- 
temps la  marche  de  son  armée. 

J'ai  annoncé  qu'il  existait  deux  versions  diffé- 
rentes sur  le  lieu  et  le  jour  où  le  roi  de  Judée  fut 
enchaîné  dans  le  camp  romain. 

Dion  Cassius  reporte  cet  événement  avant  l'ap- 
parition de  Pompée  sous  les  murs  de  Jérusalem ,  et 
devant  une  citadelle  qui  ne  peut  être  qu'Alexan- 
drion.  L'utilité  que  le  chef  conquérant  avait  à 
retirer  de  l'arrestation  immédiate  du  prince  asmo- 
néen  pour  se  faire  remettre  toutes  les  places,  rend 
cette  version  la  plus  probable.  Suivant  les  expres- 
sions de  l'historien,  «  Pompée  pressa  Aristobule, 
assiégé  dans  une  certaine  forteresse,  à  accepter 
des  conditions  de  paix  ;  mais  comme  ce  prince  ne 
voulait  livrer  ni  l'argent,  ni  la  forteresse,  il  le  jeta 
dans  les  fers.  Pompée  soumit  les  autres  places 
sans  difficulté,  Jérusalem  seule  l'arrêta  et  ne  l'o- 
bligea pas  à  de  faibles  travaux  *.  » 

Suivant  la  version  de  Josèphe,  au  contraire, 


i  Cumque  is  neque  pecunias  neque  arcem  traderet  in  vincula 
conjecit,  Àlque  reliquos  haud  difficuller  suhegii,  Hierosolyma- 
rum  autcm  haud  panjo  labore  stetit  (Dio  -Cassius,  lib.  xxxvii, 
éd.  graec.  lat.,  Reimar,  §  xv,  p,  121 }. 
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le  roi  de  Judée  fut  retenu  captif  devant  Jérusalem. 
Tels  auraient  été  les  détails  circonstanciés  de  l'af- 
faire: sous  les  mursd'Alexandrion,  Aristobule  se 
serait  résigné  aux  exigences  de  Pompée  ;  il  aurait 
écrit  de  sa  main  aux  gouverneurs  des  places  fortes 
dévoués  à  sa  cause,  d'en  remettre  les  clés  aux 
prétendus  arbitres  de  la  paix.  Mais,  après  s'être 
fait  à  lui-même  cette  violence ,  Aristobule ,  saisi 
de  désespoir,  se  serait  enfermé  dans  Jérusalem. 
Pompée  arriva  précipitamment  de  Jéricho  pour  l'y 
assiéger.  Le  roi  de  Judée,  pressé  de  nouveau  par 
ses  défenseurs  et  ses  amis,  aurait  tenté  encore 
une  démarche  auprès  de  ce  général.  Pendant  qu'il 
cherchait  à  obtenir  de  meilleures  conditions,  Ga- 
binius  s'avança  vers  la  ville  à  la  tête  d'un  corps 
de  troupes ,  réclama  l'ouverture  des  portes  et  une 
grande  somme  d'argent*  :  Gabinius  en  intimait 
l'ordre  aux  habitans  comme  le  résultat  d'une  con- 
vention faite  avec  le  roi.  Les  chefs  qu' Aristobule 
avait  investis  du  commandement  en  son  absence 
témoignèrent  leur  surprise  de  ne  pas  voir  ce  prince 
en  personne,  et  se  refusèrent  à  obéir.  Alors,  d'a- 
près Josèphe,  Pompée,  irrité,  saisit  ce  prétexte 


1  Mitlit  Gabinium  et  milites  ad  pecuniam  et  urhem  acci- 
piendam,  Neque  tamen  quidquam  horum  factum  est,..  (Antiq. 
judaic. ,  lib.  xiv,  cap.  iv,  ecl.  graec.  lat.,  Havercamp.,  p.  688; 
Bell,  jndaic,  lib.  i,  cap.  vu,  p.  67). 
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pour  retenir  définitivement  Aristobule  en  son  pou- 
voir,  et  le  charger  de  chaînes  ^ 

Enfin  y  un  autre  renseignement  mérite  d'être 
reproduit.  Il  n'est  pas  indifférent  de  connaître  en 
quels  termes  les  causes  de  la  captivité  dji  prince 
asmonéen  ont  été  retracées  par  l'écrivain  juif  qui, 
dans  le  neuvième  siècle  de  l'ère  actuelle,  et  sous 
le  propre  nom  de  Josèphe,  supposé  fils  de  Go- 
rion,  composa,  pour  l'usage  de  sa  nation,  un 
abrégé  de  cet  historien ,  entremêlé  de  toute  sorte 
d'anachronismes  et  de  fables,  qu'il  ne  craignit 
pas  de  donner  comme  le  travail  primitif  de  Fla- 
vius, écrit  en  langue  hébraïque.  Le  faux  Gorio- 
nide  se  rapproche  ici  de  Dion  Cassius  beaucoup 
plus  que  de  l'annaliste  dont  il  usurpait  le  nom. 
Dans  son  récit,  la  captivité  d' Aristobule  avait  été 
préméditée  entre  Pompée  et  Antipater  bien  avant 
l'arrivée  des  troupes  romaines  devant  Jérusalem. 
((  Pompée,  dit-il,  ayant  reçu  les  offres  d' Anti- 
pater, en  témoigna  de  la  joie  et  répliqua  :  Tenez 
la  chose  secrète  jusqu'au  moment  où  Aristobule, 
attiré  par  mes  paroles,  sera  venu  dans  mon  camp. 
Je  ne  voudrais  pas  lui  déclarer  ouvertement  la 
guerre,  de  crainte  qu'il  ne  nous  fermât  les  pas- 


i  Has  oh  causas  ira  incensus  est  Pompeius  Àristobulum  in- 
elusum  dahat  in  cuslodiam  (Antiquit,  jiidaic,  p.  688;  Bell,  ju- 
daic,  p.  67). 
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sages  et  qu'il  restât  supérieur  à  ses  ennemis.  Vous 
donc  y  attendez  :  aussitôt  que  je  m'en  serai  rendu 
maître  par  ruse^  je  marcherai  sur  Jérusalem ,  et 
j'y  rétablirai  Hyrcan  roi ,  à  condition  que  vous  me 
paierez  un  tribut  annuel  ^.  » 

Quel  que  fut^  au  reste,  le  lieu  témoin  de  la 
première  captivité  du  roi  de  Judée ,  dès  qu'on  eut 
appris  à  Jérusalem  l'acte  de  violence  exercé  sur  ce 
prince  9  une  agitation  excessive  se  manifesta  dans 
les  divers  partis.  Les  adversaires  de  toute  domi- 
nation extérieure ,  les  défenseurs  d'Aristobule,  s'é- 
levèrent à  grands  cris  contre  la  trahison  qui  les 
privait  de  leur  chef;  ils  déclarèrent  que  pour  dé- 
livrer le  roi  de  ses  chaînes  on  ne  devait  reculer 
devant  aucune  guerre^.  Ceux  que  la  puissance  ro- 
maine effrayait  y  soutinrent  que,  dans  l'état  des 
choses 9  il  serait  impossible  de  recouvrer  le  roi. 
Mieux  valait  recevoir  Hyrcan ,  un  prince  de  la  na- 
tion, que  de  s'exposer  à  une  ruine  complète.  An- 
tipater  fit  jouer  tous  les  ressorts  pour  précipiter 


1  Vo»  aulem  expeclate  donec  ipse  ad  me  veniat  :  ego  vero  dolo 
aggrediar,  et  una  cum  illo  Hierosolymam  veniam;  quo  facto, 
regnum  Hyrcano  resliluam,  ea  tamen  conditione  ut  quotannis 
tributumifnpendatis  (Joseph.  Gorion.,ed.  hebr.  lat.,  Breithaupt, 
lib.  IV,  cap.  XX,  p.  324). 

2  Àrislobulo  faventes  portas  et  claudendas  bellumque  paran- 
dum  esse  suadehant,  quoniam  Âristobulus  in  vinclis  haberetur 
(Antiquit.  judaic,  lib.  xiv,  cap.  iv,  p.  688). 
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le  succès  des  Romains.   Les  partisans  du  roi  de 
Judée  ayant  reconnu  que  les  dispositions  de  la  ville 
et  l'influence  d'Antipater  tournaient  contre  leur 
sentiment,   s'emparèrent  de    la    plateforme  du 
temple,  et  s'y  retranchèrent.   Tous  les  chefs  des 
troupes  de  ce  prince  se  regardaient  comme  inva- 
riablement engagés  à  défendre  jusqu'à  la  mort 
l'homme  qui,  six  ans  auparavant,  avait  été  pro- 
clamé roi  sur  cette  même  plate-forme.    C'était, 
d'ailleurs,  à  leur  propre  instigation,  et  contre  sa 
volonté ,  qu' Aristobule  s'était  rendn  plusieurs  fois 
auprès  de  Pompée,  et  avait  fini  par  rester  victime, 
à  leurs  yeux,  de  la  perfidie  qui  le  retenait  captif. 
Les  portes  de  la  ville  furent  ouvertes  au  gé- 
néral romain.  Une  erreur  de  Strabon  a  été  répétée 
par  d'autres  historiens  de  son  temps.  A  l'en  croire, 
Pompée   aurait  pris  Jérusalem  d'assaut,  tandis 
qu'il  eut  à  s'emparer  d'une  seule  position,  celle 
du  temple.  Un  des  officiers  supérieurs  de  l'armée 
envahissante,  nommé  Pison,  reçut  ordre  d'entrer 
dans  la  ville  et  d'occuper  les  principaux  édifices. 
Pompée  resta  campé  hors  des  murs  ;  il  y  attendit 
d'avoir  fait  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
entreprendre  le  siège  du  temple.  Des  machines  de 
guerre  lui  furent  envoyées  en  grand  nombre  de  la 
ville  de  Tyr.  De  son  côté,  Antipater  redoubla  d'ef- 
forts afin  de  mériter  de  plus  en  plus  la  reconnais- 
sance de  Rome. 
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Cependant^  malgré  tant  de  conditions  favora- 
bles, Pompée  employa  plus  de  trois  mois  à  sur- 
monter la  résistance  des  défenseurs  d'Âristobule. 

Déjà  en  d'.autres  temps,  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres  occasions,  on  avait  vu  des  sièges  bien  plus 
formidables  ;  mais  nulle  part  le  monde  n'avait  en- 
core assisté  au  spectacle  d'un  peuple-principe  di- 
rectement aux  prises  avec  un  peuple-roi. 

Tous  les  historiens  se  sont  accordés  à  reconnaître 
la  haute  bravoure  des  assiégés  du  temple.  Au  dife 
de  Strabon,  que  Josèphe  a  suivi.  Pompée  tira  beau- 
coup d'avantage  de  la  suspension  des  travaux  des 
Juifs  pendant  leur  jour  de  repos  septénaire  ou  sab- 
bath.  Dans  ce  jour-là  les  troupes  juives  repous- 
saient bien  les  attaques  à  main  armée  qui  étaient 
tentées  par  l'ennemi;  mais,  d'après  le  célèbre  géo- 
graphe, elles  ne  prenaient  pas  l'initiative,  comme 
pendant  les  autres  jours,  pour  s'opposer  aux  tra- 
vaux extérieurs  du  siège  ^  Dion  Cassius  va  même 
jusqu'à  faire  dépendre  le  succès  définitif  du  général 
romain  de  cette  seule  cause  :  «  Pompée  occupa  fa- 
cilement la  ville  de  Jérusalem ,  qui  lui  fut  livrée 
par  les  partisans  d'Hyrcan ,  dit  cet  historien  ;  il  ne 
se  rendit  maître  qu'avec  beaucoup  de  peine  du 
temple  situé  sur  un  lieu  élevé  et  bien  entouré  de 
murailles;  les  hommes  de  l'autre  parti  y  faisaient 

1  Slraboii,  liv.  xvi. 
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résiatance.  Probablement  la  place  n'eût  pas  été  em- 
portée si  ses  défenseurs  eussent  persiôté  dans  leurs 
efforts  ;  mais  pendant  le  jour  de  Saturne^  où  les 
Juifs  s'exemptent  de  tout  travail  >  les  assiégés  sus- 
pendirent leurs  attaques,  et  laissèrent  aux  Romains 
le  temps  nécessaire  pour  saper  leurs  murailles  ^  » 

Le  père  de  la  dynastie  asmonéenne ,  dont  les 
assiégés  du  temple  défendaient  alors  le  plus  vrai 
représentant  y  le  vieillard  Mathathias  et  ses  amis 
avaient  proclamé  néanmoins  une  règle  générale  qui 
était  motivée  de  manière  à  pouvoir  s'étendre  à  tou- 
tes les  exigences  sérieuses  de  la  guerre.  Au  début 
de  la  lutte  d'indépendance  contre  la  domination  des 
Gréco-Syriens,  on  leur  avait  annoncé  que  nodlle  Juifs 
étaient  morts,  dans  leur  simplicité,  en  un  jour  de 
sabbath  plutôt  que  de  faire  usage  de  leurs  armes.  A 
cette  nouvelle,  ils  poussèrent  un  cri  de  douleur,  et 
la  résolution  suivante  fut  publiée  :  «  Gardons-nous 
d'imiter  nos  frères;  car  si  nous  ne  combattions  pas 
en  ce  jour,  comme  dans  tout  autre,  nous  serions 
bientôt  exterminés  de  dessus  la  terre  ^.  » 

Pompée  ayant  apprécié  l'avantage  qu'il  avait  a 

i  Templum  autem  quod  aUeriu9  partis  homines  prmcupave- 
rarU  haud  absque  lahore  eepU,..Nec  si  ex  œquo  omnibus  diebus 
défendissent,  expugnalum  esset:  verum,,.  Romanis  eo  libéra 
spatio  occasionem  mûri  subruendi  dederunt  (Dio  Cassius, 
lib.  XXXVII,  éd.  grœc.  lat.,  Reimar,  §  15-18). 

2  Si  fecerimus  sicut  fratres  noslri  fecerunt ,  et  non  pugna- 
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attendre  de  l'attachement  des  Juifs  à  leurs  coutu- 
mes nationales  9  choisit  aussi  le  retour  de  leur  plus 
grave  solennité  pour  donner  l'ordre  à  son  armée  de 
se  porter  en  masse  à  l'assaut  du  temple.  Ce  jour 
était  celui  du  jeûne,  consacré  à  l'expiation  et  au 
pardon  général  et  mutuel  des  offenses.  Il  corres- 
pond à  la  lune  de  septembre  ^  Cicéron  à  Rome 
était  investi  en  cette  année  du  consulat,  et  avait 
pour  collègue  C.  Antonius,  proche  parent  de  Marc 
Antoine,  de  l'homme  qui  va  bientôt  exercer  la  plus 
grande  influence  sur  l'élévation  de  la  famille  des 
Hérodes  et  sur  les  destinées  politiques  de  la  nation 
juive. 

Tandis  que  les  troupes  d'Aristobule  défendaient 
les  abords  de  la  plate-forme  du  temple,  le  corps 
des  sacrificateurs,  réuni  dans  les  parvis  destinés  à 
l'exercice  du  culte,  y  poursuivait  le  cérémonial  de 
la  fête  avec  la  régularité  accoutumée. 

Cornélius  Faustus,  fils  de  Sylla,  Furius  et  Fa- 
bius, furent  les  premiers  chefs  romains  qui  attei- 
gnirent le  haut  des  murailles.  Le  carnage  devint  af- 
freux et  gagna  les  parvis  intérieurs.  Jadis^  quand 

* 

vervfMtz  adversus  geiUes  pro  emimabus  nostris ,  et  justification 
nibus  nostris  :  nunc  citius  disperdent  nos  e  terra  (  i ,  Maccab. , 
11,40). 

i  Plusieurs  reportent  cet  assaut  général  à  un  autre  jour  de 
jeûne  observé  par  les  Juifs,  à  celui  qui  tombe  dans  la  lune  de 
novembre^ 
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Rome  avait  été  envahie  par  les  Gaulois  ^  on  se  rap- 
pelle que  les  vieux  sénateurs  attendirent  courageu- 
sement la  mort  assis  à  la  porte  de  leurs  demeures. 
A  l'heure  où  les  Romains  s'emparèrent ,  pour  la 
première  fois,  de  l'édifice  qui  était  comme  le  cœur 
de  la  Judée,  un  spectacle  du  même  genre  frappa 
leurs  regards.  Les  ministres  du  temple  reçurent 
le  coup  fatal  sans  en  être  émus,  sans  se  détourner 
en  rien  des  devoirs  au  milieu  desquels  le  glaive 
ennemi  venait  les  surprendre.  Quoique,  selon  l'u- 
sage de  son  temps,  Plutarque  ait  attribué  cette  con- 
duite de  Juifs  à  une  pure  superstition,  il  n'a  pas  né- 
gligé d'en  reproduire  la  majesté.  «  Mais  les  Juifs  es- 
tant en  la  solennité  de  leurs  grands  sabbats,  dit  cet 
historien,  dans  le  vieux  langage  presque  consacré 
de  la  traduction  d'Amyot,  combien  que  les  enne- 
mys  plantassent  les  eschelles  et  gaignassent  leurs 
murailles,  demeurèrent  assis  en  leur  robbe  de 
deuil  et  ne  s'en  levèrent  jamais  de  leurs  sièges  ^.  » 

Douze  mille  nationaux  tombèrent  sous  la  ven- 
geance des  vainqueurs.  Leur  sang  inaugura  les 
commencemens  de  la  longue  lutte  que  les  défen- 
seurs de  Jérusalem  étaient  appelés  à  soutenir  con- 
tre la  domination  successive  des  deux  Romes. 

Pompée  distribua  de  grandes  récompenses  à  tous 
les  guerriers  de  son  armée  qui  s'étaient  comportés 

1  Plutarq.  De  la  Superslit. ,  xxiv. 
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avec  éclat.  Les  secours  qu'il  avait  reçus  d'Hyrcan 
et  la  prudence  qui  lui  dictait  de  ménager  encore 
les  habitans  de  Jérusalem,  concoururent  à  préser- 
ver l'intérieur  du  temple  d'une  destruction  entière. 

Le  général  romain  et  plusieurs  personnes  de  sa 
suite  furent  avides  de  connaître  les  dispositions  in- 
térieures de  ce  temple.  Les  bruits  sans  nombre,  les 
uns  favorables,  les  autres  contraires,  qu'on  publiait 
en  tous  lieux  sur  les  pratiques  et  sur  les  mystères 
de  la  Judée,  étaient  pour  leur  curiosité  un  aiguil- 
lon assez  vif.  Ils  franchirent  les  limites  les  plus  re- 
culées du  sanctuaire  où  la  loi  juive  permettait  au 
seul  pontife  de  la  nation  de  pénétrer  une  fois  l'an, 
le  jour  de  l'expiation  commune  des  offenses  envers 
Dieu  et  envers  les  hommes. 

Rien  ne  frappa  les  chefs  étrangers  d'un  si  grand 
étonnement  que  la  simplicité  imprévue  du  culte 
hébraïque.  «  Pompée  entra  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem par  le  droit  de  la  victoire,  dit  Tacite.  On 
apprit  alors  que  ce  temple  ne  renfermait  l'effigie 
d'aucune  divinité.  L'enceinte  était  vide  et  Ton  n'y 
accomplissait  aucun  mystère  ^.  » 

Abstraction  faite  des  sujets  naturels  d'irritation 
que  les  inconvéniens  sociaux  inhérens  aux  coutu- 


i  Templumque  jure  victoriœ  ingressus  est,  Inde  vulgaium, 
nulla  inluê  deum  effigie  vacuam  sedem  et  inania  arcana  (Tacit. , 
Hislor,,  lib.  v,  Siv). 
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mesy  au  caractère,  aux  prétentions  des  Juifs  provo- 
quaient chez  les  autres  peuples ,  cette  simplicité 
même  de  leur  culte  avait  produit  déjà  les  effets  les 
plus  singuliers.  Elle  était  devenue  la  cause  pre- 
mière des  colères  et  des  mépris  qui  allèrent  eh  se 
propageant  chez  les  populations  étrangères  contre 
la  nation  des  Hébreux ,  et  que  les  Juifs ,  de  leur 
côté,  ne  s'abstinrent  jamais  de  rendre  avec  uaure 
aux  populations  étrangères. 

De  plus  y  et  par  une  suite  de  raisonnemens  popu- 
laires et  de  déductions  qui,  dans  les  conditions  de 
l'époque,  ne  manquaient  ni  d'une  certaine  logique, 
ni  d'une  certaine  rigueur,  cette  enceinte  vide  de 
leur  temple ,  cette  absence  complète  d'effigies  et 
de  mystères,  avaient  donné  directement  naissance 
à  une  foule  de  fables  et  de  préjugés  dont  les  plus 
saillans  chez  les  anciens  étaient  ceux  qui  attri- 
buaient aux  hommes  de  Jérusalem  de  manger  de 
la  chair  humaine  par  esprit  de  religion  et  d'adorer 
en  secret  une  tête  d'âne. 

Gomme  l'adoration  des  divinités  à  forme  visible 
était  alors  un  principe  enraciné  dans  le  monde  po- 
pulaire, le  seul  refus  de  se  prosterner  devant  un 
dieu  quelconque  à  figure  d'homme ,  de  femme,  ou 
d'animal,  passait  pour  une  abomination,  pour  une 
preuve  irrévocable  d'athéisme. 

En  conséquence ,  dès  qu'il  se  fut  répandu  que 
les  Juifs  ne  souffraient  aucune  image  divine  dans 
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leur  sanctuaire,  on  en  conclut  qu'un  peuple  en- 
nemi de  tous  les  dieux  connus  de  la  terre  j  qu'un 
peuple  athée,  devait  nécessairement  obéir  à  une  loi 
qui  lui  inspirât  une  haîne  absolue  et  systématique 
de  tout  le  genre  humain.  Pour  donner  un  corps  à 
cette  opinion,  pour  en  faire  le  résumé,  pour  en 
avoir  la  légende,  la  cérémonie  juive  annuelle  du 
bouc  émissaire  qui  était  conduit  et  perdu  dans  le 
désert,  fut  associée  au  souvenir  des  sacrifices  hu- 
mains long-temps  familiers  à  la  Syrie  antique  et 
perpétués  chez  les  Occidentaux  dans  le  culte  des 
Druides. 

Alors  le  vulgaire  se  complut  à  raconter  avec  in- 
dignation et  terreur  une  des  pratiques  les  plus  mys- 
térieuses du  culte  de  Jérusalem,  dont  la  découverte 
aurait  été  due  à  un  Grec  délivré  des  mains  des 
Juifs,  aux  jours  de  la  prise  du  temple  par  Antio- 
chusÉpiphane.  D'après  le  récit  de  ce  prétendu  ré- 
vélateur, tous  les  ans  les  sacrificateurs  de  la  Judée 
se  seraient  emparés  d'un  étranger,  et  particulière- 
ment d'un  Grec;  ils  l'auraient  enfermé  dans  les  ap- 
partemens  les  plus  retirés  du  temple.  Là,  sans  lui 
donner  à  connaître  le  sort  qui  l'attendait,  on  aurait 
traité  cet  homme  de  la  façon  la  plus  délicate;  mais 
dès  que  le  malheureux  était  parvenu  à  un  degré 
d'embonpoint  convenable ,  on  l'aurait  conduit  avec 
pompe  au  milieu  d'une  forêt;  et,  après  l'avoir  im- 
molé en  sacrifice,  on  s'en  serait  partagé  les  en- 


240  PRISE   DU    TEMPLE. 

trailles  pour  en  faire  un  repas  sacré,  mêlé  d'impré- 
cations terribles^.  Personne  n'ignore  que  dans  les 
siècles  sùivans  des  fables  analogues  furent  répan- 
dues sur  les  premiers  chrétiens.  En  travestissant 
l'image  de  Jésus  enfant,  l'idée  du  sacrifice  volon- 
taire et  les  paroles,  «  Ceci  est  son  corps,  ceci  est 
son  sang,  »  on  raconta  de  toutes  parts,  comme  une 
chose  effroyable  dont  il  n'était  pas  permis  de  douter, 
que,  dans  leurs  assemblées  mystérieuses ,  et  pour 
célébrer  leur  communion,  les  sectateurs  du  fils 
de  Marie  s'emparaient  d'un  jeune  enfant,  l'enve- 
loppaient de  farine ,  et  après  l'avoir  fait  expirer 
sous  le  couteau  du  sacrificateur,  en  buvaient  le 
sang ,   et  s'en  partageaient  les  restes  ^. 


1  Ejusque  corpiis  ^acrificare  secundum  êucis  solennitates ,  et 
gttstare  ex  ejus  visceribus ,  et  jusjurandum  facere  in  immola- 
tione  GrcBci  (Flav.  Joseph,  cont.  Appion. ,  lib.  i,  éd.  grœc.  lat., 
Havercamp. ,  p.  475). 

2  «  Outre  les  accusations  d'athéisme  et  d'inceste  dont  on  nous 
poursuit,  s'écrient  les  premiers  apologistes  de  la  religion  chré- 
tienne, saint  Justin  le  martyr,  Athénagore,  Théophile,  Minucius 
Félix,  on  nous  reproche  de  faire  des  repas  de  Thyeste,  de  man- 
ger de  la  chair  humaine,  de  sacrifier  des  enfans  pour  initier  à 
nos  mystères!  » — Malgré  de  tels  précédens,  toutefois,  et  comme 
pour  prouver  que,  dans  leurs  dispositions  accusatrices,  les  sec- 
tes ne  sont  pas  moins  sujettes  que  les  partis  «  à  ne  rien  ap- 
prendre et  à  ne  rien  oublier,  »  de  nos  jours  même,  en  plein 
dix-neuvième  siècle ,  l'Europe  entière  a  retenti  de  bruits  exac- 
tement renouvelés  des  temps  d'Antiochus  Épiphane.  A  la  vé- 
rité, ces  bruits,  présens  encore  à  toutes  les  mémoires,  ne  se 
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Le  même  ordre  de  raisonnemens^  la  même  lo- 
ngue n'avaient  pas  moins  présidé  à  l'invention  de 
la  tête  d'âne  d'or  qu'on  supposait  avoir  été  trouvée 
par  les  armées  envahissantes  dans  les  détours  du 
temple  de  Jérusalem. 

Les  masses  étrangères  ne  regardaient  pas  seu- 
lement comme  une  chose  monstrueuse  d'entendre 
citer  une  religion,  un  temple  qui  fussent  privés 
de  divinités  visibles,  mais  elles  se  refusaient  pour 
la  plupart  à  admettre  la  possibilité  d'existence 
d'une  pareille  religion.  Elles  préféraient  décider 
d'avance  que  les  Juifs  adoraient  en  secret  quelque 
divinité  à  figure  méprisable,  honteuse,  ridicule, 
et  que  c'était  la  vraie  raison  qui  les  déterminait  à 
en  proscrire  l'exhibition  publique  dans  les  cérémo- 
nies de  leur  culte.  Dans  cette  disposition  d'esprit, 


sont  reproduits  que  comme  une  conséquence  naturelle  et  un 
appendice  des  actes  dignes  des  époques  les  plus  sombres  du 
moyen-àge,  dont  les  places  publiques  des  grandes  capitales  du 
monde  civilisé  venaient  d'être  témoins.  Sous  la  première  im- 
pression de  terreur  causée  à  la  multitude  par  les  atteintes  d'un 
fléau  arrivé  pas  à  pas  du  fond  de  l'Orient,  des  hommes  avaient 
été  dénoncés' au  hasard,  immolés  et  déchirés  comme  coupables 
d'avoir  infecté  l'air  et  l'eau  de  leurs  poisons  et  presque  de  leurs 
maléfices.  Au  surplus,  le  champ  de  la  superstition  est  sans  li- 
mites, et  les  esprits  impartiaux  peuvent  s'y  trouver  souvent 
dans  le  cas  du  juge  de  l'Apologue ,  qui  dit  à  l'accusateur  :  Toi , 
tu  as  inventé  méchamment  la  chose  dont  tu  te  plains  ;  et  à  l'ac- 
cusé :  toi ,  tu  es  capable  de  la  méchanceté  qu'on  te  reproche. 
I.  16 
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la  prétendue  découverte  de  la  tète  sacrée  qui  passa 
pour  empruntée  au  culte  du  dieu  Bacchus^  fut  ac- 
cueillie avec  avidité  :  on  crut  y  trouver  le  mot  de 
l'énigme  qu'on  cherchait,  l'objet  réel  des  adorations 
occultes  de  Jérusalem,  Vheureuse  explication  qui 
sauvait  le  principe  des  divinités  à  figure  d'homme, 
de  femme,  d'animal,  fondement  universel  et  perpé- 
tuel du  paganisme  * . 

Tant  que  le  parti  d'Aristobule  avait  inspiré 
quelque  crainte,  les  Romains  s'étaient  appliqués 
à   répandre  qu'ils   détachaient   la   cause   de   ce 

4  Pour  mieux  établir  des  rapports  entre  le  culte  juif  et  le 
culte  du  dieu  grec,  Plutarque  donne  un  exemple  remarquable  de 
l'abus  qu'on  peut  faire  des  étymologies.  Il  voit  dans  le  nom  juif 
des  enfans  de  Lévi ,  dans  les  Leviim  ou  Lévites  un  dérivé  de 
Lysios  ou  Evios^  surnoms  de  Bacchus  ;  dans  le  Sabbath,  ou  jour 
de  repos  des  Juifs ,  il  voit  une  fête  consacrée  à  ce  dieu ,  par  la 
raison ,  dit-il,  que  les  prêtres  de  Bacchus  sont  quelquefois  nom- 
més Sabi  (Plutarq.,  Propos  de  table  ou  Questions,  iv,  5).  Cette 
manière  de  juger  l'histoire  juive  de  la  part  d'un  des  esprits  les 
plus  éminens  de  son  époque,  indique  assez  ce  qu'il  en  était  chez 
le  vulgaire.  — Au  reste,  par  l'effet  des  travestissemens ,  beau- 
coup de  passages  de  la  Bible  avaient  pu  concourir  à  la  création 
de  la  fable  relative  au  culte  de  l'àne,  entre  autres  le  récit  poé- 
tique dans  lequel  la  parole  est  accordée  un  moment  à  l'ànesse 
de  Balaam  pour  exhaler  une  plainte  presque  touchante  contre 
les  mauvais  traitemens  qu'elle  reçoit,  contre  l'injustice  de  son 
maître. — J'ai  indiqué  dans  un  autre  ouvrage  en  quel  sens  la  lit- 
térature politique  et  religieuse  des  Juifs  accordait  à  Tftne  un  ca- 
ractère symbolique,  en  souvenir  duquel  le  fils  de  Marie  lui- 
même  s'empara  systématiquement  d'un  àne  pour  faire  son  entrée 
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prince,  déclaré  rebelle ,  de  Tintérét  général  de  la 
Judée. 

Mais  dès  que  le  temple  eut  été  pris,  que  les  prin- 
cipaux défenseurs  d'Âristobule  eurent  succombé, 
Pompée  changea  de  langage.  Il  ne  se  renferma  plus 
dans  le  rôle  d'arbitre  pacificateur,  de  redresseur  de 
torts;  il  ne  réduisit  plus  l'objet  de  ses  armes  à  la 
chute  d'une  faction  :  désormais  Pompée  se  proclama 
le  vainqueur  de  tout  le  pays,  le  dompteur  des  Juifs, 
et  il  régla  sa  conduite  ultérieure  en  conséquence. 
Ce  qui  avait  été  accompli  dans  les  états  subjugués 
de  l'Asie-Mineure  fut  renouvelé  en  Judée.  Rome 
avait  un  code  arrêté  de  conquête  que  ses  généraux 
suivaient  dans  tous  les  climats,  sauf  à  y  apporter 
les  modifications  qui  leur  étaient  dictées  par  les  cir- 
constances, ou  qui  résultaient  du  caractère  privé  de 
ces  généraux  eux-mêmes.  «  Gomme  les  Romains 
faisaient  à  leurs  ennemis  des  maux  inconceva- 
bles, dit  Montesquieu,  il  ne  se  formait  guère  de 
ligues  contre  eux...  Après  avoir  détruit  les  ar- 
mées d'un  prince,  ils  ruinaient  ses  finances  par 
des  taxes  excessives  ou  par  un  tribut,  sous  pré- 
texte de  lui  faire  payer  les  frais  de  la  guerre.  Ces 

à  Jérusalem.  Gomme  en  Orient,  les  représentans  de  la  justice, 
les  juges  montaient  sur  des  «  ànesses  d'une  beauté  singulière,  » 
l'àne  était  opposé  au  cheval  de  l'Arabe,  de  même  que  la  paix  est 
opposée  à  la  guerre,  le  travail  à  la  force,  le  législateur  popu- 
laire au  conquérant. 

i6. 
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coutumes  des  Romains  n'étaient  point  quelques 
faits  arrivés  par  hasard  ^  c'étaient  des  principes 
toujours  constans  *.  » 

D'abord,  Pompée  fit  trancher  la  tête  à  tous  les 
hommes  les  plus  redoutables  du  parti  d' Aristobule, 
et  aux  habitans  de  Jérusalem  qui  avaient  provoqué 
à  la  résistance  ^.  Ensuite  il  reconnut  le  débile  Hyr- 
can  prince  nominal  et  grand  sacrificateur  des  Juifs; 
il  confirma  et  accrut  la  puissance  du  ministre  d'Hyr- 
can,  Antipater.  Dès  ce  jour,  le  père  de  la  famille 
des  Hérodes  devint  le  représentant  direct  de  Rome, 
le  prince  de  fait  de  la  Judée;  sa  nouvelle  position 
lui  permit  de  préparer  les  voies  qui  conduisirent 
son  second  fils  à  se  délivrer  de  tous  les  membres 
et  défenseurs  de  la  famille  des  Asmonéens,  et  à 
s'emparer  de  la  couronne. 

Après  s'être  assuré  le  gouvernement  intérieur, 
et  y  avoir  jeté  deà  causes  nombreuses  d'énervement 
national.  Pompée  démembra  le  territoire.  Il  dé- 
truisit en  un  jour  l'œuvre  de  la  recomposition  des 
frontières,  qui  ayait  coûté  tant  de  travaux  à  la  fa- 
mille des  Maccabées  et  tant  de  sang.  Le  prétendu 
ami  et  allié  d'Hyrcan  enleva  à  la  nation  juive  toutes 
les  villes  de  la  côte  maritime,  toutes  les  places  des- 


1  Grandeur  et  Décadence  des  Romains ,  ch.  v. 

2  Et  illos  quidem,  qui  maocime  belli  auctores  extileranl,  êecuri 
percussil  (  Joseph. ,  Bell,  jud,,  lib.  i,  cap.  vu,  éd.  Haverc,  p.  69). 
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tinées  à  garder  les  principaux  passages;  il  établit 
dans  ces  villes  des  garnisons  et  des  gouverneurs 
romains.  Quoique  Jérusalem  lui  eût  ouvert  ses  por- 
tes, Pompée  fit  abattre  une  grande  partie  des  mu- 
railles de  cette  cité,  et,  outre  les  sommes  d'ar- 
gent qu'Hyrcan  eut  à  payer,  selon  l'usage,  comme 
protégé  des  Romains,  le  vainqueur  soumit  la  Ju- 
dée à  un  tribut  qui  devint  de  jour  en  jour  plus  con- 
sidérable. 

Enfin,  le  roi  Aristobule  et  sa  famille  furent  em- 
menés prisonniers  à  Rome;  et  là,  sans  considérer 
que  ce  prince  avait  été  empêché  de  combattre  par 
l'acte  de  violence  qui  l'avait  enlevé  aux  défenseurs 
de  sa  cause.  Pompée  força  Aristobule  de  concourir 
à  l'éclat  de  son  triomphe  ;  il  le  fit  marcher  en  qua- 
lité de  roi  de  Judée  au  milieu  du  long  cortège  des 
princes  que  le  conquérant  de  l'Asie  avait  vaincus  *. 

Comme  Cicéron,  dans  ses  lettres  politiques  et 
familières  a  donné  à  Pompée,  et  avec  une  cer- 
taine affectation,  le  surnom  de  Hiérosolymarien  ou 
vainqueur  de  Jérusalem  ^ ,  on  a  supposé  fréquem- 
ment que  c'était  une  expression  de  raillerie  dirigée 
contre  la  nation  juive.  Mais,  dans  les  événemens 


1  Plutarque,  Vie  de  Pompée;  Appien ,  Gfwerrc  Mithridatiq.), 

2  Ut  sciai  hic  noster  Hierosolymarius  Iraductor  ad  plebem , 
quam  bonam  meis  putissimis  orcUionihus  gratiam  retulerit  (Ci- 
cer.,  ad  Attic,  lib.  ii ,  epist.  ix).. 
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précédens,  si  les  Juifs  avaient  encouru  de  justes  re- 
proches à  cause  de  leurs  discordes  et  de  leur  im- 
prévoyance,  il  ne  s'était  rien  passé  qui  puisse  auto- 
riser une  telle  supposition.  Beaucoup  d'autres  let- 
tres, dans  lesquelles  le  correspondant  d'Atticus  ne 
ménage  ni  les  prétentions,  ni  les  faiblesses  de 
Pompée ,  prouveraient  aussi  bien  que  le  trait  rail- 
leur s'adressait  au  triomphateur  lui-même,  qui 
s'était  glorifié ,  sans  restriction,  de  la  prise  d'une 
ville  dont  les  habitans  lui  avaient  ouvert  les  portes 
et  de  la  défaite  d'un  roi  qui  n'avait  pas  combattu. 

Une  autre  occasion,  d'ailleurs,  vers  laquelle  il 
convient  de  nous  reporter  quelques  instans,  s'était 
déjà  offerte  à  Cicéron  de  rappeler,  en  termes  plus 
explicites,  le  premier  acte  de  la  résistance  des  Juifs 
à  la  domination  romaine;  et  ce  document,  d'où 
ressort  un  triple  intérêt  moral,  historique,  reli- 
gieux, atteste  assez  que  le  nom  de  Jérusalem  ne 
réveillait  dans  l'esprit  de  l'illustre  orateur  que  des 
souvenirs  très-graves. 

Quatre  ans  après  l'invasion  de  Pompée  dans  la 
cité  juive,  L.  Valérius  Flaccus  avait  été  mis  en 
cause  à  Rome  pour  exactions  et  concussions  dans 
son  gouvernement  d'Asie.  S'il  eût  été  chargé  d'at- 
taquer ce  préteur,  Cicéron  en  eût  fait  probable- 
ment un  autre  Verres.  Mais  Flaccus  lui  avait  confié 
sa  défense,  et  il  ne  négligea  rien  pour  transformer 
son  client  en  digne  soutien  de  la  république. 
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L'accusateur  y  nommé  Lélius,  avait  réuni  une 
foule  de  témoins  grecs  des  villes  d'Orient.  En 
même  temps ,  un  certain  nombre  de  Juifs  furent 
appelés  à  déposer  que  Flaccus  s'était  emparé  des 
offrandes  réduites  en  monnaie  d'or  que  les  com- 
munautés juives  d'Asie  avaient  coutume  d'envoyer 
chaque  année  au  temple  de  Jérusalem.  Cicéron  ne 
contestait  pas  le  fait,  il  voulait  seulement  disculper 
Flaccus  d'avoir  détourné  cet  or  à  sou  profit.  Mais 
ce  n'est  nullement  du  propre  fond  de  l'affaire  que 
résulte  ici  le  triple  intérêt  du  document.  Sous  le 
rapport  moral ,  l'orateur  est  amené  par  son  sujet  à 
mettre  en  regard  les  différences  essentielles  des  re- 
|)roclies  qui  servaient  à  caractériser  en  ces  temps- 
là  les  races  juives  et  grecques  :  aux  Juifs,  on  attri- 
buait la  superstition,  l'esprit  de  révolte;  aux  Grecs, 
la  mauvaise  foi;  on  a  eu  plus  haut  un  exemple  des 
procédés  familiers  aux  plus  grands  citoyens  ro- 
mains, aux  Brutus  dans  l'acquisition  des  richesses^ . 

Sous  le  rapport  historique,  le  document  prove- 
nant de  Cicéron  nous  montre  que  l'intervention  de 
Pompée  à  Jérusalem  eut  pour  effet,  comme  les  in- 
vasions anciennes,  de  faire  émigrer  de  tous  côtés 
un  nombre  considérable  de  familles  juives.  Plus  de 
cinquante  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
plus  de  quatre-vingts  ans  avant  ses  prédications, 

i  Voir  ci'dessus,  page  128. 
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plusieurs  de  ces  familles  s'étaient  établies  à  Rome 
et  dans  toute  l'Italie.  Elles  y  attiraient  l'attention 
de  la  ville  maîtresse  de  l'empire;  elles  la  forçaient  à 
se  préoccuper  de  leurs  principes  et  de  leurs  mœurs, 
malgré  les  railleries  ou  les  cris  d'une  foule  de  Ro- 
mains qui  ne  cessaient  de  signaler  les  fondemens 
du  culte  juif,  les  uns  comme  une  folle  superstition, 
les  autres  comme  une  destruction  abominable  de 
tous  les  dieux,  comme  une  véritable  loi  de  déicide 
moral  et  d'athéisme. 

Enfin,  sous  le  rapport  religieux,  il  est  curieux 
de  voir  l'orateur  païen  s' étaler  ici  contre  les  des- 
tins de  la  Judée  du  même  genre  d'argument  qui  a 
obtenu  dans  la  suite  une  grande  faveur  auprès  des 
orateurs  de  la  nouvelle  Rome.  Cicéron  présente  les 
calamités  que  les  légions  de  Pompée  venaient  d'at* 
tirer  sur  Jérusalem,  le  joug  imposé  à  la  nation 
juive  et  sa  dispersion  comme  un  témoignage  vi- 
vant de  l'excellence  des  rites  sacrés  de  l'Empire, 
comme  une  garantie  apportée  à  l'autorité  immor- 
telle de  Jupiter  et  de  tous  les  dieux  protecteurs. 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  race  tout  entière  des  Grecs, 
s'écrie  le  défenseur  de  Flaccus ,  je  lui  attribue  la 
supériorité  dans  les  lettres,  l'intelligence  des  arts, 
la  grâce  du  langage,  la  finesse  d'esprit,  l'abondance 
de  la  parole.  Si  la  race  grecque  réclame  encore  d'au- 
tres avantages,  je  ne  les  lui  refuse  pas.  Mais  jamais 
cette  nation  n'a  connu  ni  la  religion  du  témoignage, 
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ni  la  bonne  foi  :  toujours  elle  en  a  ignoré  le  poids ^ 
l'autorité 9  la  force.  Les  Grecs  s'occupent  moins  à 
prouver  ce  qu'ils  disent  qu'à  bien  s'expliquer  en 
parlant...  Un  témoignage  grec  procède  toujours 
avec  la  volonté  de  nuire.  Ce  qui  leur  paraît  le  plus 
honteux,  c'est  d'être  vaincus,  réfutés  dans  leurs  as- 
sertions. Ils  se  préparent  dans  cet  esprit,  et  ne  met- 
tent d'intérêt  à  aucune  autre  chose ^...  Quant  aux 
Juifs^  tu  sais  Lélius  quel  est  leur  nombre,  leur 
union. . .  Résister  à  cette  superstition  barbare,  passe 
pour  de  la  sévérité;  mépriser,  dans  l'intérêt  de  la 
république,  la  multitude  de  Juifs  qui  souffle  le  feu 
dans  nos  assemblées,  est  réputé  une  affaire  sé- 
rieuse. Si  Pompée,  après  s'être  emparé  de  Jérusa- 
lem, n'a  pas  usé  du  droit  du  vainqueur  et  n'a  pas 
touché  au  temple  de  cette  cité,  il  a  agi  sagement, 
comme  en  beaucoup  d'autres  choses.  Pompée  n'a 
voulu  rien  laisser  à  dire  à  ses  détracteurs  dans  une 
ville  si  soupçonneuse,  si  médisante...  A  chaque  cité 
sa  religion,  Lélius;  nous  avons  la  nôtre.  Tandis  que 
Jérusalem  était  debout  et  que  les  Juifs  vivaient  en 
paix,  leur  religion  s'indignait  contre  la  splendeur 
des  choses  sacrées  de  notre  empire,  contre  la  majesté 

1  Hoc  dico  de  loto  génère  Grœcorum:  tribuo  illis  lilteras 

lestimoniorum  religionem  et  fidem  numquam  ista  nalio  coluit,.. 
GrtBcus  teilis  eum  ea  voluntate  procedit  ut  lœdat..,  Find,  refelli 
eoargui  puUU  esse  lurpissimum;  ad  id  se  parai;  nihil  aliud 
curât  (Orat.  pro  Flacc. ,  &  iv ,  v). 
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de  notre  nom,  contre  les  institutions  de  nos  aïeux  : 
à  plus  forte  raison ,  ils  s'en  indignent  aujourd'hui, 
que  cette  nation  a  montré ,  les  armes  à  la  main,  ce 
qu'elle  pensait  de  notre  puissance.  Mais  quand  on 
la  voit  vaincue,  dispersée,  asservie,  c'est  un  té- 
moignage qui  fait  assez  connaître  si  elle  était  chère 
aux  dieux  immortels  ^  ! 


i  Huie  autem  harharœ  superstitioni  resislere,  geveritaUs.,. 
Stantifnu  HierosolymU  pacaiisqtie  Judœis,  tamen  istorum  religio 
sdcrorum  splendore  hujus  imperii,  gravitale  nominis  nostri ,  ma- 
jorum  institutis  abkorrebcU:  nunc  verohoc  nuigis,  quod  illagens, 
quid  de  imperio  nostro  senHret,  ostendil  armis  :  quam  cura  diis 
immortalibus  esset  dacuit,  quod  est  vicia,  quod  elocaUi,  quod  ser- 
vota  (Orat.  pro  Flacc.  S  xvm). 


DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

OCERRi:  DES  BYM ASTIi;;i. 

(De  l'an  63  •▼«nt  J.>G.  à  l'an  6  de  Tère  aotuelle.) 


CHAPITRE  PREMIER. 


noa^eaux  efforts  des  princes  asmoiiéeiis.  —  Premières  armes  de 
Hare  Antoine,  et  iiartlclpation  des  fils  d'Antipater  A  la  puissance 


tt  Lorsque  les  Romains  accordaient  la  paix  à  un 
prince,  dit  encore  Montesquieu,  ils  prenaient  quel- 
ques-uns de  ses  enfans  en  otage,  ce  qui  leur  donnait 
le  moyen  de  troubler  son  royaume  à  leur  fantaisie; 
quand  ils  avaient  le  plus  proche  héritier,  ils  inti- 
midaient le  possesseur;  s'ils  n'avaient  qu'un  prince 
d'un  degré  éloigné,  ils  s'en  servaient  pour  animer 
les  révoltes  des  peuples...  Lorsque  les  Romains 
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laissaient  la  liberté  à  quelques  villes,  ils  y  faisaient 
naître  d'abord  deux  factions  ;  l'une  défendait  les 
lois  et  la  liberté  du  pays,  l'autre  soutenait  qu'il 
n'y  avait  de  loi  que  la  volonté  des  Romains,  et 
cette  dernière  faction  était  toujours  la  plus  puis- 
sante*. » 

Toute  la  seconde  époque  de  l'histoire  de  la  do- 
mination romaine  en  Judée,  et  de  la  ruine  de  Jé- 
rusalem, est  comme  le  développement  naturel  de 
ces  simples  observations.  Cette  seconde  époque, 
qui  embrasse  une  durée  d'environ  soixante-dix  ans, 
emprunte  son  caractère  distinctif  à  la  guerre  des 
dynasties  d'élection  nationale  et  d'élection  ro- 
maine, des  Asmonéens  et  des  Hérodes. 

Dans  le  même  temps,  le  grand  drame  de  la  chute 
universelle  des  nationalités  devant  les  Romains 
poursuit  son  cours  en  Europe.  L'acte  le  plus  mé- 
morable est  accompli  au  sein  des  Gaules.  L'in- 
dépendance de  ces  contrées  succombe  au  siège 
d'une  ville  presque  ignorée  dont  j'aurai  bientôt  à 
parler. 

En  s'éloignant  de  la  basse  Syrie,  Pompée  avait 
laissé  Scaurus  à  Damas,  afin  d'y  surveiller  ses 
nouvelles  conquêtes  et  de  les  retenir  dans  l'obéis- 
sance. 

La  famille  d'Aristobule  II,  que  le  triomphateur 

i  Montesquieu,  Grand,  et  Dècad.  des  Rom,,  ch.  \i. 
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avait  emmenée  à  Rome,  était  composée  de  Tex-roi 
de  Judée  y  de  ses  deux  fils  et  de  ses  deux  filles.  Le 
fils  aîné  se  nommait  Alexandre ,  comme  son  aïeul, 
le  roi  Alexandre  Jannée;  le  second  fils  se  nommait 
Antigène,  en  souvenir  d' Antigène,  son  grand- 
oncle^  qui  avait  péri  victime  de  la  faiblesse  et  des 
fausses  terreurs  du  roi  Aristobule  I. 

Désormais  l'avenir  du  sang  asmonéen  et  de  la 
nationalité  juive  repesait  exclusivement  sur  ces 
princes.  Le  frère  d' Aristobule,  Hyrcan  II,  ne  s'ap- 
partenait plus  ;  il  allait  couvrir  de  son  nom  la 
puissance  et  l'habileté  de  son  ministre  et  favori 
Antipater,  représentant  des  Remains.  Aussi,  quoi- 
que le  titre  de  roi  n'ait  été  dévolu  au  fils  de  ce 
ministre  d'Hyrcan  que  vingt-cinq  ans  après  la  pre- 
mière intervention  de  Pompée  à  Jérusalem,  on 
peut  dire  que  la  dynastie  nouvelle,  la  dynastie  d'é- 
lection romaine,  existait  déjà  en  la  personne  du 
chef  de  la  famille  sertie  de  l'Idumée.  Dans  les 
luttes  qui  vont  se  rouvrir,  l'ambition  privée  du 
père  des  Hérodes,  associée  à  l'intérêt  romain,  le 
disputent  directement  à  l'esprit  de  nationalité  uni 
aux  efforts  de  la  maison  d' Aristobule. 

La  résistance  des  trois  princes  asmonéens  échap- 
pés successivement  de  captivité  ne  dura  pas  moins 
de  vingt-neuf  ans.  Jusqu'à  ce  que  le  poison  ou  la 
hache  des  Remains  eussent  terminé  leurs  jours, 
ces  trois  Maccabées  ne  cessèrent  de  défendre,  et 
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souvent  avec  beaucoup  d'éclat,  l'iodépendance  de 
leur  pays  et  le  nom  de  leur  famille. 

Alexandre  fut  le  premier  à  rompre  ses  liens  ;  il 
s'évada  pendant  le  voyage  de  Jérusalem  à  Rome. 
Ce  jeune  prince  était  celui  qui  avait  pris  en  mariage 
la  fille  unique  d'Hyrcan,  à  l'époque  du  traité  dans 
lequel  son  oncle  lui-même  avait  accédé  de  grand 
cœur,  et  sous  le  sceau  du  serment ,  à  la  royauté 
d'Aristobule. 

A  peine  rentré  en  Judée,  Alexandre  se  fit  une 
armée  et  prit  des  positions  avantageuses  dans  les 
montagnes.  Malgré  la  difficulté  des  circonstances, 
il  réussit  à  se  maintenir  avec  des  chances  diverses 
pendant  quatorze  ans. 

Scaurus  ne  tarda  pas  à  être  rappelé.  Après  le 
départ  de  Pompée ,  ce  commandant  militaire  avait 
eu  occasion  de  marcher  contre  le  roi  d'Arabie; 
Antipater  lui  fournit  des  vivres  et  lui  facilita  les 
passages.  Sur  l'invitation  de  Scaurus,  Antipater 
s'entremit  aussi  pour  accorder  les  Romains  et  les 
Arabes  ;  il  détermina  le  roi  Arétas  à  racheter  son 
pays  de  l'invasion  et  du  pillage  au  prix  de  trois 
cents  talens.  On  ne  saurait  dire  si  ce  fut  en  mé- 
moire de  cet  acte  de  soumission ,  ou  de  toute  autre 
affaire,  que  le  lieutenant  de  Pompée,  devenu  édile 
à  Rome,  fit  frapper  une  monnaie  *  sur  laquelle  le 

1  Le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale  possède 
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roi  Arétas  est  représenté  à  ses  genoux  ^  dans  l'at- 
titude d'un  suppliant. 

Les  successeurs  de  Scaurus,  Marcus  Philippus 
et  Marcellinus  Lentulus^,  éprouvèrent  plus  d'un 
échec.  Cependant,  les  desseins  manifestés  par 
les  Parthes  de  faire  irruption  en  Syrie  imposaient 
à  Rome  d'avoir  quelque  chef  militaire  de  grande 
renommée  à  la  tête  de  ses  forces  d'Orient.  On  dé- 
signa Gabinius^. 

Le  premier  soin  du  nouveau  gouverneur  fut 
d'attaquer  Alexandre.  En  présence  des  Occiden- 
taux, une  communauté  d'intérêt  liait  naturelle- 
ment les  Juifs  nationaux  et  les  Parthes.  Cette  com- 
munauté les  amena  bientôt  à  conclure  une  al- 
liance offensive  et  défensive.  L'existence  et  les  re- 
lations perpétuelles  de  la  double  population  juive 
établies  aux  bords  du  Jourdain  et  aux  bords  de 
TEuphrate,  assurait  une  importance  sérieuse  et 
un  long  avenir  à  l'alliance  avec  les  Parthes.  Ici 
même  on  voit  se  former  un  des  noeuds  de  cette 
histoire,  on  voit  naître  les  premières  causes  de  l'ir- 


plusieurs  exemplaires  de  la  médaille  d'Arétas  :  à  côté  du  roi  a 
genoux ,  on  y  voit  un  chameau ,  symbole  de  l'Arabie. 

i  Appien,  Guerre  Syriaq.,  §  l. 

2  C'est  en  abusant  de  tous  ses  pouvoirs,  que  ce  nouveau  gou- 
verneur de  Syrie  mérita  d'être  signalé  par  Gicéron,  dans  son  dis- 
cours sur  les  provinces  consulaires,  comme  un  des  exacteurs  les 
plus  odieux  qui  eussent  jamais  vécu. 
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ritatioD  extraordinaire  provoquée  chez  les  Romains 
par  la  nationalité  juive,  rachamement  réciproque 
du  peuple-principe  et  du  peuple-roi,  enfin,  le  plan 
d'extermination  qui  fut  accompli  contre  la  Judée  et 
contre  ses  nombreuses  colonies  sous  les  deux 
empereurs  qu'on  regarde  universellement,  l'un 
comme  le  plus  généreux  dans  ses  conquète3,  l'au- 
tre comme  le  plus  ami  de  la  paix. 

Au  moment  où  les  forces  de  Gabinius  furent  op- 
posées au  fils  aîné  d'Aristobule,  ce  prince  était 
déjà  rentré  en  possession  d'une  grande  partie  de  la 
Judée  citérieure  et  de  la  Judée  transjordanienne. 
Il  songeait  à  se  porter  sur  Jérusalem  pour  y  en- 
lever Hyrcan  *.  Mais  dès  que  les  projets  du  gou- 
verneur de  Syrie  arrivèrent  à  sa  connaissance, 
Alexandre  prit  de  nouvelles  mesures.  Après  avoir 
fortifié  et  approvisionné  ses  meilleures  places  de 
guerre,  en-deçà  et  au-delà  du  fleuve,  entre  autres 
les  places  d' Alexandrion  et  de  Machéronte,  ce  prince 
se  disposa  à  tenir  la  campagne  avec  dix  mille  hom- 
mes de  pied  et  quinze  cents  chevaux  ^.  Il  suivit  en 
cela  les  traditions  de  ses  aïeux ,  l'exemple  des  Mao- 
cabées  qui  ne  se  renfermaient  derrière  des  murail- 

1  Magno  exercitu  coacto  infestas  ercU  Hyrcano;  et  celeriter 
eum  deturbalurus  videbcUur...  Nisi  Gabinius  tum  inÀlexandrum 
expedUionem  feeisset  (Bell,  judaic,  lib.  i,  cap.  viii,  éd.  Haver- 
camp.,  p.  70  ;  Ântiquit. ,  lib.  xiv,  cap.  y,  p.  69i). 

2  CoUegitque  celeriter  decem  millia  peditum,  ul  et  mille  et 
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les  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  qui  allaient 
toujours  à  l'ennemi  avec  des  forces  moyennes, 
appropriées  à  un  pays  de  montagnes. 

L'armée  romaine  était  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  d'Alexandre,  tant  par  le  nombre  que  par  la 
discipline  et  la  science  de  la  guerre*  Antipater  y 
commandait  une  division  grossie  des  troupes  juives 
auxiliaires  qu'il  avait  fournies  en  sa  qualité  de 
ministre  d'Hyrcan  *. 

Dès  que  la  nouvelle  puissance  de  ce  personnage 
se  fut  déployée  à  Jérusalem,  un  grand  parti  se 
forma  contre  lui.  La  plupart  des  hommes  qui 
avaient  cédé  à  des  raisons  de  principe,  à  des  in- 
térêts privés  ou  à  l'empire  des  circonstances  pour 
se  déclarer  en  faveur  du  frère  aîné  d'Aristobule , 
se  repentirent  bientôt  d'avoir  concouru  à  établir 
un  pouvoir  étranger  qui  s'élevait  au-dessus  de  ce 
prince  et  au-dessus  d'eux-mêmes.  Cette  disposition 
des  esprits  alla  chaque  jour  en  se  développant  et 
eut  pour  effet  de  ramener  une  foule  d'habitans  de 
la  Judée  à  la  cause  du  roi  captif. 

Antipater  avait  obligé  les  deux  chefs  principaux 


quingentos  équités,  et  mûris  loca  opporluna  muniebat  (Antiquit., 
jadaic,  lib.  xiv,  cap.  v,  éd.  Havercamp.,  p.  691  ;  Bel],  judaic, 
lib.  I,  cap.  VIII,  p.  70). 

i  Qui  cum  armatis  quos  ducehant  Romanis  et  prœterea  Judœis 
qui  eis  parebant.,»  assumpto  insuper  Antipatri  auxilio  (Antiquit. 
judaic.  ibid.  ;  Bell,  judaic,  ibid.). 

I.  17 
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du  parti  contraire  à  son  pouvoir  de  marcher  à  la 
tête  des  troupes  juives  auxiliaires  des  Romains.  Par 
ce  moyen,  il  prévenait  les  démarches  et  démon- 
strations que  ses  adversaires  auraient  pu  tenter  en 
son  absence.  Ces  deux  chefs  sont  désignés  dans  les 
documens  sous  les  noms  de  Pitolaus  et  Malichus. 
L'usage  était  déjà  établi  chez  les  Juifs  de  porter 
de  doubles  noms,  les  uns  nationaux,  les  autres 
empruntés  à  la  langue  grecque.  Souvent  aussi  les 
étrangers  romains  ou  grecs  avec  lesquels  les  hom- 
mes de  la  Judée  avaient  des  rapports,  modifiaient 
involontairement  les  noms  qui  leur  paraissaient 
trop  difficiles  à  prononcer  et  Ipur  donnaient  une 
physionomie  nouvelle.  La  même  chose  avait  lieu 
à  l'égard  de  tous  les  personnages  des  autres  na- 
tions :  leurs  noms  étaient  latinisés  ou  grécisés  par 
les  conquérans. 

Mais,  dans  l'une  et  l'autre  armée,  l'homme  le 
plus  remarquable  de  tous  était  Marc  Antoine,  qui 
devint  l'amant  de  Cléopâtre,  le  rival  d'Octave  Cé- 
sar et  le  principal  auteur  de  l'élévation  de  la  fa- 
mille des  Hérodes  à  la  royauté. 

La  vie  de  Marc  Antoine  offre  cette  singularité, 
qu'il  commença  sa  carrière  militaire  par  combattre 
les  Juifs,  et  que  son  dernier  acte  politique,  comme 
triumvir,  regarda  aussi  la  Judée.  Dans  la  biogra- 
phie de  cet  homme  illustre ,  Plutarque  a  confondu 
la  campagne  d'Alexandre  avec  la  guerre  qui  fut 
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soutenue  ultérieurement  par  le  père  de  ce  prince, 
le  roi  Aristobule,  et  par  son  frère  Antigone;  mais 
cette  légère  erreur  n'altère  en  rien  le  renseigne- 
ment relatif  aux  premières  armes  de  Marc  Antoine. 
D'après  Plutarque,  Gabinius,  faisant  voile  vers  la 
Syrie,  s'arrêta  en  Grèce,  y  rencontra  ce  personnage 
et  lui  proposa  de  l'accompagner  dans  son  expédi- 
tion. Antoine  refusa  de  suivre  l'armée  comme 
simple  particulier.  Alors  Gabinius  le  nomma  com- 
mandant de  sa  cavalerie  et  l'envoya  aussitôt  contre 
Aristobule  qui  avait  fait  révolter  les  Juifs  *. 

On  sait  quel  était  le  caractère  de  Marc  Antoine  : 
son  ambition,  son  courage,  ses  besoins  insatiables 
d'argent,  ses  exactions,  ses  cruautés,  n'eurent 
jamais  pour  lui  d'autre  fin  que  ses  plaisirs.  ((  Il 
ostait  les  biens  à  des  gens  nobles  et  à  des  hommes 
d'honneur,  ajoute  son  biographe  reproduit  dans 
la  vieille  langue  d'Amyot ,  pour  les  bailler  à  des 
pendards  et  à  des  flatteurs ,  lesquelz  demandoient 
souvent  les  biens  de  ceulx  qui  vivoient  comme  s'ilz 
eussent  esté  morts,  et  se  mettoient  dedans  par 
force  :  comme  il  donna  la  maison  d'un  citoyen  de 
Magnésie  à  un  cuisinier  pourautant,  à  ce  que  l'on 
dit,  qu'il  avait  bien  appareillé  un  souper 2.  » 

i  Primum  in  Àristobulum ,  qui  Judœos  ad  rebellandum 
sollicitaiverai missus  (Plutarch.,  Vita M.  Anton., §  m,  éd.  graec. 
lat.  Reiskii ,  t.  v,  p.  104). 

2  Plutarq.,  Vie  de  Marc  Antoine,  trad.  d'Amyot,  §  xxvii. 

17- 
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Gabinius  prescrivit  à  Antoine  de  manœuvrer 
avec  une  partie  de  l'armée,  de  manière  à  enve- 
lopper Aleî^andre.  De  son  côté,  ce  prince,  jugeant 
qu'il  aurait  à  faire  à  des  forces  trop  considérables, 
voulut  battre  en  retraite  *  ;  mais  le  commandant 
de  la  cavalerie  romaine ,  et  les  autres  chefs ,  réus- 
sirent à  couper  la  marche  de  ses  troupes. 
Alexandre  fut  obligé  de  se  reporter  dans  la  direc- 
tion de  Jérusalem,  et  d'accepter  la  bataille  contre 
toutes  les  forces  réunies  de  Gabinius  -.  Le  fils  d'A- 
ristobule  y  perdit  six  mille  hommes  tués  ou  pri- 
sonniers. Toutefois ,  avec  les  débris  de  son  armée 
il  parvint  à  regagner  le  château  d'Alexandrion,  et, 
avant  de  s'y  laisser  assiéger,  le  jeune  prince  sou- 
tint hors  des  murs  une  nouvelle  affaire  qui  ne  dut 
pas  manquer  de  chaleur,  puisque  les  chroniques 
louent  en  particulier  Marc  Antoine  d'y  avoir  dé- 
ployé des  prodiges  de  courage  ^. 

A  cette  même  époque,  et  pendant  que  Gabinius 

1  Cum  loto  exercitu   ipse  Gabinitis   sequehatur Verum 

Âlexander ,  quod  hostium  copias  in  unum  collatas  stutinere  non 
poteral,  inde  discedit  (Bell,  judaic,  lib.  i,  cap.  viii,  edit.  Ha  ver- 
camp,  p»  70;  Antiquit.  judaic,  lib.  xiv,  cap.  v,  p.  691.) 

2  Cumque  Hierosolymii  appropinquaret,  coactus  est  prœlio  âc- 
certare  (Bell,  jud.,  lib.  i,  cap.  viii,"p.  70;  Antiquit.  jud.,  p.  691). 

3  Cum  autem  ante  munimentum  castra  haberenl,  Marcus  An- 
tonius  egregié  pugnando ,  ma^gnamque  cœdem  fadendo,  reliquis 
palmam  prœripuisse  visus  est  (Antiquit.  judaic,  lib.  xiv,  cap.  v, 
p.  691;  Bell,  judaic,  70). 
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et  Antoine  tenaient  Alexandre  assiégé,  l'épée  de 
Jules  César,  de  l'autre  côté  de  la  Méditerranée,  bri- 
sait, pour  des  siècles,  l'indépendance  des  Gaules. 
L'an  56  avant  l'ère  actuelle,  la  belliqueuse  Armo- 
rique,  la  province  de  Bretagne,  et  les  contrées  li- 
mitrophes ,  subissaient  le  joug  de  Rome.  La  flotte 
coalisée  des  Gaulois  sortait  du  port  dé  Vannes  pour 
livrer  une  bataille  qui  lui  fut  fatale,  et  depuis  Bor- 
deaux jusqu'aux  Pyrénées  toute  l'Aquitaine  tom- 
bait sous  les  armes  d'un  des  lieutenans  de  César*, 
Gabinius  forma  le  blocus  d'Alexandrion,  afin 
de  s'en  rendre  maître  par  famine  ;  les  défenseurs 
en  furent  réduits  aux  dernières  ressources.  La 
mère  d'Alexandre,  qui  redoutait  que  la  résis- 
tance désespérée  de  son  fils  aîné  ne  causât  la  perte 
de  son  époux  et  de  tous  ses  autres  enfans,  pri- 
sonniers à  Rome,  alla  traiter  avec  le  chef  étran- 
ger. Cette  princesse  passait  pour  favorable  à  la 
cause  romaine^.  Il  fut  convenu,  entre  elle  et 
Gabinius ,  que  la  forteresse  assiégée  et  les  autres 
places  qui  tenaient  encore  pour  Alexandre,  se- 
raient remises  aux  conquérans.  A  ces  conditions, 
le  général  romain  laissait  le  prince  et  ses  troupes 


i  Commentaires  ou  Mémoires  de  César,  Guerre  des  Gaules  y 
liv.  III ,  S  XIII  et  suiv. 

2  Quœ Romanorum parles  (ovehai.,.  viro  suo cœterisqu£  liberis 
Romœ  caplivis  metuens  (Antiquit.  judaic,  lib.  xiv,  cap.  v,  éd. 
Havercamp.,  p.  692;  Bell,  judaic,  lit,  i,  cap.  viii,  p.  71). 
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sortir  libres ,  et  s'engageait  à  assurer  l'élargisse- 
ment de  tous  les  enfans  d'Aristobule  ;  mais  cette 
dernière  clause  fut  loin  de  recevoir  une  exécution 
immédiate*.  Gabinius  commença  par  ruiner  les 
places  de  guerre  qui  lui  furent  livrées  ;  ensuite  il 
prit  occasion  de  sa  victoire  pour  enlever  à  Jéru- 
salem une  grande  partie  de  la  force  que  cette  cité 
retirait  du  principe  d'organisation  qui  en  avait 
fait,  dès  l'origine,  le  centre  politique,  non  moins 
que  le  centre  religieux  de  la  Judée. 

Par  ses  ordres,  tout  le  pays  fut  divisé  en ^ cinq 
districts,  auxquels  on  donna  des  juridictions  et  tri- 
bunaux indépendans  du  Sanhédrin,  ou  conseil 
central.  Les  chefs-lieux  des  cinq  districts  furent, 
dans  la  Judée  citérieure  et  au  midi,  Jérusalem  et 
Jéricho;  au  nord,  Séphoris;  dans  la  Judée  trans- 
jordanienne, Gadara  et  Amath.  Mais  si  ces  nou- 
velles circonscriptions  eurent  pour  objet  de  sub- 
stituer le  régime  de  canton  et  de  municipalité  à  la 
centralisation  nationale ,  il  y  avait  encore  trop  de 
vie  dans  l'unité  juive  et  dans  la  puissance  attrac- 
tive de  Jérusalem,  pour  que  cette  unité  en  fût 
atteinte  profondément. 

1  Ce  n'est  qu'après  la  guerre  subséquente  d'Aristobule  et  la 

nouvelle  captivité  de  ce  prince  que  le  sénat  y  accéda Quod 

Gabinius  litteris  signifi€avit,idse  Aristobuliconjugiprolradilione 
castellorum  spopondisse    (Bell,  judaic. ,  lib.  i,  cap.  vin,  p.  7i  ;  , 
Antiquit.  judaic,  lib.  xiv,  cap.  vi,  p.  693). 
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Cependant  Aristobule  II  et  son  second  fils  Ân- 
tigone  avaient  réussi  à  leur  tour  à  s'échapper  de 
l'Italie.  Aussitôt  une  foule  de  Juifs  coururent  se 
ranger  sous  les  étendards  de  leur  véritable  roi.  On 
vit  arriver  entre  autres  le  gouverneur  de  Jéru- 
salem, Pitolaûs,  l'un  des  deux  chefs  qui  avaient  été 
obligés  de  marcher  contre  Alexandre  :  il  amenait 
avec  lui  mille  guerriers  résolus. 

Le  parti  intérieur  de  Jérusalem ,  ambitieux  d'en- 
lever Hyrcan  à  la  domination  d'Antipater,  éprou- 
vait dés  agitations  continuelles  :  tous  ses  efforts 
n'aboutirent  qu'à  consolider  le  pouvoir  de  l'homme 
qu'on  cherchait  à  abattre.  Il  eut  été  impossible, 
d'ailleurs,  de  travailler  à  la  destruction  de  sa 
propre  race ,  et  de  se  perdre  soi-même  avec  plus 
d'impéritie  et  plus  d'abandon  qu'Hyrcan.  La  pente 
sur  laquelle  il  était  placé  conduisait  à  une  fin 
qui  déjà  ne  laissait  aucun  doute  à  personne; 
mais  à  mesure  que  le  danger  croissait,  et  que  les 
moyens  de  le  conjurer  lui  furent  interdits,  ce 
prince  préféra  détourner  la  tête  et  fermer  les  yeux 
à  l'avenir. 

Dans  la  multitude  qui  se  réunit  autour  de  lui, 
Aristobule  ne  voulut  accepter  que  les  services  des 
hommes  propres  à  la  guerre ,  suffisamment  armés 
et  équipés*.  Il  invita  tous  les  autres  à  rentrer  dans 

i  El  turbam  inulilem  escussit;  solos  vcnim'  artmtos  secum 
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leurs  demeures  :  huit  mille  soldats  d'élite  res- 
tèrent ainsi  sous  son  commandement.  Le  roi  de 
Judée  se  proposait  de  relever  une  des  places  que 
GaLinius  avait  renversées,  et  d'en  faire  le  centre 
de  ses  expéditions;  les  Romains  avertis,  ne  lui 
laissèrent  pas  le  temps  de  réaliser  son  projet. 
Trois  chefs  éminens,  Marc  Antoine,  Sisenna  et 
Servilius ,  furent  dirigés  contre  ce  prince  *  :  ils  le 
forcèrent  à  une  bataille  dans  laquelle  cinq  mille 
Juifs  périrent  après  s'être  comportés  avec  une  rare 
valeur. 

Aristobule  s'ouvrit  un  passage  à  travers  les  Ro- 
mains, se  réfugia  avec  mille  hommes  dans  la  for- 
teresse ruinée  de  Machéronte,  et  y  résista  encore 
deux  jours  avec  son  fils  :  il  ne  retomba  que  cou- 
vert de  blessures  aux  mains  de  ses  ennemis  ^.  Évi- 
demment dans  les  deux  assertions  que  Plutarque 
a  émises  en  peu  de  mots  sur  ces  dernières  affaires, 
l'historien  s'est  étayé  de  bulletins  militaires  trom- 
peurs, ou  de  récits  qui  avaient  eu  pour  but  de 
flatter  Marc  Antoine  arrivé  à  la  puissance. 


ducebat,  ad  octo  (ère  millia  (Bell,  judaic,  lib.  i,  cap.  viii,  éd. 
graec.  lat.  Havercamp.,  p.  71  ;  Antiquit.  judaic,  lib.  xiv,  cap.  v, 
p.  692). 

1  GaMnius  adversm  eum  misil  exercitum,  dtunhus  Sisenna  et 
Antonio  et  Servilio  (Bell,  judaic,  p.  71  ;  Antiquit.  judaic,  p.  692). 

2  Mullis  vulneribuê  acceptis,  capilur  cum  Antigono  filio  suo 
(Bell,  judaic,  p.  71  ;  Antiquit.  judaic. ,  p.  692). . 


J 
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Plutarque  suppose  d'abord  que  les  Juifs  com- 
battans  étaient  très  -  supérieurs  en  nombre  aux 
Romains  ^9  et  cette  première  assertion  n'est  pas 
moins  démentie  par  l'ensemble  des  faits  que  par 
les  probabilités  mêmes.  En  ces  temps-là,  toutes  les 
forces  réunies  contre  les  Parthes  changeaient  de 
destination  et  se  dirigeaient  vers  l'Egypte;  elles 
remplissaient,  en  conséquence,  la  Palestine.  Gabi- 
nius  ne  s'était  pas  contenté  d'envoyer  contre  le  roi 
de  Judée  le  commandant  de  sa  cavalerie,  il  l'avait 
fait  accompagner  de  deux  autres  officiers-généraux, 
Servilius  et  Sisenna.  Leur  plan  avait  été  de  cerner 
la  petite  armée  d'Aristobule,  comme  on  avait  déjà 
fait  à  l'égard  de  son  fils,  et  ce  plan  exigeait,  de 
toute  nécessité,  certaines  forces.  Bien  plus,  pour 
se  jeter  à  travers  les  défilés  et  les  montagnes  où  l'on 
avait  à  poursuivre  le  roi  de  Judée,  pour  s'engager 
dans  l'intérieur  d'un  pays  où  l'on  devait  craindre 
à  chaque  instant  le  soulèvement  général  de  la  po- 
pulation, il  eût  été  contraire  à  toutes  les  règles  que 
Marc  Antoine  et  ses  deux  collègues  n'eussent  pas 
conduit  avec  eux  des  troupes  capables  d'en  impo- 
ser par  leur  nombre  autant  que  par  leur  attitude 
belliqueuse.  Enfin,  nous  avons  la  certitude  que  le 


A  Numéro  multo  plures  copias  ejus,  parva  manu  fudil.., 
Ipse  una  cum  filio  jàristobulus  captus  est  (Plutarch.  Vit.  Anton. 
S  m,  éd.  grsBc.  lat.  Reiskii,  t.  v,  p.  104). 
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roi  Aristobule  s'était  conformé  au  principe  mili- 
taire de  ses  ancêtres  qui,  avec  de  petites  armées 
aidées  de  la  nature  des  lieux,  ne  refusaient  pres- 
que jamais  le  combat,  et  le  provoquaient  souvent 
contre  les  gros  bataillons  des  généraux  de  la  Gréco- 
Syrie.  En  se  bornant  à  réunir  autour  de  lui  huit 
mille  hommes  d'élite,  ce  prince  avait  voulu  éviter 
l'abus  où  la  nation  insurgée  tomba  fréquemment 
pendant  la  grande  guerre  d'indépendance  contre 
les  Romains.  Les  milices  juives ,  entraînées  alors 
par  une  ardeur  patriotique  qui  dégénérait  en  fa- 
natisme, se  précipitèrent  en  foule  au-devant  de 
l'ennemi ,  bien  plus  confiantes  dans  la  justice  de 
leur  cause  et  dans  leur  mépris  de  la  mort,  que 
dans  l'ordre  et  la  sévère  discipline  qui  leur  était 
imposée  comme  une  condition  essentielle  de  leur 
loi,  comme  une  des  volontés  éternelles  du  Dieu 
des  armées. 

La  seconde  assertion  de  Plutarque  n'est  pas 
moins  empreinte  d'exagération  que  la  précédente. 
Marc  Antoine,  envoyé  contre  Aristobule,  serait 
monté  le  premier  sur  la  muraille  de  la  plus  forte 
place  défendue  par  ce  roi  de  Judée ,  et  l'aurait  ex- 
pulsé de  toutes  ses  autres  forteresses  ^ .  Mais  à  cause 


1  In  Aristohulum  missus,  primus  amplissimœ  arcis  muros 
Iranseendit,  prœsidiisque  illum  omnibus  exuil  reliquii  (Plu- 
tarch.,  vit.  Anton.,  §  m,  éd.  grâce,  lat.  Reiskii,  t.  v,  p.  104). 


MARC     ANTOINE.  267 

de  la  confusion  que  l'historien  a  faite  de  la  guerre 
d'Alexandre  avec  la  guerre  d'AristobuIe^  son  dire, 
soit  qu'on  l'applique  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
guerres  y  contient  une  erreur.  Strabon  et,  après 
lui,  divers  écrivains  avaient  attribué  à  Pompée  d'a- 
voir pris  d'assaut,  contre  Âristobule,  la  ville  même 
de  Jérusalem,  dont  le  parti  opposé  à  ce  prince 
déjà  captif  lui  avait  ouvert  les  portes  :  ici  Marc  An- 
toine, combattant  le  roi  de  Judée,  est  représenté 
comme  ayant  enlevé  d'assaut  des  forteresses  dont 
les  murs  n'existaient  plus.  Pour  ce  qui  est  d'A- 
lexandre assiégé,  on  a  vu  qu'après  avoir  livré  ba- 
taille, il  ne  céda  qu'à  la  famine.  Aristobule,  à  son 
tour,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  relever  les  forte- 
resses ruinées  par  Gabinius  ;  la  place  de  Mâché- 
ronte,  où  il  retomba  prisonnier,  était  particulière- 
ment démantelée. 

Cependant,  en  l'année  qui  suivit  la  défaite  de 
son  père,  Alexandre,  ayant  profité  de  l'absence 
des  corps  d'armée  que  Gabinius  avait  mis  au  service 
de  Ptolémée  Aulètes,  releva  les  affaires  du  parti 
asmonéen  et  national  dans  la  Judée  centrale  et  sll^ 
périeure.  De  tous  côtés,  il  débusqua  les  Romains, 
et  finit  par  les  tenir  assiégés  sur  le  mont  Garisim. 
Malheureusement  pour  sa  cause,  Gabinius  revint 
trop  tôt  d'Egypte  et  marcha  contre  lui  avec  toutes 
ses  forces.  Antipater  reçut  ordre  de  précéder  les 
légions,  de  répandre  des  promesses,  d'annoncer 
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le  pardon  à  tous  les  révoltés  qui  consentiraient  à 
mettre  bas  les  armes. 

Pour  prévenir  les  résultats  de  ces  menées,  le  prince 
asmonéen  se  décida  avec  trop  de  précipitation  à 
combattre  ^.  On  en  vint  aux  mains  près  du  mont 
Thabor.  Alexandre  commandait  à  trente  mille  hom- 
mes, mais  la  plupart  mal  armés  et  privés  de  disci- 
pline. Dix  mille  Juifs  périrent,  le  reste  fut  dispersé. 
Pitolaûs  rallia  une  partie  des  fugitifs,  et  les  condui- 
sit dans  une  place  forte,  du  nom  de  Tarichée,  qui 
était  située  sur  les  bords  du  lac  de  Génésareth,  et 
qui  obtint  dans  la  suite  beaucoup  de  célébrité  par 
sa  brillante  résistance  aux  légions  de  Yespasien  et 
de  Titus. 

Gabinius,  rappelé  à  Rome,  fut  remplacé  dans  le 
gouvernement  de  Syrie  par  Crassus.  Avant  de  com- 
mencer son  expédition  contre  les  Parthes ,  ce  pro- 
consul entra  dans  Jérusalem  en  qualité  d'ami  et 
d'allié  d'Hyrcan,  et  y  pilla  en  pleine  paix  le  temple 
que  Pompée  avait  respecté.  On  évalue  à  près  de  cin- 
quante millions  les  richesses  dont  il  s'empara,  et 
qui  se  composaient  en  grande  partie  de  dépôts  con- 
fiés par  les  Juifs  de  toutes  les  contrées  ^.  Le  portrait 

1  Et  ille  bellandi  desiderio  lenebatur:  adeoque  ad  pugnam 
egredilur,  alque  hostibus  ohviam  ibant  Judm  (Bell,  judaic,  lib.  i, 
cap.  VIII,  éd.  Havercamp.,  p.  72;  Antiquit.  judaic. ,  lib.  xiv, 
cap.  VI,  p.  693); 

2  Voir  ci-dessus ,  page  58. 
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que  les  historiens  ont  tracé  unanimement  de  Gras- 
sus  est  en  parfaite  harmonie  avec  cette  conduite. 
«  Il  s'entendait  beaucoup  mieux,  dit-on,  à  prélever 
des  tributs,  qu'aux  choses  de  la  guerre;  son  esprit 
était  celui  d'un  marchand,  plutôt  que  d'un  général 
d'armée.  Crassus  passait  son  temps  à  faire  peser 
l'or  et  l'argent  qu'il  dérobait  *.  » 

Qu'on  juge  si  les  Juifs  manquèrent  de  voir  une 
punition  du  ciel  dans  les  suites  malheureuses  de  son 
expédition  contre  les  Parthes  !  Mais,  tandis  que 
Crassus  trouvait  la  défaite  et  la  mort  au-delà  de 
l'Euphrate,  Rome  était  dédommagée  par  le  succès  de 
ses  armes  dans  le  siège  mémorable  qui  mit  le  sceau 
à  la  résistance  des  nationalités  gauloises,  comme  le 
grand  siège  de  Jérusalem,  cent  vingt  ans  après,  mit 
le  sceau  à  la  résistance  des  Juifs.  Seulement,  telle 
est  la  différence  que  présentent  entre  eux  deux 
peuples  dont  l'un,  les  Juifs,  servait  d'expression  et 
d'instrument  à  une  œuvre  d'esprit,  à  une  pensée  gé- 
nérale, à  une  loi  écrite,  tandis  que  l'autre,  les  Gau- 
lois, ne  cédait  qu'à  des  intérêts  privés,  à  des  irrita- 
tions naturelles  de  cœur,  à  la  chaleur  la  plus  noble 
de  son  sang.  Presque  toute  la  terre  connue  retentit 
encore  du  nom  de  la  cité  juive.  Il  n'est  personne 
qui  ne  se  fasse  une  idée  quelconque,  vraie  ou  fausse, 
de  la  solennité  de  sa  chute.  Au  contraire,  des  po- 

1  Plutarque,  Vie  de  Crassus;  Appien,  Guerre  des  Parthes, 


270     NOUVEAUX  EFFORTS  DES  ASMONÉENS. 

pulations  s'agitent  en  grand  nombre  autour  du  lieu 
même  où  le  dernier  boulevard  de  l'indépendance 
des  Gaules  fut  jadis  élevé,  et  c'est  à  peine  si  ces 
populations  ont  jamais  entendu  prononcer  le  nom 
de  la  Jérusalem  gauloise  ;  et  nulle  part  le  moindre 
honneur,  le  moindre  souvenir  public  n'est  accordé 
à  la  chute  généreuse  de  ses  murs. 

Après  avoir  obéi  à  la  nécessité  de  faire  un  mou- 
vement de  retraite  devant  Jules  César,  le  héros 
principal  de  la  résistance  des  Gaules  entra  avec 
les  restes  de  son  armée  dans  la  ville  d'Alésia. 
S'il  faut  en  croire  les  commentaires  ou  mémoires 
du  vainqueur,  cette  armée  s'élevait  encore  à  quatre- 
vingt  mille  hommes*. 

La  ville  d'Alésia  était  située  non  loin  des  sour- 
ces de  la  Seine ,  à  quelques  lieues  au  nord  de  la 
ville  actuelle  de  Dijon,  sur  une  colline  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  le  mont  Auxois.  Au  moment  de 
s'y  enfermer,  le  chef  de  l'armée  gauloise  prescrivit 
à  sa  cavalerie  de  se  disperser  d'un  bout  à  l'autre 
des  Gaules  et  de  donner  cet  avis  à  toutes  les  cités, 
à  tous  les  peuples  qui  en  couvraient  le  sol,  qu'il 
était  urgent  d'envoyer  des  secours  considérables 
pour  repousser  les  légions  qui  menaçaient  de  dé- 


1  Prolinusque  Alesiam  iier  facere  cœpii..,  quod  si  indiligen- 
Uores  fuerinl,  millia  hominum  délecta  lxxx  una  secum  interilura 
demonslrat  (Cœsar,  Bell.  GalL,  lib.  vu,  §  lxxi). 
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truire  à  jamais  la  liberté  commune.  Les  assiégés 
n'avaient  de  vivres  que  pour  un  mois.  Le  cri  de 
détresse  fut  entendu.  Deux  cent  quarante  mille 
combattans  accoururent  sous  les  murs  d'Alésia, 
conduits  par  des  chefs  intrépides  :  mais  le  génie  de 
César  avait  tout  prévu.  L'armée  romaine  comptait 
soixante  mille  légionnaires  aguerris,  et  plus  de 
vingt  mille  auxiliaires,  composés  de  Germains  ou 
de  Gaulois  infidèles  à  la  cause  de  leur  patrie. 

A  l'aide  d'un  premier  retranchement  circulaire 
qu'il  avait  fait  construire  entre  les  assiégés  et  son 
camp ,  César  bloquait  et  serrait  de  tous  côtés  la 
ville  d'Alésia*  Une  autre  ligne  de  retranchemens 
enveloppait,  au  contraire,  son  propre  camp,  comme 
s'il  s'attendait  à  y  soutenir  un  siège.  C'est  à  cette 
occasion  même ,  et  sous  les  auspices  les  plus  mal- 
heureux pour  l'indépendance  du  sol  national, 
qu'une  allusion  première  fut  faite  à  la  fameuse 
fleur  de  lys,  qui,  depuis  et  en  revanche,  obtint 
des  jours  glorieux,  lorsqu'à  la  suite  des  étendards 
qu'elle  décora,  on  vit  de  nombreux  bataillons  tra- 
vailler à  la  recomposition  lente  et  difiicile  de  l'an- 
cien domaine  des  Gaules  ou  à  T  unité  nouvelle  du 
royaume  de  France.  Devant  Alésia,  le  nom  de  fleur 
de  lys  fut  attribué,  par  les  Romains  * ,  à  une  des 


1  Id  ex  similUiidine  (loris ,  lilium  appellahant  (Caesar,  BelL 
GalL,  lib.  vu,  §  lxxiii). 
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différentes  espèces  de  palissades  que  César  avait 
imaginées  pour  arrêter  l'impétuosité  gauloise. 

Le  choc  des  trois  armées,  assiégeans,  assiégés 
et  troupes  de  secours,  fut  effrayant  :  quelque  temps 
la  victoire  resta  indécise,  mais  les  destins  de  Rome, 
de  César  et  des  Gaules,  avaient  parlé.  Après  la  dé- 
faite de  ses  défenseurs,  la  ville  d'Alésia  traita  de 
sa  soumission.  Le  héros  de  la  nationalité  gauloise, 
dont  l'origine  et  les  résolutions  nous  serviront  plus 
tard  à  éclairer  l'histoire  du  héros  principal  de  la 
résistance  de  Jérusalem,  se  livra  lui-même  aux 
vengeances  du  vainqueur  avec  un  dévouement  sim- 
ple et  sublime. 

Dès  que  César,  couvert  des  lauriers  cueillis  dans 
les  Gaules,  se  prépara,  au  sein  de  Rome,  à  pour- 
suivre la  guerre  en  Europe  et  en  Asie  contre  Pom- 
pée son  rival,  la  liberté  fut  rendue  au  roi  de  Judée. 
Antipater,  en  Syrie,  soutenait  les  intérêts  de 
Pompée  au  nom  d'Hyrcan.  Il  fournit  un  contingent 
de  troupes  juives  à  l'armée  qui  ne  tarda  pas  à  suc- 
comber dans  les  plaines  de  Pharsale.  Le  poëme  de 
Lucain  désigne  ces  troupes  sous  le  nom  d'Ituréens, 
et  Appien  cite  à  la  fois  les  Syriens,  les  Phéniciens 
et  les  Hébreux  du  camp  de  Pompée  *.  A  la  vérité, 
tous  ces  auxiliaires  ne  furent  que  d'un  faible  se- 
cours au  général  romain.  Ils  n'étaient  entraînés 

1  Lucain,  Pharsal.,  liv.  vu;  Appien,  Guerr,  civ.,  liv.  i. 


MARC    ANTOINE.  273 

dans  ces  démêlés  qu'à  contre-cœur;  nul  sentiment 
sérieux  ne  les  intéressait  à  la  victoire. 

De  son  côté,  César,  afin  d'attirer  à  sa  cause  toute 
la  partie  de  la  Judée  qui  restait  fidèle  à  Aristobule, . 
donna  le  commandement  de  deux  légions  à  ce 
prince  *.  Mais  le  roi  asmonéen  n'eut  pas  le  temps 
de  tirer  avantage  de  sa  nouvelle  position;  il  fut 
empoisonné,  dit-on,  par  les  partisans  de  Pompée. 
Toujours  est-il  que,  d'après  un  ordre  écrit  du  com- 
pétiteur de  César,  Alexandre,  le  fils  aîné  d' Aris- 
tobule, qui  était  tombé  au  pouvoir  des  Romains, 
sans  que  les  documens  nous  permettent  de  pré- 
ciser de  quelle  manière,  eut  alors  la  tête  tranchée 
dans  Antioche  comme  coupable  de  révolte  ^. 

Les  événemens  qui  suivirent  prouvent  qu'Anti- 
pater  était  l'ame  de  ces  exécutions.  La  famille  idu- 
méenne  commençait,  à  l'égard  des  Asmonéens,  la 
longue  série  de  meurtres  qui  atteignit,  sans  excep- 
tion, tous  les  membres  de  cette  race. 

Mais  les  Juifs,  dévoués  au  nom  des  Maccabées, 
purent  croire  de  nouveau  à  une  vengeance  immé- 


2  Tradilisque  ei  duabus  legionibus,  celeriter  in  Syriam  misil, 
spei  plenus  et  hanc  facillime  et  cuncta  Judœœ  proxima,  per 
illum  subjici  posse  (Bell,  judaic,  lib.  i,  cap.  ix,  éd.  Havercamp., 
p.  73;  Antiquit.  judaic,  lib  xiv,  cap.  vu,  p.  695). 

1  Filius  ejus  Alexander  a  Sdpione  securi  trucidatur  Antiochiœ, 
idque  jussu  Pompeii...  ob  eaquibus  Romanos  lœserat  (Bell,  ju- 
daic, p.  73;  Antiquit.  judaic,  p.  695). 

1.  i8 
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diate  du  ciel.  Un  an  après ,  et  en  face  même  des  ri- 
vages hébreux  y  l'homme  dont  la  main  avait  signé 
le  supplice  d'Alexandre,  Pompée,  vaincu  comme  ce 
prince,  et  fugitif,  eut  aussi  la  tête  tranchée  et  le  corps 
jeté  ignominieusement  sur  le  sable  de  la  mer,  de  Tor- 
dre et  par  la  trahison  des  conseillers  de  l'Egypte. 
Le  second  fils  d'Aristobule,  Antigone,  désormais 
roi  national  de  la  Judée,  demanda  àCésar  la  recon- 
naissance de  son  titre.  Les  circonstances  avaient 
changé  :  l'habileté  d'esprit  qui  était  déployée  par 
Antipater,  son  empressement  à  rendre  toute  sorte 
de  services  aux  chefs  romains,  les  preuves  de  vail- 
lance personnelle  qu'il  donnait  dans  leurs  armées, 
et ,  avant  tout ,  la  protection  spéciale  de  Marc  An- 
toine, l'emportèrent  de  beaucoup  sur  les  réclama- 
tions du  représentant  de  la  famille  asmonéenne. 
César  confirma  la  principauté  nominale  et  la 
grande  sacrificature  à  Hyrcan.  Pour  plaire  aux  ha- 
bitans  de  Jérusalem,  il  leur  accorda  l'autorisation 
de  relever  les  remparts  que  Pompée  avait  abattus  : 
mais  le  gouvernement  de  fait  fut  assuré  plus  que 
jamais  à  Antipater,  qui  reçut  le  titre  de  citoyen 
romain.  Antigone  Maccabée,  écarté  comme  ennemi- 
né  de  la  domination  étrangère  ^ ,  ne  songea  plus 


1  Cum  hoslis  Romanorum  sit  filius,  et  novarum  rerum  stu- 
diosus,  sediliosusque  pairem  imilelur  (Bell,  judaic,  lib.  i,  cap.  x, 
éd.  Haverc,  p.  73;  Antiquit.  judaic,  lib.  xiv,  cap.  viii,  p.  697). 
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qu'à  saisir  la  première  occasion  favorable  de  re- 
prendre les  armes. 

La  femme  d'Antipater,  du  nom  de  Cypros,  ap- 
partenait à  une  des  familles  puissantes  de  l'Arabie. 
Il  en  avait  eu  quatre  fils ,  Phazaël ,  Hérode ,  Joseph , 
Phéroras,  et  une  fille,  la  fameuse  Salomé,  qui  hé- 
rita au  plus  haut  point  de  l'ambition  et  de  l'esprit 
d'intrigue  de  son  père.  A  ce  titre,  Salomé  devint 
dans  la  suite  le  fléau  de  la  maison  d'Hérode  son 
frère,  comme  Antipater  avait  été  le  fléau  de  la 
maison  des  Asmonéens. 

Si  le  rôle  politique  que  Flavius  Josèphe  doit  avoir 
dans  les  jours  les  plus  importans  de  cette  histoire 
ne  nous  imposaient  pas  pour  l'avenir  de  longs  dé- 
veloppemens  sur  sa  personne  et  sur  ses  actes ,  il 
nous  faudrait  faire  remarquer  ici  les  jugemens  con- 
tradictoires que  cet  écrivain  a  émis  sur  Antipater 
et  ses  successeurs.  Mais  comme  ces  jugemens  sont 
indépendans  de  la  nature  des  faits,  il  nous  suffît 
en  ce  moment  d'en  indiquer  le  caractère. 

Afin  de  se  prémunir  contre  les  entreprises  pro- 
bables d'Antigone,  et  pour  mieux  élever  sa  puis- 
sance au-dessus  des  autres  pouvoirs  de  la  nation, 
Antipater,  fier  de  la  protection  de  Jules  César,  se 
hâta  de  mettre  toutes  les  forces  de  la  Judée  entre 
les  mains  de  ses  enfans.  Phazaël,  son  fils  aîné, 
fut  investi  du  commandement  de  Jérusalem  et  de 
tout  le  pays  d'alentour;  Hérode,  son  second  fils, 

i8. 
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reçut  le  commandement  de  la  partie  de  la  Galilée 
qui  relevait  encore  de  la  capitale  juive. 

Le  nom  d'Hérode,  alors  d'un  usage  fréquent  en 
Judée,  n'a  pas  de  sens  déterminé.  On  l'a  prononcé 
et  écrit  de  plusieurs  manières  différentes,  Hérodos, 
Hiraudos,  Orodes.  Dans  le  texte  actuel  de  Josèphe, 
il  est  dit  que  ce  fils  d'Antipater  n'avait  que  quinze 
ans ,  lorsque  son  père  le  nomma  gouverneur  de  la 
Galilée ,  l'an  47  avant  Jésus-Christ.  Mais  un  calcul 
très-simple  et  fondé  sur  d'autres  indications  de  Jo- 
sèphe ,  prouve  que  ce  chiffre  est  en  arrière  de  la  vé- 
rité d'environ  dix  ans.  Si  on  le  supposait  exact,  la 
naissance  d'Hérode  ne  remonterait  qu'en  l'année  62 
avant  l'ère  vulgaire,  un  an  après  le  siège  du  tem- 
ple par  Pompée.  Mais  Josèphe  affirme  et  répète, 
en  termes  précis,  que  le  fils  d'Antipater  vécut  soi- 
xante dix  ans,  et  qu'il  en  régna  trente-quatre,  à 
dater  du  nouveau  siège  de  Jérusalem  auquel  nous 
arriverons  bientôt,  et  qui  fut  entrepris  par  les  Ro- 
mains pour  assurer  le  trône  à  leur  protégé,  et  ex- 
pulser Antigone.  Ce  siège,  accompli  sous  le  consu- 
lat de  Marcus  Agrippa  et  de  Çaninius  Gallus,  corres- 
pond à  l'an  37  avant  l'ère  actuelle.  En  conséquence, 
la  naissance  d'Hérode  remontait  à  l'an  73 ,  et  son 
âge ,  après  le  passage  de  César  en  Syrie  vers  l'an  47, 
était  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  conseil  de  Jérusalem  et  les 
chefs  les  plus  intéressés  aux  affaires  publiques. 
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reconnurent  avec  douleur  toute  la  portée  des 
mesures  prises  par  le  maître  effectif  de  la  Judée. 
Le  moment  approchait  où  ils  allaient  subir  la  peine 
de  l'incapacité  du  prince ,  la  peine  de  leurs  propres 
fautes,  et  les  effets  d'un  concours  de  circonstances 
extérieures  qui  était  indépendant  de  leur  volonté, 
de  leur  pouvoir  et  qui  pesait  sur  eux  presque 
fatalement.  Réunis  en  corps  auprès  d'Hyrcan, 
ces  hommes  du  conseil  s'efforcèrent  de  lui  mon- 
trer les  dangers  de  la  situation ,  de  réveiller  quel- 
que étincelle  d'ardeur  dans  l'ame  timide  et  débon- 
naire de  ce  prince.  Ses  yetix  ne  pouvaient  plus 
se  fermer  à  l'évidence,  lui  dirent-ils,  Antipater  et 
ses  fils  le  dépouillaient  chaque  jour  de  toute  au- 
torité; ils  agissaient  ouvertement  en  souverains; 
ils  n'avaient  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  s'emparer 
de  la  couronne  *. 

Le  premier  acte  accompli  par  le  jeune  Hérode 
dans  son  gouvernement  venait  à  l'appui  de  leurs 
remontrances.  Sans  jugement  quelconque,  et  sans 
en  avoir  rien  communiqué  au  prince,  le  second  fils 
d' Antipater  avait  fait  mettre  à  mort  un  chef  renommé 
de  la  Galilée,  du  nom  d'Ezéchias,  et  ses  nombreux 

1  Ànlipatrum  et  ejus  filios  principatu  succinclos,  te  ipsum  vero 
regni  solum  nomen  audientem,,,  non  enim  rerum  tuarumpro- 
curatores  sunt ,  ne  te  (allât  hœc  opinio  ;  sed  domini  manifeste 
habentur  (Antiquit.  judaic,  lib.  xiv,  cap.  ix,  p.  700;  Bell,  judaic, 
lib.  I,  cap.  X,  p.  77), 
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compagnons  ^.  Il  donnait  pour  prétexte  que  ces 
hommes  étaient  des  brigands.  Mais  nous  n'avons 
plus  besoin  de  répéter  qu'alors  comme  toujours, 
dans  les  guerres  civiles  ^  la  signification  de  ce  mot 
variait  à  l'infini^  selon  la  nature  du  parti  qui  en 
faisait  usage.  Antipater  et  ses  fils  passaient  aussi 
pour  des  brigands,  des  voleurs,  des  infâmes,  au- 
près des  défenseurs  de  la  maison  nationale  des 
Maccabées.  Bien  plus ,  à  Rome  et  pendant  une  des 
phases  ultérieures  de  cette  histoire,  un  écrivain 
connu,  Grémutius  Cordus,  en  fut  réduit  à  se  dcxiner 
la  mort  pour  échapper  aux  suites  de  l'accusation 
dans  laquelle  on  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  ap- 
pliqué à  la  mémoire  de  Gassius  et  de  Brutus  cette 
dénomination  même  de  Latronesy  larrons  et  bri- 
gands qui,  en  ces  jours  là,  était  la  plus  conforme 
à  leur  égard,  à  l'esprit  de  l'empire  *.  Dans  tous  les 
actes  successifs  de  résistance  de  la  Judée  à  la  do- 
mination des  Romains ,  les  fils  et  petits-fils  du  ga- 
liléen  Ezéchias  ne  cessèrent  de  se  montrer  au 
nombre  des  chefs  courageux  qui  furent  investis  de 


1  Neque  mis  mandatis,  neque  litteris  (relus,  lantam  mullilU' 

dinem  contra  legem  Judœorum  interfecerit et  legibus  patriis 

redditurum,  quœ  homines  non  condemnatos  occidi  prohibent 
(Bell,  judaic. ,  p.  77  ;  Antiquit.  judaic. ,  p.  700). 

2  Verbamea  arguentur,,.  hune  ipsum  Cassium,  hune  BrtUum 
nusquam  latrones  et  parricidas  quœ  nune  vœabula  impwmntur, 
Titus  Livius  nominat  (Tacit.,  Annal,,  lib.  \i,  §  xxiv). 
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la  confiance  des  classes  les  plus  populaires  et  les 
plus  résolues. 

Les  parens  et  amis  des  victiniesy  revêtus,  d'ha- 
bits de  deuil,  se  rendirent  autour  du  temple  et  y 
demandèrent  opiniâtrement  justice  au  prince ,  au 
peuple,  au  sénat*.  Soit  que  cette  démarche  ré- 
sultât de  leur  seule  volonté  ou  qu'elle  leur  eût  été 
inspirée  pour  mieux  remplir  les  vues  des  princi- 
paux de  Jérusalem ,  le  conseil  en  tira  le  moyen  de 
vaincre  les  irrésolutions  d'Hyrcan.  Il  obtint  de  metr 
tre  en  accusation  le  gouverneur  de  la  Galilée, 
comme  violateur  des  lois;  et  l'ordre  de  comparaître 
à  un  certain  jour  fut  intimé  à  Hérode. 

Dans  la  situation  des  choses,  c'était  un  coup 
d'état  décisif  :  le  succès  précipitait  la  chute  de  la 
famille  d'Ântipater;  si,  au  contraire,  le  conseil -des 
Juifs  était  vaincu,  les  projets  du  ministre  iduméen 
en  recevaient  une  activité  nouvelle.  Conformément 
à  l'avis  de  son  père ,  Hérode  se  prépara  à  entrer  à 
Jérusalem  avec  un  corps  de  troupes  capable  de  le 
défendre;  mais  avant  de  se  rendre  dans  cette  cité,  le 
fils  d'Antipater  alla  réclamer  l'intervention  directe 
du  gouverneur  romain  de  Syrie,  qui  était  alors 
Sextus  César,  parent  de  Jules  César.  Hérode  lui 


1  Maires  oeeUorum  ùngulis  diehus  in  fano  regem  et  populum 
orare  non  intermittebanl  ul,  pro  faclis,  coram  synedrio  judicium 
tubiret  Herodes  (Antiquit.  judaic,  lib.  xiv,  cap.  ix,  p.  701). 
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expliqua  comment  le  crime  dont  on  l'accusait  n'a- 
vait eu  d'autre  but  que  de  délivrer  la  province  de 
quelques-uns  des  ennemis  les  plus  dangereux  des 
Romains  et  de  terrifier  tous  les  autres.  S'il  eût  suivi 
les  formes  ordinaires  de  la  justice,  ses  adversaires 
seraient  parvenus  à  enlever  les  perturbateurs  :  Hé- 
rode  n'avait  voulu  rien  laisser  au  hasard,  il  les 
avait  atteints  sans  coup  férir. 

Sextus  écrivit  de  sa  propre  main  à  Hyrcan,  et  lui 
enjoignit,  sous  les  plus  grandes  menaces,  de  faire 
renvoyer  le  fils  d'Antipater  absous  *.  L'énergie  fac- 
tice qu'on  était  parvenu  à  exciter  dans  l'ame  du 
prince,  tomba  soudain  devant  une  missive  si  ex- 
presse, si  impérieuse. 

On  se  figure  qu'elle  dût  être  l'anxiété  universelle 
des  habitans  de  Jérusalem. 

Au  jour  fixé,  Hérode  parut  devant  le  conseil  avec 
toute  la  confiance  qu'il  puisait  dans  le  pouvoir  de 
son  père,  dans  la  faiblesse  d'Hyrcan,  et  dans  la  pro- 
tection immédiate  des  Romains.  L'audace  de  sa  con- 
tenance, le  cortège  menaçant  qui  l'accompagnait, 
les  commentaires  répandus  sur  la  lettre  de  Sextus 
César,  jetèrent  un  premier  moment  de  stupéfaction 
dans  le  conseil,  et  tinrent  toutes  les  bouches  fermées. 


4  Hyrcanum  liUeris  monuit,  ut  Herodem  judieii  liberaret, 
minis  si  non  pareret  adjeclû  (Antiquit.  judaic.  lib.  xiv,  cap.  ix, 
ed,  grsec.  lai,  Havercamp.,  p.  701). 
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Enfin,  un  des  membres,  nommé  Saméas,  rompit 
brusquement  le  silence.  Ce  Saméas  avait  pour 
maître  un  autre  membre  du  conseil  que  Josèphe 
appelle  PoUion.  Par  l'effet  de  l'altération  des  noms 
ou  à  cause  de  l'usage  des  doubles  noms  juif  et  grec 
donnés  au  même  individu,  ces  deux  hommes  sont 
considérés  généralement  comme  les  chefs  des  deux 
grandes  écoles  de  légistes  qui  fleurirent  en  ces 
temps  là  à  Jérusalem  et  sur  lesquelles  nous  aurons 
à  revenir. 

Dans  cette  hypothèse,  leur  nom  juif  serait 
Schammaï  et  Hillel.  Toutes  les  traditions  s'accor- 
dent à  attribuer  à  Schammaï  un  esprit  plein  de  sé- 
vérité et  de  rudesse  :  «  Hommes  du  Sanhédrin  et 
toi  roi,  aurait  dit  en  substance  Saméas,  a-t-on 
jamais  vu  personne  qui,  mandé  devant  vous  pour 
se  justifier,  ait  comparu  dans  cet  appareil...  Hé- 
rode,  coupable  de  plusieurs  meurtres,  et  exposé 
à  la  peine  d'une  si  grave  accusation,  se  présente 
vêtu  de  pourpre ,  la  chevelure  soigneusement  ar- 
rangée, et  avec  une  troupe  de  gardes.  Si  nous 
prononçons  contre  lui  une  sentence  selon  les  lois, 
il  voudra  y  échapper  par  la  force,  et  il  nous  frap- 
pera nous-mêmes.  Je  ne  le  blâmerai  pas  de  mettre 
l'intérêt  de  sa  propre  vie  au-dessus  de  l'intérêt 
de  nos  lois;  mais  c'est  à  vous  et  à  votre  roi  que 
je  reproche  de  souffrir  une  pareille  licence.  Sachez 
donc  que  si,  pour  complaire  à  Hyrcan,  vous  enlevez 
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cet  homme  au  chÂtiment  qu'il  mérite,  Hérode  lui- 
même  vous  en  punira  un  jour ,  vous  et  votre  roi  * .  » 
Après  ce  discours,  et  pendant  les  discussions 
d'usage  y  Hyrcan,  n'ayant  pas  tardé  à  reconnaître 
que  l'affaire  tournait  défavorablement  pour  l'ac- 
cusé,  fit  renvoyer  la  suite  des  débats  au  lendemain, 
et  donna  en  secret  à  Hérode  l'avis  de  s'enfuir  ^.  Une 
foisen  sûreté  auprès  de  Sextus  César,  le  fils  d'An- 
tipater  n'eut  pas  de  peine  à  braver  l'ordre  qui  l'ap- 
pelait à  une  comparution  nouvelle.  Bientôt  même 
le  gouverneur  romain  accorda  à  Hérode  un  com- 
mandement dans  la  basse  Syrie,  qui  lui  fournit 
l'occasion  de  menacer  Jérusalem  de  ses  vengeances. 
Les  remontrances  de  son  père,  de  son  frère,  et  l'es- 
poir de  mieux  assurer  plus  tard  l'exécution  de 
ses  projets,  réussirent  seuls  à  l'arrêter. 


i  Ât  tête  ob  tam  grave  crimen  appelkUus ,  adstai  hic  purpura 
amictus,  et  armaiis  hominibus  sHpatuê...  vos  aliquando  et  ipsum 
regempama  afficiet  (Antiquit.  judaic,  lib.  xiv,  cap.  ix,  p.  701). 

2  Judicium  in  alium  diem  distulit  et  etiam  Herodi  consuUum 
misit  ut  ab  urhe  profugeret  (Antiquit.  judaic,  p.  702). 


€flAPITRE  n. 


avec  les  Futlies.  «-  Siése 
Hérode,  roL 


De  grands  évéaemens  agitèrent  la  ville  de  Rome 
et  retentirent  particulièrement  en  Asie.  Après  que 
César  eut  été  frappé  en  plein  sénat  le  1 5  mars  de 
Tan  44  avant  Jésus-Christ,  les  héritiers  et  les  ad- 
versaires de  son  nom  entraînèrent  tout  l'Orient 
dans  leur  querelle. 

Antipater  et  ses  fils,  habiles  à  saisir  les  circon- 
stances, agirent,  à  l'égard  de  Cassius  et.de  Brutus, 
comme  ils  avaient  déjà  fait  auprès  de  Pompée  et 
de  César,  comme  ils  firent  successivement  à  l'égard 
d'Antoine  et  d'Auguste.  La  famille  iduméenne  se 
hâta  d'apporter  aux  pieds  des  vainqueurs  les  té- 
moignages de  son  dévouement  au  nom  romain,  et 
des  offrandes  considérables  en  argent. 

Dans  son  passage  en  Judée ,  et  pendant  qu'il  était 
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chargé  de  prévenir  les  conséquences  de  la  défaite 
deCrassus  chez  lesParlhes,  Cassius  avait  attaqué 
et  pris  la  ville  de  Tarichée,  qui  tenait  toujours 
pour  les  princes  asmonéens.  L' ex-gouverneur  de 
Jérusalem^  Pitolaûs^  y  tomba  en  son  pouvoir.  An- 
tipater  eut  recours  à  de  pressantes  sollicitations 
pour  obtenir  de  Cassius  l'ordre  de  livrer  le  prison- 
nier à  la  mort  comme  rebelle  *.  Il  saisit  avec  avi- 
dité l'occasion  de  perdre  un  des  hommes  dont 
l'influence  sur  les  habitans  de  la  Judée  lui  parais- 
sait la  plus  redoutable. 

Un  sort  non  moins  rigoureux  ne  tarda  pas  à  at- 
teindre Malichus,  le  chef  du  parti  qui,  au  sein 
de  Jérusalem ,  persistait  à  vouloir  enlever  Hyrcan 
à  la  domination  exclusive  de  la  famille  hérodéenne. 

A  cause  de  la  guerre  qu'ils  avaient  à  soutenir 
contre  les  vengeurs  de  César,  Cassius  et  Brutus 
imposaient  des  subsides  énormes  à  tous  les  États 
de  l'Asie.  C'était  la  première  mesure  familière  aux 
partis  romains  qui  se  débattaient  en  Orient;  la 
Judée  avait  été  écrasée  par  ces  réquisitions  conti- 
nuelles et  au-dessus  de  ses  forces  2. 

Les  principaux  chefs  des  Juifs  et  Malichus  oppo- 

1  Pitolaum  Aristohuli  seditionis  successorem  interfecit  hortatu 
ArUipcUri  qui  forte  apud  eum  auctoritate  plurimutn  vakhat  (An- 
tiquit.  judaic,  lib.  xiv,  cap.  vu,  éd.  graec.  lat.  Havercamp., 
p.  69S;  Bell,  judaic,  lib.  i,  cap.  viii,  p.  72). 

2  El  ipsis  gravia  trihuta  imperahai;  sed  maxime  Judœam 
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sèrent  toute  sorte  de  lenteurs  aux  exigences  impé- 
rieuses des  nouveaux  prétendans  au  gouverne- 
ment suprême  de  Rome  ^.  Ântipater  et  ses  fils,  au 
contraire,  firejit  preuve  d'un  zèle  ardent  ^.  En  ré- 
compense f  Hérode  obtint  de  Cassius ,  et  de  ses 
lieutenans ,  d'être  confirmé  dans  le  commandement 
de  la  Basse-Syrie.  On  y  ajouta  même  la  promesse 
formelle  de  le  créer  roi  des  Juifs,  le  jour  où  les 
défenseurs  de  la  république  patricienne  auraient 
anéanti  les  armées  d'Octave  et  d'Antoine  ^. 

Si  la  marche  des  événemens  n'en  donnait  pas 
de  nouvelles  preuves ,  cette  seule  circonstance  at- 
testerait que  l'élévation  de  la  famille  iduméenne 
au  trône  de  Judée  ne  fut  nullement  une  affaire 
imprévue,  un  accident  spontané.  Antipater  et 
ses  fils  s'étaient  nourris  de  cette  espérance  et 
avaient  réglé  toute  leur  conduite  au  dedans  et 
au  dehors  pour  la  voir  se  réaliser.  Mais  le  père 
de  la  dynastie  d'élection  romaine  ne  put  jouir  de 
l'œuvre  que  son  ambition  et  son  habileté  avaient 

afflixit  (Antiquit.  judaic,  lib.  i^iv,  cap.  xi ,  p.  716;  Bell,  judaic, 
lib.  I,  cap.  XI,  éd.  Havercamp.,  p.  79). 

1  Âc  si  Malichum  etiam  interfecturus  essel  ;  quod  in  exigendo 
pecuniam  parum  properassel  (Bell,  judaic,  lib.  i,  cap.  xi,  p.  79). 

2  Ântipater,  pecuniœ  exaclionem,  ut  illico  fier  et,  inter  filios 
diviHt  (Bell,  judaic,  p.  79;  Antiquit.  judaic,  p.  716). 

3  Polliciti  etiam  Judœœ  regem  eum  creaturos  post  hélium,  quod 
tune  illiê  cum  Antonio  et  juvene  Cœsare  ortum  erat  (Antiquit. 
judaic,  lib.  xiv,  cap.  xi,  717  ;  Bell,  judaic,  lib,  i,  cap.  xi,  p.  79). 
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longuement  élaborée.  Antipater  mourut,  à  la 
suite  d'un  festin,  l'an  43  avant  l'ère  actuelle.  Sa 
domination  sur  le  £edble  Hyrcan  II,  et  sur  la  Ju- 
dée, s'était  maintenue  pendant  vingt  ans.  Hérode 
fit  répandre  qu'on  avait  empoisonné  son  père ,  et 
n'hésita  pas  à  en  accuser  Malichus.  Ce  dernier 
personnage,  disait-on,  se  proposait  de  profiter  de 
la  lutte  engagée  entre  Gassius  et  Octave  pour  soule- 
ver la  nation,  et  la  délivrer  à  la  fois  des  Antipater  et 
de  l'occupation  romaine  *.  Hérode  attira  son  adver- 
saire dans  des  embûches ,  et  le  fit  tomber  sous  le 
poignard.  L'accusation  répandue  contre  Malichus 
n'avait  d'autre  base  que  des  présomptions;  le 
crime  d'Hérode  fut  hautement  avoué  et  prépara 
aux  cruautés  sans  noml)re  de  son  règne. 

A  la  nouvelle  de  ce  meurtre,  Hyrcan  s'évanouit; 
il  y  vit  probablement  le  présage  fatal  du  coup  qui 
devait  trancher  un  jour  le  fil  de  sa  propre  destinée. 
Mais  l'habitude  de  porter  le  joug  de  la  maison 
d' Antipater  avait  jeté  de  profondes  racines  chez 
Hyrcan,  et  la  résignation  de  ce  prince  entrait  trop 
bien  dans  les  projets  des  Romains  pour  qu'Hérode, 
établi  à  la  place  de  son  père,  rencontrât  beaucoup 


i  Tune  Judœorum  gentem  ad  defectionem  a  Rofnanis  produc- 
turum  esse  speravii,'  Cassia  in  hello  contra  ÀnUmium  occupato 
(Bell,  judaic,  lib.  i,  cap.  xi,  éd.  Havercamp.,  p.  80;  Ântiquit. 
judaic,  lib.  xiv,  cap.  xi,  p.  717). 
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d'obstacles  à  reprendre  un  empire  absolu  sur  l'ame 
du  frère  aîné  d'Aristobule. 

Il  en  fut  autrement  de  la  nation  ;  un  cri  d'indi- 
gnation générale  accueillit  la  mort  de  Malichus  : 
alors  Antigone  et  ses  amis  jugèrent  le  moment  fa- 
vorable de  recommencer  la  guerre.  Hérode  marcha 
aussitôt  contre  eux,  et  obtint  un  premier  succès 
sur  le  prince  asmonéen. 

Après  la  ruine  de  Brutus  et  de  Gassius  ^  à  la 
bataille  de  Philippes^  les  habitans  de  Jérusalem 
adressèrent  une  députation  nombreuse  à  Marc  An- 
toine, à  celui  des  deux  vainqueurs  qui  était  devenu 
comme  le  maître  souverain  des  provinces  d'Asie.  Les 
envoyés  réclamèrent  contre  les  fils  d'Antipater  : 
leurs  remontrances  furent  repoussées,  on  maltraita 
leurs  personnes,  plusieurs  y  périrent*.  Marc  An- 
toine qui,  depuis  ses  premières  armes,  avait  ac- 
cordé sa  protection  intéressée  à  la  famille  idu- 
méenne,  admit  facilement  que  les  services  de  cette 
famille  auprès  de  Gassius  et  de  Brutus  lui  avaient 
été  imposés  par  la  force  des  circonstances.  Il  pro- 
clama de  nouveau  Hérode  et  Phazaël,  son  frère, 
gouverneurs  de  fait,  tétrarques  de  là  Judée. 


1  Id  enim  peeuniœ  largitUme  Herodes  ab  Antonio  impelra- 
verat,..  Populo  vero  adversus  Herodem  vociférante  exacerbatu» 
Àntoniui  vinctos  interfecit  (Antiquit.  judaic,  lib.  xiv,  cap.  xi, 
p.  719,  cap.  xiii,  p.  722;  Bell,  judaic,  lib.  i,  cap.  xii,  p.  82}. 
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Les  Parthes  étaient  alors  les  seuls  adversaires 
sérieux  de  Rome  en  Orient.  On  a  vu  que  cette  race 
valeureuse  avait  conçu  la  pensée  de  reconstituer  un 
empire  semblable  à  l'ancien  empire  des  Perses.  La 
défaite  et  la  mort  de  Crassus  avaient  exalté  leurs 
espérances.  Récemment  le  fils  aîné  du  roi  des 
Parthes  venait  de  faire  une  irruption  dans  l'Asie- 
Mineure  et  la  Syrie  :  presque  tout  le  littoral  syrien 
de  la  Méditerranée  était  tombé  en  son  pouvoir.  Il 
y  avait  toujours  un  grand  intérêt  pour  les  empires 
situés  au-delà  de  l'Euphrate,  à  compter  Jérusalem 
parmi  leurs  alliés  volontaires.  De  leur  côté,  Anti- 
gone  et  ses  défenseurs  ne  pouvaient  chercher  un  se- 
cours aussi  efficace  que  celui  des  Parthes.  La  popula- 
tion juive,  nombreuse  et  puissante,  qui  habitait 
au-delà  de  l'Euphrate,  formait  depuis  long-temps 
un  lien  naturel  entre  les  deux  peuples.  Aussi,  au 
risque  d'accroître  au  plus  haut  point  la  colère  des 
Romains,  Antigone  conclut-il  ouvertement  une 
alliance  avec  Pacorus.  Dès  ce  jour,  une  relation 
intime  exista  entre  les  affaires  de  ces  Orientaux 
et  toutes  les  phases  de  la  résistance  des  Juifs  à  la 
domination  romaine. 

Il  était  de  l'intérêt  des  Hérodes  et  de  leurs  par- 
tisans de  répandre  sur  cette  alliance  des  bruits 
faits  pour  effrayer  les  populations  et  les  empêcher 
de  prendre  part  à  la  guerre.  On  prétendit  que  les 
Parthes  avaient  stipulé  qu'on  leur  livrerait  cinq 
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cents  femmes  juives.  Â  la  yérité,  les  chroniques 
qui  répètent  cette  clause  ont  ajouté  que  jamais  il 
n'y  fut  donné  le  moindre  commencement  d'exé- 
cution*. 

Une  fois  d'accord  avec  les  Parthes,  le  prince  as- 
monéen,  à  la  tète  des  bandes  nationales  armées  qui 
accoururent  en  grand  nombre  autour  de  lui,  du  mont 
Carmel  et  des  pays  environnans,  se  porta  sur  Jérusar 
lem.  Les  troupes  que  Pacorus  avait  mises  aux  or^ 
dres  de  son  allié  étaient  composées  principalement 
de  cavalerie.  Antigone  arrêta  son  armée  dans  un 
lieu  nommé  Druma  ;  il  y  livra  à  ses  ennemis  une 
bataille  où  la  victoire  se  déclara  en  sa  faveur,  et 
qui  lui  ouvrit  les  portes  de  la  capitale  et  du  tem- 
ple 2.  Les  masses  populaires  s'y  déclarèrent  pour 
sa  cause  ;  les  hommes  dont  l'intérêt  avait  tout  à 
perdre  dans  un  changement  d'autorité,  soutenaient 
Hérode  et  Phazaël.  Ceux-ci  s'étaient  retranchés, 
avec  un  corps  de  troupes  résolues,  dans  le  palais 
royal  qui  offrait  toutes  les  ressources  d'une  bonne 
forteresse.  Ils  y  repoussèrent  courageusement  les 


i  Neque  vero  dédit,..  Parthi  autem,  qtiamvis  mulierum,  quas 
maxime  cupiehant  spes  eos  frustrala  esset,  res  tamen  Hierosoly- 
mis  in  Anligoni  grcUiam  consHtuunt  (Antiquit.  judaic,  lib.  xiv, 
cap.  XIII,  p.  722  ;  Bell,  judaic,  lib.  i,  cap.  xiv,  p.  86). 

2  Uhi  pugna  commissa,  depulsisque  hostibus  et  ftigcUis,  Hiero- 
folyma  cursu  petebanl  (Bell,  judaic.,  lib.  i,  cap.  xiii,  éd.  Haver- 
camp.,  p.  83). 

I.  19 
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attaques;  ils  ne  voulaient  que  gagner  assez  de 
temps  pour  permettre  aux  Romains  de  leur  venir 
en  aide.  Les  otages  que  les  assiégés  avaient  en  leur 
pouvoir  ajoutaient  à  leur  confiance,  et  ils  connais^ 
saient  la  crainte  qui  était  inspirée  aux  habitans, 
par  la  menace  de  faire  tomber  les  plus  grands  maux 
sur  Jérusalem.  Outre  le  faible  Hyrcan,  Hérode  rete- 
nait avec  lui  les  deux  enfans  d'Alexandre  Mac- 
cabée,  de  ce  frère  aîné  d'Antigone,  que  Pompée 
avait  livré  au  supplice,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres têtes  importantes. 

Antigone  avait  prescrit  à  ses  alliés  de  rester 
campés  hors  des  murs,  de  ne  pas  se  mêler  aux 
débats  intérieurs  de  la  cité.  Si  ce  prince  eût  em- 
porté le  palais  royal  d'assaut ,  sa  situation  en  eût 
été  bien  changée  ;  mais  les  di£&cultés  n'étaient  pas 
restreintes  à  des  causes  militaires.  Plusieurs  cir- 
constances ajoutaient  au  trouble,  à  la  confusion  : 
les  partis  opposés  s'agitaient  au  sein  de  la  ville; 
les  propres  défenseurs  d'Antigone,  les  adversaires 
de  l'intervention  romaine  et  de  toute  domination 
étrangère,  éprouvaient  une  vive  répugnance  à  voir 
sous  les  murs  de  Jérusalem  d'autres  étrangers,  les 
Parthes,  d'autres  prétendus  amis  et  alliés  ;  on  an- 
nonçait l'arrivée  prochaine  des  Romains;  enfin, 
une  fête  solennelle  faisait  accourir  de  tous  côtés, 
dans  la  capitale  juive,  des  populations  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfans. 
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Â  voir  en  quels  termes  pathétiques  les  chro- 
niques de  Josèphe  ont  dépeint  la  nécessité  de  faire 
retraite,  à  laquelle  Hérode  fut  bientôt  réduit,  il  est 
évident  que  l'auteur  puisait  ses  inspirations  chez 
les  annalistes  contemporains  qui,  à  l'exemple  de 
Nicolaûs  de  Damas ,  avaient  écrit  pendant  les  jours 
de  la  puissance  royale  du  fils  d' Antipater,  et  avaient 
présenté  les  événemens  sous  l'aspect  le  plus  favo- 
rable à  ce  prince.  Dans  le  même  esprit,  et  à  l'oc^ 
casion  des  pourparlers  qui  auraient  eu  lieu  entre 
les  chefs  assiégeans  et  les  assiégés ,  ces  chroniques 
produisent  une  accusation  de  perfidie  contre  le 
commandant  des  troupes  parthes,  que  l'ensemble 
des  faits  permet  difficilement  d'adopter. 

Sans  amoindrir  en  rien  les  défauts  et  les  vices 
des  Orientaux  de  l'autre  côté  de  l'Ëuphrate,  on 
sait  qu'à  l'époque  où  Josèphe  rédigeait  ses  livres 
à  Rome  et  sous  les  yeux  des  empereurs,  il  était 
d'usage  et  presque  de  bon  goût  de  traiter  de  per- 
fide et  de  barbare  l'ennemi  alors  le  plus  redouta- 
ble du  nom  et  de  la  gloire  de  l'empire.  Dans  l'art 
de  la  dissimulation  et  de  la  ruse,  toutefois,  il  sem- 
blait presque  impossible  de  lutter  avec  les  fils  d' An- 
tipater  et  avec  leurs  protecteurs. 

Après  divers  combats  sanglans  livrés  au  sein  de 
lérusalem,  Antigone  s'adressa  au  chef  de  Ta  divi- 
sion de  ses  alliés,  campée  hors  des  murs.  Il  l'enga- 
gea à  entrer  dans  la  ville  suivi  d'une  faible  escorte , 

19- 
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afin  de  détenniner  Hyrcan  et  les  Hérodes  à  un  ar- 
rangement ^.  Les  documens  où  Josèphe  a  puisé  ont 
fait  reposer  le  reproche  de  perfidie  adressé  au  chef 
des  Parthes  sur  ce  motif  qu'il  serait  arrivé,  en 
apparence,  pour  arrêter  l'effusion  de  sang,  tandis 
qu'en  réalité ,  ce  chef  n'avait  d'autre  dessein  que 
d'assurer  le  trône  à  Antigone^.  Mais  ce  dernier 
dessein  des  Parthes  ne  laisse  apercevoir  aucune 
trace  de  perfidie,  ni  de  dissimulation  :  chacun  con- 
naissait déjà  l'objet  de  l'alliance  conclue  avec  le 
prince  asmonéen.  Il  ne  s'agissait  nullement  de 
discuter  la  légitimité  du  frère  d'Aristobule  II  ou  de 
son  fils.  Les  Parthes  voulaient  établir  Antigone  roi 
de  Judée,  par  la  raison  qu'Hyrcan  et  les  Hérodes 
étaient  dévoués  aux  Romains.  Toute  la  question  se 
réduisait  à  offrir  une  capitulation  plus  ou  moins 
avantageuse  aux  personnages  qui  étaient  renfermés 
dans  le  palais  et  qui  y  soutenaient  un  siège. 

D'après  les  annalistes  eux-mêmes,  admirateurs 
de  la  prudence  d'Hérode,  le  fils  d'Antipater,  pour 
mieux  prévenir  toute  perfidie  future,  aurait  pro- 


1  Verum  Parlhorum  dux  cum  paucis  militibus,  oranle  Ânli- 
gono,  in  urhem  venit.».  petit  Ântigonus  ut  pacis  quidem  arhiler 
in  urbemadmitlatur  (Antiquit.  judaic,  lib.  xiv,  cap.  xiii,  p.  723; 
Bell,  judaic,  lib.  i,  cap.  xiii,  éd.  grœc.  lat.  Havercamp.,  p.  84). 

2  Per  êpeciem,  compescendœ  seditionis,  re  autem  ver  a  ut  An- 
ligonum  in  adipiscendo  principatu  adjuvaret  (Antiquit.  judaic, 
liv.  XIV,  cap.  XIII,  p.  723). 
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posé  à  son  frère  de  mettre  à  mort,  à  l'instant,  le 
négociateur  avec  tous  les  siens*,  et  de  profiter  du 
trouble  que  la  perte  de  leurs  commandans  ne  man- 
querait pas  de  jeter  dans  les  troupes  parthes.  Pha- 
zaël  préféra  être  conduit  sous  escorte  auprès  du 
prince  des  Orientaux,  qui  était  campé  dans  la  Syrie 
supérieure.  Dans  ce  voyage,  il  entraîna  le  faible 
Hyrcan  avec  lui,  comme  jadis  son  père  avait  en- 
traîné le  même  prince,  d'abord  vers  le  roi  des 
Arabes,  ensuite  vers  Pompée.  Phazaël  se  flattait 
en  secret  de  supplanter  Antigone  auprès  des  Par- 
thes, de  rompre  leur  alliance  et  d'éblouir  les 
Orientaux  en  leur  faisant  des  promesses  plus  gran- 
des qu'ils  n'en  avaient  reçues  de  la  part  du  frère 
d'Hyrcan.  Ses  efforts  échouèrent,  et,  au  bruit  d'une 
nouvelle  attaque  des  Romains,  on  les  maintint  pri- 
sonniers *. 

Hérode,  ayant  perdu  tout  espoir  du  côté  des  Par- 
thes, réussit  à  s'échapper  de  Jérusalem  pendant  une 
nuit  sombre;  il  emmena  avec  lui  ses  principaux 
otages.  Après  avoir  gagné  les  défilés,  le  fugitif, 
rejoint  par  quelques  milliers  d'hommes  de  ses  par- 
tisans, fit  vaillamment  tête  à  ses  ennemis,  et  se 

1  Herode  aulem  hor  tante  ut  insidiatorem  è  medio  tôlier  et 

Pacorumcœterosque  venienles  invadi  juhente  (Bell,  judaic,  lib.  i, 
cap.  ïiii,  p.  84;  Antiquit.  judaic,  éd.  Havercamp.,  p.  723). 

2  Plus  pro  salute  daturum  esse  promittebat  quam  Antigonus 
pro  regno  promiserit  (Bell,  judaic,  liv.  i,  cap.  xiii,  p.  84). 
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trouva  bientôt  à  l'abri  de  leurs  atteintes.  Il  prit  la 
route  de  Rome  afin  d'y  implorer  le  secours  des 
triumvirs.  Les  deux  enfans  du  frère  aîné  d'Anti- 
gone,  sa  fille  et  son  fils,  dont  Hérode  voulait  faire 
les  nouveaux  instrumens  de  sa  puissance^  avaient 
été  laissés  en  lieu  de  sûreté  et  sous  bonne  garde. 
Depuis  long-temps  le  fils  d'Antipater  avait  arrêté 
en  son  esprit  d'épouser  la  fille  d'Alexandre,  la 
jeune  Marianne,  qu'il  immola  dans  la  suite  avec 
tous  les  derniers  représentans  du  sang  des  Macca- 
bées.  Au  moyen  de  ce  mariage,  Hérode,  allié  à  la 
famille  nationale,  se  promettait  de  saisir  plus  aisé- 
ment la  couronne  et  de  se  faire  agréer  un  jour  pour 
l'héritier  naturel  des  droits  des  Asmonéens. 

Pendant  sa  vie,  Antipater  s'était  prémuni  contre 
les  chances  de  la  fortune.  Il  avait  mis  en  dépôt  chez 
le  roi  des  Arabes  une  partie  des  tributs  exigés  de 
la  Judée.  A  l'approche  d'Antigone  et  des  Parthes, 
Hérode,  à  son  tour,  s'était  emparé  de  toutes  les 
richesses  à  sa  portée ,  et  les  avait  envoyées  hors  de 
Jérusalem.  Dans  sa  fuite,  il  réclama  les  bons  of- 
fices du  roi  des  Arabes.  Mais  ce  prince,  soit  qu'il 
se  crût  obligé  d'obéir  aux  ordres  des  Parthes,  ou 
qu'il  cédât  au  mauvais  vouloir  d'un  dépositaire 
infidèle  *,  fit  signifier  au  fils  d'Antipater  le  refus  de 
l'accueillir  en  ses  états. 

1  Parthos  quidem  in  causa  esse  simulans,,,  re  aulem  ver  a 
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A  son  arrivée  dans  la  capitale  de  l'empire,  Hérode 
n'avait  d'autre  projet  avoué  que  de  faire  désigner 
comme  prince  de  Judée,  à  la  place  d'Hyrcan,  le 
jeune  frère  de  Marianne,  Aristobule  Maccabée  UI, 
au  nom  duquel  il  était  assuré  de  gouverner,  et  dont 
rien  ne  l'empêcherait  de  se  délivrer  en  temps  op- 
portun. Mais  les  circonstances  le  servirent  avec 
plus  de  promptitude  qu'il  n'eût  osé  l'espérer. 
Alors  tout  se  vendait  à  Rome.  Hérode  y  acheta  la 
couronne  de  Judée.  Le  protecteur  de  son  père, 
Marc  Antoine,  fut  l'entremetteur  de  l'affaire,  et 
s'en  réserva  le  principal  bénéfice  ^ .  Il  convenait 
d'ailleurs  aux  Romains,  en  présence  des  Parthes, 
d'avoir  à  Jérusalem  une  famille  exclusivement  dé- 
vouée^ et  l'alliance  ouverte  d'Antigone  avec  les 
Orientaux,  avait  animé  contre  lui  tous  les  esprits. 
Sept  jours  sufi&rent  à  Marc  Antoine  pour  conclure 
le  marché  et  pour  obtenir  du  sénat  le  décret  en 
vertu  duquel  Hérode  fut  déclaré  roi. 

Dans  le  premier  désespoir  de  sa  captivité.,  Pha- 
zaël  s'était  frappé  d'un  coup  mortel  :  comme  il 
n'expira  pas  sur  le  champ,  les  ennemis  d'Antigone 
répandirent  que  ce  prince  avait  envoyé  des  méde- 

êecum  stcUuens  quœ  débita  erant  Antipatro,  nequaquam  solvere 
(Bell.judaic,  lib,  i,  cap.xiv,  éd.  graec.  lat.  Havercamp,,  p.  87). 
1  Partim  pro  Àntipalri  recordalione,  parlim  propler  pecu- 
niam  quam  et  dcUurum  se  promittebcU  Herodes ,  si  rex  factus 
esset  (Antiquit.  judaic,  éd.  Haverc,  lib.  xiv,  cap.  xiv,  p.  727). 
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cins  au  moribond  sous  prétexte  de  lui  apporter  du 
soulagement,  mais^  au  fond,  pour  envenimer  ses 
plaies^.  Il  est  beaucoup  plus  vrai  qu'on  fendit  les 
oreilles  d'Hyrcan,  afin  de  le  rendre  incapable  à  tou- 
jours de  remplir  les  fonctions  de  la  grande  sacrifica- 
ture,  dont  la  loi  juive  excluait  tout  homme  atteint 
de  quelque  défectuosité  ou  mutilation  corporelle. 
Mais  hors  la  rigueur  de  cette  mesure,  l'oncle  d'An- 
tigone,  conduit  dans  les  domaines  des  Parthes,  y 
recouvra  bientôt  sa  liberté  entière  et  y  obtint  toute 
sorte  d'honneurs. 

L'année  suivante,  un  des  lieutenans  de  Marc  An- 
toine, Ventidius,  attaqua  les  Parthes,  les  vainquit 
et  les  refoula  au-delà  de  l'Euphrate.  Il  était  impos- 
sible désormais  à  l'Orient  de  résister  aux  nombreu- 
ses ressources  des  Occidentaux ,  à  leur  science ,  à 
leur  esprit  de  conduite.  Cependant,  la  bataille  dut 
être  riide,  puisque  Plutarque  cite  la  victoire  des 
Romains  comme  une  des  plus  mémorables  de  l'his- 
toire 2.  Le  prince  des  Parthes  y  périt,  et  le  chagrin 
de  sa  mort  hâta  le  dernier  jour  de  son  père,  qua- 
torzième roi  de  la  famille  des  Arsacides. 

Cette  défaite  des  Orientaux  devint  un  signal  d'a- 


i  Summissis  medicis  per  speciem  curandi  eum,  occidisse, 
lethalilms  ad  vulnus  medicameniis  adhibitis  (Ântiquit.  judaic, 
Ub.  XIV,  cap.  XIII,  éd.  Havercamp.,  p.  726). 

2  Plutarque,  Vie  de  Marc  Antoine,  §  xli. 
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gonie  et  de  mort  pour  la  dynastie  des  Maccabées. 
Tout  promit  au  roi  d'élection  romaine  la  jouissance 
prochaine  de  son  titre.  Mais  Antigone  et  son  parti 
ne  tombèrent  pas  sans  gloire  :  avant  d'être  assiégés 
dans  Jérusalem,  ils  soutinrent  une  guerre  nouvelle, 
féconde  en  alternatives  de  succès  et  d'infortune. 
Un  des  frères  d'Hérode,  Joseph,  périt  dans  cette 
guerre.  Des  cinq  enfans  d'Antipater,  il  ne  restait 
déjà  plus  qu'Hérode ,  Phéroras  et  Salomé. 

L'an  37  avant  l'ère  actuelle,  trois  ans  après  l'é- 
tablissement d' Antigone  à  Jérusalem  en  qualité  de 
roi ,  onze  légions  romaines  et  six  mille  hommes 
de  cavalerie  entourèrent  la  capitale  juive.  Ces  onze 
légions  formaient  à  elles  seules  soixante-six  mille 
combattans.  Il  y  avait  en  outre  un  corps  nombreux 
de  Syriens  auxiliaires  ^.  Les  exigences  de  la  guerre 
des  Parthes  expliquent  cette  grande  réunion  de 
troupes.  Récemment  les  armées  rivales  de  Brutus 
et  d'Octave  s'étaient  élevées  dans  ces  mêmes  cli- 
mats jusqu'à  quarante  légions. 

Si  la  résistance  de  Jérusalem  aux  armées  de  Ves- 
pasien  et  de  Titus  n'éclipsait  pas  tous  les  autres 
sièges  de  cette  cité,  il  faudrait  accorder  une  atten- 
tion particulière  à  la  défense  d' Antigone.  «  Du  côté 


i  Universis  copiis  congregatif,  ad  peditum  legiones  undecim, 
equilum  sex  millia ,  prœler  alia  e  Syria  auxilia  (Bell,  judaic, 
liv.  I,  cap.  XVII,  cd.  Havercamp.,  p.  97). 
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des  assaillansy  dit  Josèphe,  ce  célèbre  siège  eut 
deux  chefs:  Sosius,  que  Marc  Antoine  avait  chargé 
de  secourir  Hérode,  et  Hérode  lui-même,  qui  faisait 
la  guerre  pour  son  propre  compte,  afin  de  ruiner 
Antigone,  qui  était  l'ennemi  déclaré  du  peuple  ro- 
main, et  afin  de  s'assurer  la  couronne  que  le  dé- 
cret du  sénat  lui  avait  donnée  ^  »  Pendant  le  cours 
des  travaux,  et  pour  mieux  braver  ses  ennemis,  le 
fils  d'Antipater  réalisa  son  projet  d'épouser  la  fille 
d'Alexandre,  la  nièce  d'Antigone,  Marianne  Mac- 
càbée,  Miriam  ou  Marimé. 

Les  assauts  et  les  combats  durèrent  trois  ou 
cinq  mois.  Au  rapport  de  Dion,  Sosius,  établi  gou- 
verneur de  Syrie,  assiégea  Antigone  ;  «  et  comme 
les  Juifs  sont  une  nation ,  dit  l'historien,  qui,  une 
fois  irritée,  a  une  colère  violente,  ils  causèrent 
aux  assiégeans  des  pertes  graves  et  nombreuses; 
mais  à  leur  tour  ils  éprouvèrent  de  plus  grands 
maux  ^.  »  La  fureur  éclata  surtout  entre  les  partis 
opposés  des  Juifs,  dont  les  uns  défendaient  la  cause 
nationale ,  tandis  que  les  autres  combattaient  sous 


1  Ut,  Antigono  de  prineipatu  dejecto,  quippe  qui  Romœ  hoslU 
declarcUus  esset,  ipse  pro  illo  regnaret  ex  senatus-consuUo  (Anti- 
quit.  judaic,  lib.  xiv,  cap.  xvi,  éd.  grsBC.  lat.  Haverc,  p.  736). 

2  Judœiy  ut  est  gens  ista  irœ,  si  semel  eam  conceperil^  acerbis- 
simœ,  mulla  ac  gravia  mala  Romanis  inlulerunt;  longe  tamen 
pluraptissi  sunt  (Dio,  lib.  xlix,  S  ^^"9  ^-  grsec.  lat.  Reimar, 
p.  585). 
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les  étendards  romains.  Jérusalem  succomba  le 
même  jour  de  Vannée  que  Pompée  avait  pris  le 
Temple  y  à  vingir-six  ans  de  distance ,  et  plus  de 
cent  ans  avant  le  siège  de  Titus.  Il  est  même  assez 
digne  de  remarque  que  chacune  des  cinq  époques 
successives  de  cette  histoire  ait  donné  lieu  à  un 
siège  caractéristique.  La  première  intervention  des 
Romains  nous  a  conduit  au  siège  du  Temple  par 
Pompée.  L'époque  où  nous  sommes  de  la  guerre 
des  dynasties  détermine  le  siège  de  Sosius.  Pendant 
le  règne  des  procurateurs  romains  en  Judée,  le 
gouverneur  de  Syrie,  Cestius  Gallus,  fait  de  nou- 
veau le  siège  de  la  capitale  juive ,  insurgée  contre 
ses  oppresseurs,  et  est  mis  en  pleine  déroute.  La 
grande  guerre  d'indépendance  se  résout  dans  la 
conquête  du  fils  de  Vespasien.  Enfin,  les  derniers 
efforts,  les  dernières  convulsions  de  la  nationalité 
juive,  politique  et  guerrière,  l'époque  la  moins 
connue  et  peut-être  la  plus  brillante  de  son  his- 
toire se  termine  près  de  Jérusalem ,  par  le  siège  de 
Bether  ou  Bitherra,  dans  lequel  la  tète  et  le  bras  de 
la  résistance,  Akiba  et  Barcokèbas,  succombent, 
devant  les  meilleurs  généraux  de  l'empire  d'A- 
drien. 

Les  vainqueurs  actuels  de  Jérusalem  s'enivrèrent 
de  vengeances ,  et  ce  fut  les  pieds  baignés  dans  le 
sang  des  nationaux  que  le  chef  de  la  dynastie  d'é- 
lection romaine  reçut  la  nouvelle  couronne  de  Judée 
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de  la  main  de  Sosius.  C'était  un  des  moyens  fami- 
liers à  Hérode  de  propager  les  bruits  les  plus  capa- 
bles de  ternir  la  renommée  des  derniers  représen- 
tans  de  la  dynastie  asmonéenne.  On  supposa  qu'au 
moment  où  Antigone  vaincu  parut  devant  le  général 
romain,  son  courage  avait  faibli,  qu'il  avait  imploré 
Sosius,  et  versé  des  pleurs  comme  une  femme. 
Mais,  en  admettant  ces  larmes  pour  vraies ,  toute 
la  conduite  précédente  d' Antigone  et  ses  combats 
attestent  qu'à  cette  heure  solennelle  son  cœur  n'é- 
tait pas  ému  du  seul  danger  de  sa  propre  vie.  Il 
pleurait  la  nationalité,  si  chère  à  ses  aïeux,  qui 
venait  d'être  frappée  dans  sa  racine  j  il  pleurait 
r héroïque  race  des  Maccabées  qui  tombait  définiti- 
vement devant  l'audace  et  l'intrigue  d'un  homme 
que  l'indignation  du  prince  qualifiait  depuis  long- 
temps de  misérable  Iduméen. 

Antigone  conduit  auprès  d'Antoine  à  Antioche 
excita  bientôt  chez  Hérode  une  de  ces  frayeurs  d'am- 
bition  qui  remplirent  tout  son  règne  et  qui  lui  firçnt 
immoler  jusqu'à  ses  propres  fils.  Le  nouveau  roi  se 
figura  que  le  triumvir  ne  garderait  pas  assez  ri- 
goureusement son  prisonnier;  il  craignit  que  le 
prince  asmonéen,  dirigé  sur  Rome,  n'y  réveillât 
l'intérêt  du  sénat,  si  ce  n'était  pour  lui-même,  du 
moins  en  faveur  des  droits  de  ses  enfans.  ce  Afin 
de  se  délivrer  de  ces  agitations,  dit  Josèphe,  et 
au  prix  d'une  grande  somme  d'argent,  Hérode 
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obtint  de  Marc  Antoine  qu'Antigone  fût  mis  à 
mort  *.  » 

Le  retentissement  de  cette  cruauté  produisit  un 
sentiment  de  réprobation  universelle.  Tous  les  his- 
toriens du  temps  et  leurs  successeurs  en  ont  con- 
servé la  mémoire.  Il  n'appartenait  qu'à  Josèphe 
de  laisser  échapper,  à  l'occasion  de  cette  mort,  ou 
de  répéter  légèrement  un  de  ces  traits  odieux  et 
douloureux  auxquels  toutes  les  grandeurs  déchues 
ne  sont  que  trop  souvent  exposées. 

Après  avoir  raconté  que  Marc  Antoine  «  donnoit 
des  seigneuries  et  royaumes,  de  puissantes  nations 
à  quelques  hommes  privez,  Plutarque  ajoute  que  ce 
triumvir  ostoit  à  d'autres  roys  de  vraye  succession 
les  leurs,  comme  à  Antigonus,  roy  des  Juifs,  lequel 
il  feit  publiquement  décapiter^  quoiqu'il  n'y  eut  ja- 
mais roy  puny  de  telle  sorte  ^.  »  Dion  Gassius  ac- 
compagne le  même  fait  de  quelques  détails  em- 
pruntés aux  relations  diverses  qui  existaient  encore 
de  son  temps,  et  dont  les  débris,  comme  j'en  ai  déjà 
émis  l'observation,  permettraient  de  rétablir  les 
caractères  essentiels  de  la  résistance  des  Juifs  à  la 
domination  des  Romains ,  lors  même  que  les  œu- 
vres de  Josèphe  n'auraient  pas  échappé  à  la  destruc- 


i  IstafMtuens,  muUa  pecunia  perstiaHt  ut  Ànligonem  neearel 
(Antiquit.  judaic,  lib.  xit,  cap.  xvi,ed.  Havercamp.,  p.  737). 
2  Plutarque,  Vie  de  Marc  Antoine,  trad.  d'Amyot,  §  xliv. 


302  LES   JUIFS    ET    LES    PARTHES. 

tion  des  siècles.  Suivant  Dion,  Marc  Antoine  ayant 
accordé  le  royaume  de  Judée  à  un  certain  Hérode, 
ordonna  qu'Ântigone,  lié  à  un  poteau,  fût  déca- 
pité, après  avoir  été  frappé  de  verges,  traitement 
qui  n'avait  jamais  été  exercé  par  les  Romains 
contre  aucun  roi  ^  Enfin,  le  document  étranger  qui 
dévoile  le  mieux  la  cause  de  la  plupart  des  bruits 
répandus  avec  perfidie  contre  Antigone  et  l'esprit 
de  toute  la  Judée  à  cette  époque,  est  le  fragment  de 
Strabon,  qui  a  survécu  à  la  perte  des  mémoires  re- 
latifs aux  affaires  de  Syrie,  que  ce  célèbre  géogra- 
phe avait  rédigés  bien  longtemps  avant  Josèphe, 
Plutarque  et  Dion  «  Antoine  fit  trancher  la  tête 
à  Antigone^  roi  des  Juifs  ^  disaient  ces  mémoires 
historiques.  Il  fut  le  premier  des  Romains  qui 
consentit  à  frapper  un  roi  de  la  hache.  Antoine 
était  persuadé  qu'on  ne  pourrait  vaincre  par  aucun 
autre  moyen  l'obstination  des  Juifs  qui  refusaient 
de  reconnaître  Hérode,  qu'on  avait  substitué 
à  Antigone.  Les  plus  grands  tourmens  ne  pou- 
vaient les  contraindre  à  donner  à  Hérode  le  nom 
de  roi,  tant  leurs  sentimens  étaient  décidés  en  fa- 
veur de  l'autre  prince.  C'est  pourquoi  Marc  Antoine 
pensa  que  l'ignominie  du  supplice  diminuerait  le 


i  ÀfUigonufn  polo  alligalum  virgisque  duntm,  quod  in  nullo 
unquam  rege  a  Romanis  fuerai,  et  obiruncarijussit  (Dio,  lib.  xlix, 
$  XXII,  éd.  graec.  lat.  Reimar,  p.  586j. 
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respect  qu'on  avait  pour  Antigone,  et  que,  par 
suite,  la  haine  contre  Hérode  irait  en  â'a£Eaiblis* 
sant  *.)) 

Quant  à  Josèphe ,  dont  une  des  prétentions  était 
de  descendre  de  la  race  des  Asmonéens ,  son  esprit 
et  son  cœur  s'oublièrent  jusqu'à  insulter  au 
malheur  du  vaincu ,  comme  il  insulta  plus  tard 
à  la  défaite  de  ses  adversaires  personnels,  les  chefs 
de  la  résistance  de  Jérusalem,  aux  jours  du  grand 
siège.  Pour  n'avoir  rien  à  dire  dans  Rome  contre 
un  illustre  Romain,  contre  Marc  Antoine,  Josèphe 
prit  texte  des  larmes  de  faiblesse  reprochées  au 
prisonnier,  et  réduisit  en  ces  termes  son  oraison 
funèbre  sur  le  dernier  roi  de  la  dynastie  des  Mae*- 
cabées  :  «  Sosius  ayant  offert  une  couronne  à  Dieu, 
conduisit  Antigone  enchaîné  au  camp  d'Antoine. 
Antoine  entretint  quelque  temps  des  espérances 
chez  ce  prince  trop  désireux  de  la  vie.  Ensuite  il 
lui  fit  trancher  la  tête ,  digne  châtiment  que  la  lâ- 
cheté d' Antigone  avait  mérité  ^  !  » 

Le  triumvir,  du  moins ,  ne  dérogeait  en  rien  à 


1  Fore  igitur  existimavit,  ut  memoria  ejus  ignominia  êensim 
minueretur,  et  odium  illorum  in  Herodem  paulatim  mitigaretur 
(Strabo,  in  Joseph.  Antiquit,  judaiCj  lib.  xt,  cap.  i,  éd.  grœc. 
lat.  Havercamp.,  p.  741  ). 

2  Et  illum  quidem  ex  vana  spe  ad  extremum  usque,  nimium 
vitœeupidum,  securis,  quam  meruit  animi  ahjectio ,  exdpit  (BelK 
judaic,  lib.  i,  cap.  xviii,  éd.  Havercamp.,  p.  99). 
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ses  habitudes.  On  ne  pouvait  exiger  raisonnable- 
ment de  Marc  Antoine  qu'il  accordât  la  moindre 
importance  au  supplice  d'un  petit  prince  des 
climats  réputés  barbares ,  lui  qui  venait  de  pré- 
sider dans  Rome  aux  proscriptions  les  plus  af- 
freuses ,  lui  qui  venait  de  témoigner  tant  de  joie 
à  faire  rouler  entre  ses  mains  la  tête  coupée  de 
Gicéron.  Entraîné  pas  ses  goûts  de  prodigalité  tou- 
jours croissanS;  Antoine  avait  à  cœur  de  conso- 
lider sa  créature.  Il  regardait  toutes  les  provinces 
d'Asie  comme  formant  son  domaine  privé,  sa  terre 
d'exploitation.  En  établissant  Hérode  roi ,  le  col- 
lègue et  bientôt  après  le  rival  d'Octave,  avait 
songé  surtout  à  assurer  un  régisseur  dévoué ,  un 
fermier  actif  à  ses  quartiers  de  Judée.  Dès  lors, 
nulle  précaution  ne  lui  paraissait  devoir  être  omise 
pour  mettre  le  fils  d'Antipater  en  état  de  lui  en 
verser  fidèlement  le  revenu. 


CHAPITRE  m. 


Destractlon  entière  des  Asmonéens  et  soppllce  de  Marianne. 


A  dater  du  jour  où  le  second  fils  d'Aristobule 
eut  succombé  comme  son  père  et  son  frère,  vic- 
time de  la  chance  des  armes,  la  guerre  des  dynas- 
ties juives  prit  une  nouvelle  forme.  Les  derniers 
représentans  de  la  famille  nationale  périrent,  en 
pleine  paix,  sous  l'influence  des  trahisons  inté- 
rieures, des  intrigues  de  palais,  par  des  assassinats 
privés,  des  accusations,  des  supplices.  Après  leur 
disparition,  la  lutte  finit  par  être  engagée  entre  les 
membres  directs  de  la  famille  d'élection  romaine  et 
les  rejetons  qui  étaient  provenus  par  mariage  du 
sang  des  fils  d'Antipater ,  croisé  avec  le  sang 
asmonéen. 
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Les  représentans  actuels  de  la  famille  des  Mac- 
cabées  n'étaient  plus  qu'au  nombre  de  quatre^  deux 
hommes  et  deux  femmes  ;  le  vieux  Hyrcan,  sa  fille 
Alexandra,  veuve  d'Alexandre,  fils  aîné  d'Aristo- 
bule  n,  et  les  deux  enfans  de  cette  princesse.  Dans 
le  pays  des  Parthes  où  on  l'avait  conduit  captif,  le 
vieux  Hyrcan  avait  recouvré  sa  liberté.  Il  y  jouissait 
d'une  existence  presque  royale  au  milieu  des  popu- 
lations juives  nombreuses  des  bords  de  l'Euphrate  ^ . 
Le  fils  d' Alexandra,  alors  âgé  de  seize  ans,  Aristo- 
buleMaccabéelII,  était  doué  «d'une  beauté  égale  à 
celle  de  sa  sœur  qui  venait  d'être  épousée  par 
•  Hérode. 

Nulle  imagination  de  poëte  ne  serait  capable 
d'inventer  une  situation  plus  dramatique  ni  un  ca- 
ractère plus  noblement  vengeur  que  le  caractère 
dont  Marianne  nous  offrira  l'exemple. 

La  direction  imprimée  aux  enseignemens  d'his- 
toire sainte  qui  frappent  l'enfance  et  la  popularité 
des  anciens  drames,  passions  et  mystères  reli- 
gieux, avaient  tout-à-fait  dénaturé  la  personne  du 
premier  roi  de  Judée  de  la  dynastie  iduméenne  ; 
il  ne  se  représentait  plus  à  la  mémoire  qu'à  l'état 
d'un  être  presque  fantastique  chez  lequel  l'exa- 


i  Pontificem  et  regem  honorabant,  ut  et  universa  Judœorum 
gens,  quœ  usque  ad  Euphratem  incolebat  (Antiquit.  judaic. , 
lib.  XV,  cap.  I,  éd.  gnec.  lat.  Havercamp.,  p.  74i). 
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gération  et  le  ridicule  se  trouvaient  étroitement 
associés. 

Aussi  y  malgré  l'adage  bien  connu  qui  dit  «  vieux 
comme  Hérode  » ,  rien  n'est  au  fond  plus  nouveau 
pour  le  grand  nombre,  même  dans  les  classes 
éclairées,  que  le  portrait,  le  règne  et  toute  la  con- 
duite de  ce  roi. 

L'élu  des  Romains  avait  environ  trente-six  ans 
lorsque  Sosius,  devenu  maître  de  Jérusalem,  lui 
assura  la  couronne.  C'était  un  homme  de  belle 
stature ,  d'une  grande  vigueur  de  corps ,  vaillant 
dans  les  combats ,  d'un  esprit  insinuant  et  couple 
auprès  de  ceux  qu'il  lui  importait  de  captiver, 
rude  et  impitoyable  envers  les  autres.  Ce  prince 
avait  un  goût  ardent  pour  la  chasse  :  il  excellait  à 
dompter  un  cheval  et  dans  tous  les  exercices  de  la 
guerre  ^ .  Ses  prodigalités  n'avaient  pas  de  bornes , 
pourvu  que  ce  fût  au  profit  de  son  ambition.  Mais 
autant  la  magnificence  qu'il  affectait  charmait  ceux 
qui  en  retiraient  quelque  fruit,  autant  elle  suscitait 
d'indignation  et  de  colère  chez  les  populations  obli- 
gées d'y  fournir  aux  dépens  de  leur  travail  et  de  leur 
vie.  En  définitive,  on  ne  peut  méconnaître  qu'il  n'y 

1  In  venalione  quidem  semper  optimc  se  gerens ,  quod  ob 
equitandi  perUiam  res  ei  suecesserit...  hellator  cui  nemo  erat 

resistendo cum  ipsum  vidissent,  maxime  omnium  recta  jacu- 

lari,  et  sagittando  quam  minime  a  scopo  aberrare  (Bell,  judaic. , 
lib.  1,  cap.  XXI,  éd.  Havercamp.,  p.  109). 
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eût  dans  le  second  fils  d'Antipater  assez  de  qualités 
pour  former  un  prince  éminent ,  si  d'autres  cir- 
constances eussent  influé  sur  les  commencemens 
de  sa  carrière;  s'il  eût  étouffé  de  bonne  heure  son 
penchant  naturel  à  la  cruauté ,  et  si  la  fortune  qui, 
de  simple  particulier,  le  fit  roi,  n'avait  pas  été 
l'œuvre  intéressée  d'une  domination  étrangère. 
Pendant  tout  le  règne  d'Hérode,  la  nationalité  juive 
ne  cessa  pas  de  protester  contre  cette  domination; 
mais  la  fatigue  des  guerres  civiles  précédentes  sus- 
pendit les  grands  mouvemens.  On  vécut  dans  l'a- 
venir et  on  se  prépara  à  des  résistances  nouvelles. 
Comme  le  nouveau  roi  était  loin  de  se  méprendre 
sur  le  principe  de  son  élévation  et  sur  la  haine  que 
l'universalité  de  ses  sujets  entretenait  contre  lui, 
nul  crime  ne  lui  coûta  pour  calmer  les  agitations 
de  son  ame,  pour  affermir  et  pour  étendre  son 
pouvoir.  Toutefois,  la  politique  d'Hérode  eut  deux 
caractères  distincts ,  selon  que  les  révolutions 
de  Rome  le  firent  passer  du  protectorat  qui  lui  était 
assuré  par  Marc  Antoine  au  protectorat  d'Auguste. 
C'est  même  dans  cette  seconde  partie  de  son  règne 
qu'il  existe,  entre  les  destinées  de  la  nationalité 
juive  et  les  destinées  des  Gaules,  une  coïncidence 
nouvelle  et  des  plus  importantes  sous  le  rapport 
des  conséquences  religieuses.  Les  deux  pays  furent 
soumis  simultanément,  et  par  l'effet  d'une  volonté 
unique,  aune  épreuve  qui  atteignit  à  la  fois  leur 
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état  politique,  leur  culte,  leur  langue,  leurs  usages 
et  leurs  mœurs.  Mais  chez  les  uns  et  chez  les  au- 
tres de  ces  peuples ,  le  résultat  de  l'épreuve  fut 
très-différent  en  beaucoup  de  choses. 

Durant  son  séjour  à  Rome,  Hérode  avait  reçu 
des  leçons  à  l'école  sanguinaire  des  triumvirs.  Dès 
que  Jérusalem  eut  été  livrée  à  son  autorité,  il  se 
jeta  dans  le  système  des  proscriptions,  qui  avait 
été  mis  en  œuvre  par  Marc  Antoine,  Octave  et 
Lépide.  Tous  les  membres  du  conseil  supérieur 
des  Juifs,  tous  les  partisans  d'Antigone,  tous  les 
ennemis  déclarés  de  la  famille  iduméenne  et  de  la 
domination  étrangère  furent  inscrits  sur  des  listes 
fatales,  arrêtés  et  mis  à  mort  ^.  Seulement,  pour 
affecter  une  apparence  de  magnanimité  au  milieu 
de  ce  carnage,  Hérode  fit  une  exception  particu- 
lière en  faveur  des  deux  membres  du  conseil^ui,  à 
l'époque  de  sa  comparution  devant  cette  assemblée, 
avaient  parlé  le  plus  vivement  contre  lui.  Il  est 
vrai  que  l'avis  de  ces  personnages  s'était  modifié 
pendant  le  siège  de  Sosius.  On  les  avait  entendue 
soutenir  devant  les  chefs  de  Jérusalem  que  désor- 
mais la  résistance  serait  désastreuse.  Puisque  la 


1  Eo8  qmlidie  uleisci  et  mppliciis  afferre  non  intermittebai.., 
Interfecit  eliam  quadraghita  quinque  primos  Antigoniarum 
partium  (Antiq.  judaic,  lib.  xv,  cap.  i,  éd.  Havercamp.,  p. 740; 
Bell,  judaic,  lib.  i,  cap.  xviii,  p.  99). 
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fortune  penchait  si  notoirement  pour  Hérode^  mieux 
valait  se  résoudre  aussitôt  à  un  accommodement 
avec  ce  prince,  que  de  recevoir  son  autorité  comme 
une  servitude  imposée  par  les  Romains. 

Aux  jours  des  proscriptions  de  Rome^  un  certain 
nombre  de  victimes  avaient  •échappé  aux  bour- 
reaux, grâce  au  dévouement  de  leurs  femmes,  de 
leurs  enfans,  de  leurs  pères,  de  leurs  amis,  de 
leurs  esclaves.  D'autres,  au  contraire,  avaient  péri 
parles  trahisons  les  plus  honteuses,  dont  la  nature 
puisse  avoir  à  rougir  *.  Un  des  moyens  de  salut 
avait  consisté  à  faire  sortir  les  proscrits  de  la  ville, 
en  les  enfermant  dans  des  cerceuils  qu'un  cortège 
funèbre  était  censé  accompagner  à  leur  dernière  de- 
meure. Pour  que  nul  de  ses  ennemis  ne  put  éviter 
ses  coups  et  que  rien  ne  fût  enlevé  de  ce  qui  leur 
appartenait,  le  fils  d'Antipater  mit  aux  portes  de 
Jérusalem  des  gardes  chargés  d'arrêter  et  de  véri- 
fier tous  les  convois  *. 


1  Dans  son  Histoire  des  guerres  civiles ,  Appien  a  consacré 
une  longue  suite  de  pages  à  rapporter  des  faits  particuliers  et 
des  anecdotes  relatives  aux  proscriptions.  On  y  retrouve  un  nom- 
bre considérable  d'actes  et  de  personnages  dont  il  n'y  a  qu'à 
changer  les  noms  pour  que  l'œil  le  plus  exercé  puisse  les  con- 
fondre avec  les  anecdotes  modernes  les  plus  célèbres  en  ce  genre. 

â  Conslitutis  ad  murorum  portas  ciêstodiis,  ne  quidcumfnor- 
tuis  efferretur  (Antiquit.  judaic,  lib.  xv,  cap.  i,  éd.  Havercamp., 
p.  740). 
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Dans  la  capitale  de  la  Judée  y  comme  dans  la  ville 
msdttresse  de  l'empire,  la  volonté  de  s'emparer  des 
biens  des  familles  proscrites  n'excitait  pas  moins 
les  vengeances  des  vainqueurs,  que  l'intérêt  de 
perdre  de  redoutables  adversaires. 

En  Judée,  le  produit  de  ces  confiscations  reçut 
pour  destination  immédiate  d'acquitter  les  clauses 
les  plus  pressantes  du  marché  en  vertu  duquel  la 
couronne  avait  été  adjugée  au  nouveau  roi  ^ . 

La  naissance  du  fils  d'Antipater  ne  lui  permet-* 
tait  pas  de  se  revêtir  de  la  grande  sacrificature.  En 
montant  sur  le  trône,  Hérode  se  hâta  de  faire  ar- 
river de  la  Babylonie  uji  homme  de  position  assez 
obscure ,  mais  membre  des  familles  aptes  au  sa- 
cerdoce qui  lui  était  dévoué,  et  du  nom  d'Ananel  : 
il  l'éleva  à  la  tiare.  En  même  temps,  toute  son 
ardeur  se  tourna  à  ramener  le  faible  Hyrcan  II  à 
Jérusalem,  afin  de  tenir  à  sa  discrétion  les  derniers 
représentans  de  la  famille  déchue.  Il  n'y  eut  pas 
d'artifices,  de  flatteries ,  de  témoignages  de  recon- 
naissance filiale  et  de  respect  auxquels  le  nouveau 
roi  ne  sût  recourir.  Le  désir  de  revoir  sa  patrie  l'em- 
porta chez  Hyrcan  sur  la  sécurité  dont  il  jouissait 


1  Et  inmper  locupletitm  spolicUis,  magnam  argenti  aurique 
vim  contraxit,  et  his  omnibus  Àntonium  ejusque  familiares  do- 
nabat  (Ântiquit.  judaic,  lib.  xv,  cap.  i,  éd.  Havercamp.,  p.  740  ; 
Bell,  judaic,  lib.  i,  cap.  xviii,  p.  99). 
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s'épuisèrent  à  fournir  le  plus  fort  tribut  possible 
âux  prodigalités  de  l'amant  de  Gléopàtre.  Les  pré- 
tentions déclarées  de  cette  reine  sur  la  Judée 
étaient  un  motif  de  plus  pour  Hérode  de  ne  pas 
laisser  languir  les  témoignages  sensibles  de  son 
dévouement  au  chef  romain.  Cléopâtre  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  nuire  au  nouveau  prince. 
Indépendamment  des  causes  d'ambition  ^  cette 
inimitié  tirait  sa  source  des  retours  naturels  que 
la  reine  d'Egypte  faisait  sur  sa  situation  person- 
nelle. Si  le  fils  d'An tipater^  si  un  simple  parti- 
culier,  se  disait-^Ue  à  elle-même^  avait  obtenu 
des  Romains  la  couronne  de  Judée;  si  l'on  avait 
anéanti  en  sa  faveur  une  dynastie  composée  d'hom- 
mes pleins  de  jeunesse  et  de  courage ,  qu'arrive- 
rait-il du  trône  des  Ptolémées,  lorsque  la  base 
fragile  qui  soutenait  actuellement  l'autorité  de 
Cléopâtre  y  lorsque  la  passion  de  Marc  Antoine 
viendrait  à  lui  manquer  ! 

Cependant^  après  avoir  accompagné  aux  bords 
de  l'Euphrate,  son  amant  qui  marchait  contre 
les  Parthes,  la  reine  d'Egypte  céda  au  désir  de 
se  rendre  à  Jérusalem  ;  Hérode  s'efforça  de  l'ac- 
cueillir avec  magnificence.  A  en  croire  les  propres 
mémoires  de  ce  prince ,  qui  avaient  été  écrits  en 
grande  partie  sous  sa  dictée,  par  Nicolaus,  de 
Damas,  et  auxquels  Josèphe  a  fait  de  nombreux 
emprunts,   Cléopâtre,   dans  leurs  commune  en- 
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tretieas  y  se  serait  attachée  à  exercer  sa  puissance 
(le  femme  sur  Hérode  ;  elle  se  serait  proposée  de 
lui  inspirer  de  j'amour.  Mais  le  nouveau  roi  se 
tint  en  garde  contre  ces  tentatives  de  séduction  : 
il  les  considéra  comme  une  amorce  qui  avait  pour 
but  de  l'entraîner  à  quelque  démarche  inconsi- 
dérée^ et  de  le  perdre  ensuite  auprès  de  Marc 
Antoine  *.  Peut-être  aussi  Hérode  ne  voulut-il  pas 
descendre  au  fond  delà  pensée  de  Gléopâtre.  Quand 
cette  princesse  eut  jugé  les  qualités  réelles  du  roi 
de  Judée  y  et  l'étendue  de  son  ambition^  il  n'est 
pas  hors  des  choses  possibles  qu'elle  eût  formé  le 
vague  dessein  de  se  préparer  en  lui,  et  à  tout  évé- 
nement, une  ressource  pour  l'avenir.  Si  son  amant 
périssait  dans  l'expédition  contre  les  Parthes  ;  si 
la  clameur  de  Rome  déjà  irritée  contre  la  reine 
d'Egypte  exigeait  sa  ruine ,  elle  pouvait  entrevoir 
un  certain  avantage  à  compter  sur  le  zèle  d'un 
homme  doué  d'une  vaillalnce  aussi  incontestable 
qu'Hérode,  qui  lui  permettrait  de  faire  agir  en 
commun  l'Egypte ,  la  Judée  et  la  Haute-Syrie  ^. 


1  Tentabal  cum  rege  rem  habere,..  et  forsan  etiam  illius- 
afoore  capta,  omI  quod  verisimilius  clam  id  agens,  ut  ex  stupro 
quod  ab  ilU)  passura  esset,  insidiarum  occtuionem  nanciscerelur 
(Antiquit.  judaic,  lib.  xv,  cap.  vi,  éd.  Havercamp.,  p.  749)^ 

2  Gleopàtre  s'était  fait  déjà  attribuer  par  Antoine  la  Phénicle^ 
la  Basse-Syrie,  Tîle  de  Chypre,  une  grande  partie  de  la  Cilicie 
et  ce  district  que  j'ai  décrit  ci-dessus ,  p.  173 ,  où  croissait  Par- 
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Mais  y  quels  que  fussent  les  motifs  les  plus  se* 
crets  de  la  reine  dans  cette  lutte  de  dissimulation 
et  de  perfidie  y  le  fils  d'Antipater  ne  craignit  pas  de 
concevoir  l'idée  d'un  forfait.  Il  renouvela  auprès  de 
ses  amis  et  affidés  la  proposition  qu'il  avait  adressée 
à  son  frère,  lorsque  le  chef  des  Parthes,  campé 
sous  les  murs  de  Jérusalem,  s'était  présenté  de- 
vant eux  pour  les  déterminer  à  céder  la  place  à 
Antigone.  Hérode  demanda  à  ses  intimes  si ,  pour 
acquérir  un  grand  titre  à  la  reconnaissance  des  Ro- 
mains, et  même  à  la  reconnaissance  future  de  Marc 
Antoine,  il  ne  serait  pas  convenable  de  se  défaire  à 
l'instant  de  la  femme  astucieuse  dont  le  joug  pesait 
sur  ce  triumvir*.  Et  qui  peut  prévoir  les  change- 
mens  que  ce  crime  aurait  apporté  dans  les  destinées 
futures  d'Antoine,  d'Auguste  et  de  tout  l'empire! 

Heureusement  Cléopâtre  échappa  au  danger  qui 
l'avait  menacée  à  son  insu,  de  même  qu'Hérode 
resta  libre  des  filets  dans  lesquels  l'héritière  des 
Lagides  avait  espéré  de  l'enlacer.  Et,  certes,  cette 
dernière  victoire  n'était  pas  d'une  médiocre  im- 
portance. Les  charmes  de  la  reine  d'Egypte  ne 


bre  dont  le  tronc,  incisé  à  l'aide  du  verre,  avec  une  pierre  ou 
un  os  tranchans,  laissait  découler  le  baume  de  Judée  (Plutarq., 
Fie  de  Marc  Antoine,  %  xlïv  ;  Plin.,  liv.  xn,  ch.  xxx). 

1  Et  cum  amicis  consultavit,  utrum  cum  eam  posset  occidere 
deberet,,.  nuignoque  Antonii  etiam  commodo  hoc  ipsum  faclurum 
(Antiq.  judaic,  lib.  xv,  cap.  vi,ed.  graec.  lat.  Haverc,  p.  749). 
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tiraient  pas  leur  pouvoir  de  la  seule  beauté  de  son 
visage  ;  les  âmes  les  plus  dures  étaient  amollies  à 
la  douceur  de  sa  parole  et  au  timbre  mélodieux  de 
sa  voix.  Lorsque  Marc  Antoine  avait  commencé  à 
ressentir,  pour  Cléopâtre  une  passion  qui  dura 
dix  ans  et  qui  fut  la  cause  de  leur  fin  prématurée, 
la  reine  d'Egypte  entrait  dans  la  vingt-huitième 
année  de  sa  vie.  L'observation  que  cette  circonstance 
inspire  à  Plutarque,  sera  applicable  y  dans  la  suite, 
à  un  autre  personnage  de  cette  histoire ,  à  une 
autre  reine  non  moins  célèbre  par  sa  beauté  et  par 
ses  amours.  «  Julius  Caesar  et  Cneus  Pompeius, 
filz  du  grand  Pompeius,  dit  Plutarque,  avoient  co- 
gnu  Cléopâtra  lorsqu'elle  estoit  encore  jeune  fille, 
et  qu'elle  ne  sçavoit  que  c'estoit  que  du  monde  ; 
mais  lors,  elle  s'en  alloit  devers  Antonius  en 
l'aage  où  les  femmes  sont  à  la  fleur  de  leur  beauté, 
et  en.la  vigueur  de  leur  entendement.  *  »  Le  même 
historien ,  qui  se  trouvait  naturellement  renseigné 
sur  ce  point  par  une  foule  de  ses  contemporains., 
échos  directs  des  témoins  oculaires ,  a  complété  de 
la  manière  suivante  le  portrait  de  la  reine  d'Egypte, 
considéré  dans  son  aspect  le  plus  séduisant  ;  et  ici 
le  vieux  langage  français  de  son  traducteur  ajoute 
encore  un  nouvel  attrait  à  la  peinture.  «  La  beaulté 
seule  de  Cléopâtra,  à  ce  que  l'on   dit,  n'estoit 

1  Plutarque,  Yie  de  Marc  Antoine,  trad.  d'Amyot,  §  xxvi. 
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point  si  incomparable  qu'il  n'y  en  peust  bien  avoir 
d'aussi  belle  comme  elle ,  ny  telle  qu'elle  ravilt 
incontinent  ceulx  qui  la  regardoient;  mais  sa  con- 
versation ^  à  la  hanter^  en  estoit  si  amiable^  qu'il 
estoit  impossible  d'en  éviter  la  prise;  et,  avec  sa 
beauté,  la  bonne  grâce  qu'elle  avoit  à  deviser,  la 
doulceur  et  gentillesse  de  son  naturel  qui  assai- 
sonnoit  tout  ce  qu'elle  disoit  ou  faisoit,  estoit 
un  aguillon  qui  poignoit  au  vif;  et  si  y  avoit 
oultre  cela  un  grand  plaisir  au  son  de  sa  voix  seu- 
lement ,  et  à  sa  prononciation ,  pource  que  sa  langue 
estoit  comme  un  instrument  de  musique  à  plu- 
sieurs jeux  et  plusieurs  registres  qu'elle  tournoit 
aiséement  en  tel  langage,  comme  il  luy  plaisoit, 
tellement  qu'elle  parloit  à  peu  de  nations  par 
truchement,  mais  leur  rendoit  par  elle-mesme 
response,  du  moins  à  la  plus  grande  partie^.  » 

La  rapidité  des  événemens  ne  permit  pas  à  la 
reine  d'Egypte  de  réaliser  ses  derniers  projets 
contre  la  Judée  et  contre  le  roi  de  la  nouvelle  dy- 
nastie. Après  la  double  bataille  d'Actium  sur  mer 
et  sur  terre,  où  la  fortune  d'Antoine  fut  si  vite  ren- 
versée, l'an  31  avant  l'ère  actuelle,  l'élévation  à 
l'empire  d'Octave,  salué  plus  tard  sous  le  nom 
d'Auguste,  changea  la  face  des  choses.  Au  premier 
bruit  de  cette  révolution,  Hérode,  créature  parti- 

1  Plutarque,  Vie  de  Marc- Antoine ,  iTad.  d'Amyot,  §  xxviii. 
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culière  de  Marc  Antoine ,  se  crut  perdu  ;  mais  le 
moyen  qui  lui  avait  réussi  déjà  plus  d'une  fois  y  la 
promptitude  et  l'habileté  de  sa  soumission  au 
vainqueur^  le  sauvèrent  du  naufrage  et  lui  assurèrent 
plus  que  jamais  la  faveur  romaine.  Au  moment  où 
Antoine  y  retenu  dans  Alexandrie  par  d'indignes 
motifs  f  avait  appris  de  la  bouche  de  Carnidius^  un 
de  ses  lieutenans,  la  nouvelle  de  la  perte  de  son 
armée  de  terre,  près  d'Actium,  on  l'avertit  en 
même  temps  qu'Hérode  se  déclarait  pour  César, 
avec  tous  les  autres  rois^.  Dans  ces  coiyonc- 
tures,  et  ainsi  que  je  l'avais  annoncé,  un  des  der- 
niers actes  politiques  de  Marc  Antoine  concerna 
les  Juifs,  de  même  que  le  premier  acte  de  la  vie 
militaire  de  ce  triumvir  avait  été  accompli  vingt- 
cinq  ans  auparavant  contre  la  Judée.  Antoine  en- 
voya son  confident ,  le  plus  dévoué  en  apparence , 
le  nommé  Alexas  de  Laodicée ,  à  Jérusalem,  afin  de 
retenir  le  roi  des  Juifs  dans  son  amitié;  mais 
Alexas  trahit  la  mission  qu'il  avait  reçue,  et  en- 
couragea, au  contraire,  Hérode  à  se  rendre  auprès 
d'Octave  2. 

Cependant,  avant  de  s'éloigner  de  son  royaume, 
et  dans  l'incertitude  du  sort  qui  lui  serait  réservé 
par  le  nouvel  empereur,  le  premier  roi  d'institution 


1  Plutarque,  Vie  de  Marc  Antoine,  $  lxxix. 

2  Ihid.,  S  Lxxx. 
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romaine  voulut  enlever  tout  espoir  au  parti  de  la  fa- 
mille nationale^  et  achever  de  ses  mains  la  destruc- 
tion entière  des  représentans  du  sang  asmonéen. 
Sans  être  retenu  par  le  souvenir  des  bienfaits  dont 
Hyrcan  II  avait  été  prodigue  envers  lui,  et  malgré 
la  vieillesse  octogénaire  de  ce  prince,  Hérode  le  fit 
mourir.  11  prétexta  que  le  frère  aîné  d' Aristobule  II 
avait  conspiré  contre  l'état  et  entretenu  des  in- 
telligences avec  le  roi  des  Arabes. 

C'est  alors  que  la  fille  des  Maccabées,  Marianne, 
se  leva  comme  un  pouvoir  nouveau  et  inattendu, 
comme  un  pouvoir  vengeur  contre  lequel  toutes  les 
forces  d'Hérode  et  la  protection  la  plus  active  d'Au- 
guste et  des  Romains  devaient  rester  inutiles.  Après 
avoir  épousé  cette  femme  d'autorité  et  par  politique, 
le  cœur  du  roi  s'était  pris  pour  Marianne  de  vifs 
transports.  Mais  son  amour,  loin  d'adoucir  les  fu- 
reurs de  son  ambition,  concourait  à  les  redoubler, 
car  tout  lui  faisait  prévoir  que  s'il  perdait  sa  cou- 
ronne, on  lui  enlèverait  la  reine. 

Marianne  avait  été  témoin ,  aux  premiers  jours 
de  ses  noces ,  du  saccagement  de  Jérusalem  et  de 
la  proscription  de  tous  les  amis  de  sa  famille. 
Sous  l'influence  fatale  de  la  race  d' Antipater,  le  roi 
Aristobule  II,  aïeul  paternel  de  la  reine,  Alexan- 
dre II,  son  père,  Antigone,  son  oncle,  avaient 
tous  péri  de  mort  violente  ;  récemment  elle  avait 
pleuré  le  meurtre  de  son  jeune  frère ,  et  aujour- 
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d'hui  on  immolait  encore  à  ses  yeux  son  autre 
aîeuly  le  faible  Hyrcan!  Quoique  mère  de  plusieurs 
enfans^  Marianne ,  armée  de  sa  seule  beauté  et  de 
son  courage^  n'eut  plus  désormais  d'autre  pensée 
que  de  verser  sur  Hérode  des  torrens  de  haine,  d'in- 
dignation et  d'ironie  amère;  d'autre  pensée  que  de 
le  désoler  dans  son  amour  et  dans  l'ardeur  de  ses 
désirs.  Tour  à  tour  elle  attaquait  en  lui  le  tyran  d'o- 
rigine obscure  à  qui  la  violence  et  l'astuce  l'avaient 
unie,  l'esclave  de  la  domination  étrangère,  le  meur- 
trier de  la  famille  entière  de  la  reine,  le  djestructeur 
de  son  peuple  et  des  lois  de  son  pays.  En  vain  le 
roi  passait  alternativement  des  transports  de  la  co- 
lère à  toute  l'humilité  d'une  ame  passionnée;  en 
vain  l'époux  recourait  à  des  justifications  trom- 
peuses, et  invoquait  ses  droits,  Hérode  ne  retirait 
de  ses  efforts  que  le  sentiment  de  sa  défaite. 

Si  la  tragédie  de  Voltaire,  intitulée  Mariamne,  a 
changé  avec  peu  de  bonheur  lar  donnée  essentielle 
de  l'histoire ,  pour  y  substituer  une  intrigue  ordi- 
naire de  jalousie  et  d'amour ,  du  moins  y  dans  le 
préambule  justificatif  de  son  œuvre,  cet  admi- 
rable esprit  a  rétabli  en  termes  pleins  d'éloquence 
la  grandeur  et  l'originalité  de  la  vraie  situation. 
«  Comme  le  génie  des  Français ,  dit  Voltaire ,  est 
de  saisir  vivement  le  côté  ridicule  des  choses  les 
plus  sérieuses,  on  assurait  que  le  sujet  de  Ma- 
rianne ne  pouvait  jamais  faire  une  tragédie...  Mais 
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un  roi  à  qui  la  terre  a  donné  le  nom  de  grand  y 
amoureux  de  la  plus  belle  femme  de  l'univers; 
mais  la  passion  furieuse  de  ce  roi  si  fameux  par 
ses  vertus  et  par  ses  crimes^  ses  cruautés  passées 
et  ses  remords  présens;  ce  passage  si  continuel  et 
si  rapide  de  l'amour  à  la  haine  et  de  la  haine  à 
l'amour;  l'ambition  de  sa  sœur,  les  intrigues  de 
ses  ministres;  la  situation  cruelle  d'une  princesse 
dont  la  vertu  et  la  beauté  sont  célèbres  encore 
dans  le  monde ,  qui  avait  vu  son  père  et  son  frère 
livrés  à  la  mort  par  son  mari ,  et  qui ,  pour  comble 
de  douleur,  se  voyait  aimée  du  meurtrier  de  sa 
famille ,  quel  champ  !  quelle  carrière  pour  un  autre 
génie  que  le  mien  ^  !  » 

L'ennemie  principale  de  la  reine,  Salomé  ou 
Salomith,  la  sœur  d'Hérode,  ne  concourait  pas 
moins  que  Marianne  à  l'œuvre  vengeresse,  mais 
dans  un  esprit  bien  différent.  Sous  le  rapport  de 
l'ambition  et  de  l'intrigue,  cette  fille  d'Antipater  ne 
le  cédait  en  rien,  ni  à  son  père,  ni  à  son  frère.  Elle 


1  Toutefois  et  malgré  ces  brillantes  paroles,  Voltaire  lui-même, 
chose  bien  singulière,  n'avait  pu  échapper  à  Tinfluence  de  l'adage, 
«  vieux  comme  Hérode,  »  et  à  l'impression  des  sombres  images  de 
ce  prince,  qui  avaient  effrayé  aussi  son  enfance  !  Dans  les  deux 
préfaces  de  sa  tragédie,  ce  grand  écrivain  en  vient  à  oublier  tout- 
à-coup  qu'à  l'époque  de  son  mariage  avec  Marianne,  le  fils  d'An- 
tipater, était  un  vigoureux  et  beau  cavalier,  âgé  de  trente-six  ans 
au  plus  et  qu'il  comptait  à  peine  quarante-cinq  ans  au  jour  de  la 
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connaissait  toutes  les  parties  vulnérables  de  l'ame 
du  roi,  et  elle  le  dominait.  Dans  ses  mœurs,  Salomé 
s'était  mise  au  niveau  de  la  corruption  commune 
au  grand  nombre  des  fSmmes  romaines  de  son  épo- 
que, de  même  que  dans  la  politique,  son  frère  avait 
marché  sur  les  traces  sanglantes  des  triumvirs.  La 
beauté  de  Marianne ,  qui  attirait  tous  les  cœurs , 
sa  conduite  irréprochable  et  les  sarcasmes  que  cette 
reine  faisait  tomber  à  chaque  instant  sur  la  famille 
iduméenne,  avaient  excité  chez  Salomé  une  haine 
de  femme  à  femme,  Vxxne  des  passions  les  plus  im- 
placables peut-être  qui  éclatent  dans  l'humanité. 
De  vifs  sentimens  de  crainte  agitaient  aussi  la  sœur 
d'Hérode  :  elle  était  convaincue  que  les  enfans  de 
l'héritière  des  Maccabées  obtiendraient  en  Judée, 
sous  les  auspices  de  leur  mère,  une  popularité 
tôt  ou  tard  désastreuse  pour  tous  les  autres  mem- 
bres de  la  famille  détestée  d'Antipater.  En  consé- 
quence, Salomé  résolut  de  perdre  la  reine ,  et  elle 
fit  servir  à  ses  desseins  le  zèle  de  tous  ceux  qui 


mort  de  la  reine.  Voltaire,  en  effet,  imagine  de  comparer  l'amour 
d'Hérode  à  celui  du  vieux  Mithridate  ;  il  laisse  passer  sans  la 
moindre  remarque  sur  ce  point  les  objections  malignes  du  génie 
des  Français,  qui  ne  voyait  autre  chose  dans  le  sujet  dè-Mariaiftie, 
dit-il ,  «  qu'un  vieux  mari  amoureux  et  brutal  à  qui  sa  femme 
refuse  avec  aigreur  le  devoir  conjugal ,  et  qui  ajoutait  qu'une 
querelle  de  ménage  ne  pouvait  jamais  faire  une  tragédie.  »  (Pré- 
faces de  Mariamne.) 

21. 
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étaient  intéressés  au  maintien  de  son  propre  pou- 
voir. Des  soupçons  spécieux ,  joints  aux  insinua- 
tions les  plus  criminelles,  furent  répandus  sans  re- 
lâche autour  de  son  frère.  Tahtôt  on  supposait  que 
le  parti  national  de  Jérusalem  excitait  Marianne  à  se 
déclarer  indépendante  et  à  s'emparer  de  la  cou- 
ronne; tantôt  on  laissait  entrevoir  qu'un  attache- 
ment secret  pouvait  seul  expliquer  les  mépris  et 
l'ingratitude  opposés  à  la  tendresse  extraordinaire 
du  roi.  Plus  tard,  on  produisit  de  prétendus  aveux 
d'après  lesquels  la  reine  aurait  conçu  la  pensée 
d'attenter  à  la  vie  de  son  époux*.  Toutes  les  pas- 
sions et,  au  premier  rang,  la  jalousie,  bourrelèrent 
le  cœur  d'Hérode  et  furent  comme  le  châtiment 
journalier  de  son  élévation  et  des  crimes  dont  il  ne 
cessait  de  se  couvrir.  Des  tortures  et  une  mort 
prompte  atteignirent  sans  distinction  toute  per- 
sonne qui  passait  un  seul  moment  pour  suspecte  à 
ses  yeux  d'avoir  acquis  quelques  droits  à  l'affection 
de  la  reine. 

Le  propre  beau-frère  d'Hérode,  le  premier  époux 
de  Salomé,  nommé  Joseph,  et  un  intendant  supé- 
rieur du  nom  de  Sohème ,  furent  les  principales 

i*Salome..,  eo  summisit  régis  pocillalorem  a  se  jampridem 
subornatum ,  jussitque  ut  diceret  Mariamnen  sibi  dona  dédisse, 
svLOsisseque  ui  régi  prœberet,,,  pharmacum,  quod  ab  ea  daretur 
cujus  qwBnam  vis  esset  nescire  se  (Antiquit.  judaic,  lib.  xv, 
cap.  VII ,  éd.  Havercamp.,  p.  76i  ). 
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victimes  de  ses  accès  de  fureur.  C'est  à  ces  deux 
hommes  que  le  roi,  obligé  de  s'absenter  de  la 
Judée,  avait  donné  l'ordre  de  faire  mourir  Ma- 
rianne si  les  événemens  s'opposaient  à  son  retour. 
Après  de  longues  incertitudes,  la  reine  se  vit 
accusée  juridiquement.  On  la  conduisit  devant  un 
tribunal  qu'Hérode  avait  composé  lui-même  des 
gens  dont  il  était  le  plus  sûr  ^  Marianne  entendit 
prononcer  son  arrêt  de  mort  avec  calme.  Toute- 
fois ,  en  se  pliant  à  la  volonté  expresse  du  roi,  les 
juges  réclamèrent  qu'il  fût  sursis  à  la  sentence  ^. 
Tout  porte  à  croire  qu'on  leur  avait  insinué  de  ne 
pas  s'effrayer  de  la  décision  qui  leur  était  deman- 
dée. On  ne  voulait  qu'intimider  la  reine  et  la  rendre 
plus  accessible  aux  vœux  de  son  époux.  Mais  Sa-r 
lomé  et  son  parti  nourrissaient  d'autres  pensées. 
Afin  de  se  prémunir  contre  la  réaction  prochaine 
de  la  passion  de  son  frère ,  cette  princesse  employa 
toute  sa  ruse  et  son  énergie  à  précipiter  la  catas- 
trophe ^.  On  affirma  que  le  peuple  agité  était  à  la 

1  De  uxore  verojudicium  habuit,  convocatis  suis  familiarisa 
simis  (Antiquit.  judaic,  lib.  xv,  cap  vu,  éd.  grsec.  lat.  Haver- 
camp.,  p.  762). 

2  Ita  animalum  videnles  eam  capiti  damnarunt,  Lala  sen-r 
terUia,  in  mentem  venit,  ut  non  lemerarie  illam  périmèrent, 
sed  in  aliquo  regni  munilo  loco  collocarent  (Antiquit.  judaic, 
ibid.). 

3  Atqui  Salome  sedulo  operam  dédit,  ut  mulier  de  medio 
toUereiur  (Antiquit.  judaic,  ibid,). 
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veille  d'enlever  Marianne  et  d'opérer,  sous  ses  aus^ 
picesy  une  révolution  intérieure  ^  Quelques  actes 
de  sédition  y  provenant  en  réalité  de  l'indignation 
populaire  de  Jérusalem ,  ou  provoqués  à  dessein 
par  les  agens  de  Salomé ,  donnèrent  de  la  consis- 
tance à  ces  menaces,  et  firent  obtenir  d'Hérode 
l'ordre  fatal  d'exécution. 

En  ce  moment  solennel,  la  mère  de  Marianne, 
la  fille  du  malheureux  Hyrcan  céda,  dit -on,  à 
une  faiblesse  qui  fut  bientôt  rachetée  par  son 
propre  supplice.  Âlexandra,  craignant  de  se  trou- 
ver enveloppée  dans  la  condamnation  de  sa  fille , 
ou  peut-être  pour  intéresser  Hérode  en  faveur  de  la 
reine ,  adressa  de  violens  reproches  à  Marianne  et 
prodigua  toute  sorte  d'éloges  à  son  meurtrier.  Il  n'y 
eut  personne  qui  ne  fût  révolté  de  cette  conduite, 
disent  les  annales  contemporaines.  Marianne  ne 
fit  aucune  réponse,  mais  son  visage  exprima  à  quel 
point  le  délire  de  sa  mère  lui  causait  une  impres- 
sion douloureuse.  Elle  marcha  au  supplice  avec 
une  intrépidité  digne  de  sa  race,  et  cette  grandeur 
de  caractère,  ajoutent  les  mêmes  annales ,  se  sou- 
tint jusqu'à  son  dernier  soupir  *. 


1  Idque  nyigU  régi  perswuU,  consulendo  ut  populi  molus 
caverel,  si  ea  viva  conservaretur  (Anliquit.  judaic. ,  lib.  xv, 
cap.  VII,  éd.  Havercamp.,  p.  762). 

2  Ipsa  porro  intrepiday  (idmorlcm  prof  cela  est  :  generis  sui 
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Depuis  rinvasion  des  Romains  en  Judée  et 
Télévation  de  la  famille  des  Hérodes,  Marianne 
était  le  sixième  membre  de  la  dynastie  asmonéennc 
qui  périssait  de  mort  violente. 

L'histoire  d'aucune  reine ,  victime  de  la  jalou- 
sie, de  l'intrigue,  de  la  calomnie,  n'offre  rien  de 
plus  tragique.  Le  caractère  presque  saintement 
vengeur  de  Marianne ,  et  le  triomphe  moral  de  la 
faible  femme  sur  le  tyran ,  impriment  à  la  fille 
des  Maccabées  une  physionomie  particulière.  Enfin 
cette  princesse  mérite  d'être  considérée  comme  une 
des  expressions  symboliques  de  la  nationalité  juive. 
Jérusalem  et  la  Judée,  unies  de  vive  force  à  l'em- 
pire romain,  préférèrent  mourir,  à  l'exemple  de 
Marianne ,  plutôt  que  de  céder  sans  retour  et  avec 
une  obéissance  servile  aux  témoignages  de  fausse 
affection  et  aux  embrassemens  meurtriers  de  ce  re- 
doutable époux. 

Les  transports  d'Hérode  et  son  désespoir  écla- 
tèrent plus  violons  que  jamais  après  la  mort  de  la 
reine.  Il  poussait  des  cris ,  il  appelait  Marianne ,  il 
s'accusait  lui-même  et  accusait  tous  ceux  qui 
avaient  provoqué  cette  affreuse  exécution.  Ses  pro- 
jets d'ambition  et  les  exigences  de  son  dévouement 


nohiliUUem  eliam  in  extremis ,  ut  ab  omnibus  conspiceretur,  prœ 
se  ferens  (Antiquit.  judaic,  lib.  xv,  cap.  vu,  éd.  griiec.  lat.  Ila- 
vercamp.,  p.  762). 
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aux  Romains  réussirent  seuls  à  changer  le  cours 
des  idées  de  ce  prince.  Mais  l'ombre  de  sa  victime 
lui  apparaissait  sans  cesse ,  et  de  temps  à  autre  on 
entendait  Hérode  parler  à  la  reine  comme  à  une 
créature  vivante  ^^  comme  s'il  avait  à  se  débattre 
encore  contre  la  puissance  de  ses  dédains. 

Quant  à  Salomé ,  son  ame  n'était  qu'à  moitié  sa- 
tisfaite. Les  fils  de  Marianne  devenaient  comme  les 
héritiers  naturels  de  la  race  asmonéenne,  et  la 
guerre  des  dynasties  ne  pouvait  finir  que  dans  leur 
sang. 

*  i  Magis  adkue  eupidiUUe  ardere  videbatur,  adeo  ut  eam 
subinde  inclamaret,  suhinde  turpiter  plorareL..  ul  etiam  famulis 
mis  imperaret  ut  Mariamnen  appellarent,  quasi*  ea  adhuc  vi- 
veret  (Antiquit.  judaic,  lib.  xv,  cap.  vu,  p.  763). 


CHAPITRE  IV. 


Système  polldqae  appliqué  slmiiltanémeiit  k  la  ladée  et  aox  Ganlc» 
sons  riD§plratloii  d'Aq^iute.  —  Rellslon  nouvelle  de  la  divinité 
des  4 


Le  protectorat  de  Marc  Antoine  sur  le  premier 
roi  de  Judée  d'élection  romaine  avait  duré  six  ans, 
depuis  la  prise  de  Jérusalem  par  Sosius  jusqu'à 
la  bataille  d'Actium;  le  protectorat  d'Auguste  dura 
plus  de  trente  années.  Le  fils  d'Antipater  mit  tout 
son  zèle  à  suivre  les  instructions  et  à  devancer  les 
désirs  du  nouveau  maître  de  l'empire.  Voilà  pour- 
quoi il  arriva  que  sous  l'inspiration  d'une  volonté 
unique,  le  même  esprit  politique,  les  mêmes  me- 
sures religieuses  furent  appliqués  simultanément  à 
la  Judée  et  aux  Gaules.  Dans  l'un  et  dans  l'autre 
pays ,  le  pouvoir  étranger  travailla  avec  la  même 
insistance  à  détruire  le  culte  et  les  instincts  natio- 
naux; mais  il  n'y  réussit  pas  également. 
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L'empereur  romain  avait  toujours  présente  à 
la  mémoire  une  parole  sortie  de  la  bouche  du 
héros  le  plus  brillant  de  la  résistance  des  Gaules , 
que  Jules  César  avait  jugée  digne  d'être  consignée 
dans  ses  Commentaires.  Au  milieu  d'une  assem- 
blée où  il  s'attachait  à  consoler  ses  compagnons 
d'une  victoire  récente  de  César,  le  héros  gaulois, 
Vercingétorix,  s'était  écrié  que,  «  du  moment  ou 
les  dissentions  intérieures  auraient  cessé,  du  mo- 
ment ou  la  Gaule  en  viendrait  à  ne  plus  avoir 
qu'un  même  but,  le  monde  entier  ne  pourrait  lui 
résister*.  » 

Â  part  l'exagération  du  langage,  les  vieilles  et 
terribles  excursions  des  Gaulois  en  Italie  donnaient 
une  portée  sérieuse  à  cette  espérance.  Afin  d'en 
prévenir  les  effets,  et  pour  rompre  l'accord  tout 
puissant  qui  aurait  pu  s'établir  entre  les  popula- 
tions des  deux  côtés  du  Rhin ,  Auguste  s'occupa  des 
Gaules  avec  une  attention  spéciale.  Ce  prince  re- 
garda comme  une  nécessité  pressante  de  réduire 
définitivement  ces  belles  contrées  à  l'état  de  pro- 
vinces soumises  et  obéissantes  de  l'empire.  Pour  y 
réussir,  il  ajouta  de  nouvelles  conditions  aux  règles 
habituelles  suivies  par  les  Romains:  la  plus  im- 


1  Atquc  unum  consilium  totius  Galliœ  effeclurum,  cujus 
consensu  ne  orbis  quidcm  lerrarum  possil  obsistere  (Csesar.  de 
bell.  gall.,  lib.  vu,  §  xxix). 
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portante  de  ces  conditions  est  celle  qui  eut  pour 
objet  de  saper  l'existence  des  divinités  nationales 
et  de  hâter  la  fusion  des  dieux  vaincus  dans  les 
dieux  de  la  conquête,  celle  qui,  appliquée  à  la 
Judée,  provoqua  plus  tard  un  ordre  de  réaction 
dont  le  monde  entier  s'est  ressenti. 

D'abord,  au  sein  des  Gaules,  les  divisions  ter- 
ritoriales furent  changées  de  manière  à  briser  les 
liens  des  confédérations  établies  et  à  faire  prédo- 
miner, dans  les  circonscriptions  nouvelles,  la  puis- 
sance et  l'esprit  des  conquérans;  ensuite  Auguste 
remplit  la  Gaule  de  colonies  Romaines,  qui  em- 
pêchaient les  peuples  de  l'intérieur  de  se  coaliser 
sous  leur  ancienne  bannière.  Il  fit  substituer,  aux 
noms  nationaux  des  cités  gauloises,  d'autres  noms 
empruntés  presque  tous  à  la  famille  impériale: 
ainsi,  pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  dans  le 
pays  des  Éduens  la  capitale  nommé  Bibracte ,  qui 
était  une  des  villes  gauloises  les  plus  anciennes, 
si  non  les  plus  nationales ,  fut  appelée  désormais 
Augustodunum  dont  nous  avons  fait  Autun. 

Les  familles  principales  imitèrent  les  villes.  Pour 
plaire  à  l'autorité  romaine,  ou  par  impuissance 
de  résister  aux  ordres  qu'on  leur  dictait,  elles  re- 
çurent des  noms  nouveaux ,  des  titres  de  distinc- 
tion romains,  la  langue  et  les  usages  des  vain- 
queurs. Enfin,  Auguste  travailla  à  détruire  l'an- 
cienne religion  des  Gaules  au  moyen  de  Tinaugu- 
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ration  éclatante  d'une  divinité  médiatrice  nouvelle. 
Tel  est,  en  effet,  comme  j'ai  eu  déjà  l'occasion  de 
le  faire  remarquer,  le  mouvement  inévitable  des 
choses  :  les  révolutions  religieuses  se  produisent 
toujours  tantôt  comme  principes,  tantôt  comme 
conséquences  de  toute  révolution  politique  étendue. 

La  révolution  de  Rome  qui  avait  changé  la  ré- 
publique patricienne  en  empire,  avait  introduit 
avec  elle  sa  forme  religieuse  correspondante,  la 
religion  nouvelle  de  la  divinité  des  empereurs.  Ce 
caractère  de  divinité,  attribué  directement  au  chef 
du  monde  romain,  qui  a  laissé  de  si  longues  traces 
dans  la  politique  et  dans  la  religion  de  tous  les 
peuples  de  l'Europe  pendant  le  moyen-âge,  tirait 
sa  première  origine  du  séjour  qu'Auguste  avait  fait 
en  Egypte. 

Après  la  bataille  d' Actium ,  le  vainqueur  pour- 
suivit son  rival  à  Alexandrie  :[  Marc  Antoine ,  aban- 
donné par  toutes  ses  troupes,  s'y  donna  la  mort. 
Avant  d'imiter  son  amant,  Cléopâtre  essaya  de 
désarmer  le  nouveau  César,  et  de  le  soumettre  à 
ses  charmes  ;  mais  cette  reine  était  dans  la  trente^ 
huitième  année  de  son  âge,  et  le  cœur  d'Auguste 
ne  se  prêtait  pas  à  des  entraanemens  inconsidérés. 
L'impression  que  les  monumens  de  l'Egypte  firent 
sur  ce  prince  fut  beaucoup  plus  réelle  et  plus  du- 
rable que  l'effet  des  douces  paroles  de  Cléopâtre. 
Nous  en  avons  la  preuve  authentique  :  depuis  cette 
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é{{oque ,  le  nom  d'Auguste  et  de  ses  successeurs  et 
les  travaux  des  Romains  en  Egypte  sont  associés 
d'une  manière  intime  à  l'histoire  des  monumens 
élevés  sur  la  terre  des  Pharaons  et  des  Ptolémées. 

Ce  qui  frappait  dans  les  monumens  de  l'Egypte^ 
c'était  la  nature  divine  attribuée  aux  anciens  rois. 
La  plus  grande  partie  de  la  fameuse  langue  des 
hiéroglyphes  sert  à  exprimer  les  titres  magni- 
fiques accordés  à  chaque  membre  des^  dynasties 
successives  de  cet  empire.  Il  n'est  pas  de  roi  égyp- 
tien que  les  inscriptions  monumentales  ne  pré- 
sentent comme  un  dieu  puissant ,  un  dieu  aimable, 
un  médiateur  adorable,  bienfaisant,  conquérant, 
un  fils  bien-aimé  du  soleil,  un  roi  de  lumière, 
maître  de  tous  les  mondes. 

Les  explications  données  à  Auguste  lui  inspirè- 
rent une  idée  que  son  ame  saisit  avec  transport, 
et  dont  les  développemens  devinrent  la  cause  de 
grandes  agitations  à  Jérusalem,  provoquèrent  en 
partie  l'apparition  prochaijie  et  les  succès  rapides 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  servirent  de  si- 
gnal, sous  le  règne  ultérieur  de  l'empereur  Caïus, 
à  une  des  persécutions  les  plus  terribles  que  les 
Juifs  eurent  à  subir  dans  la  ville  d'Alexandrie. 
Auguste  se  proposa  de  créer  une  dynastie  de 
princes,  qui  auraient  pour  souche  Jules  César,  et 
qui,  de  leur  vivant  même ,  brilleraient  à  la  fois 
par  leur  haute  dignité  entre  les  hommes,  et  en 
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qualité  de  dieux.  Dans  cet  esprit^  le  nouvel  empe- 
reur se  constitua^  de  son  autorité  privée^  vicaire 
général  des  dieux  de  l'Olympe  et  du  Capitole;  il  se 
fit  le  représentant  de  leur  divinité^  leur  pontife  su- 
prême :  en  même  temps,  il  tenait  de  leur  propre 
nature,  il  était  dieu.  Auguste  adorait  les  dieux, 
Rome,  et  toutes  les  provinces  de  l'empire,  devaient 
adorer  Auguste.  Bientôt  un  nombre  considérable 
de  temples  s'élevèrent  de  toutes  parts  pour  consa- 
crer la  nouvelle  religion.  Aussi,  dans  les  jugemens 
contradictoires  qui  furent  portés  sur  ce  prince 
après  sa  mort ,  les  gens  sensés ,  au  témoignage  de 
Tacite,  lui  reprochèrent-ils  surtout  «  d'avoir  enlevé 
les  honneurs  aux  dieux,  d'avoir  voulu  être  adoré 
dans  les  temples  par  le  ministère  des  flamines  et 
des  prêtres*.  » 

Auguste  avait  choisi  la  colonie  de  Lyon  pour 


1  Nihil  deorum  konoribus  relictum,  quum  se  templis  et 
effigie  numinum,  per  flamines  et  sacerdotes,  coli  vellel  (Temix. 
Annal.,  lib.  i,  S  xi). — «  A  titre  de  sucœsseurs  des  dieux,  les  an- 
tiques Pharaons  portaient  des  noms  ou  des  surnoms  empruntés 

aux  divinités Leurs  statues  s^associaient  à  celles  des  dieux 

dans  l'enceinte  des  temples...  Est-il  surprenant  de  voir  les  rois 
grecs  de  l'Egypte  et  les  empereurs  romains  qui  leur  succé  • 
dèrent,  non  seulement  assimilés  aux  dieux,  mais  déifiés  eux- 
mêmes  par  le  concert  d'une  longue  habitude  d'adulation  chez 
les  prêtres,  et  de  stupide  assentiment  chez  les  peuples,  w  (Creuzer 
et  M.  Guigniaut,  Relig.  de  VantiquiL^  t.  i,  V^  part.,  p.  412; 
2'  part.  p.  676). 
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centre  des  nouvelles  Gaules.  C'est  là  qu'il  con- 
somma la  chute  des  nationalités  gauloises.  La 
religion  couronna  l'œuvre  que  les  armes  de  Jules 
César  avaient  commencée  y  et  que  la  force  de  l'ad- 
ministration romaine  avait  poursuivie  avec  une 
utilité  incontestable  pour  la  civilisation  générale, 
mais  en  semant  sur  son  passage  des  germes  de 
corruption-  et  de  servitude  qui  portèrent  ensuite 
leurs  fruits. 

L'an  12  avant  l'ère  actuelle ,  et  plus  de  quarante 
ans  avant  les  prédications  de  Jésus-Christ,  un 
temple  immense  en  l'honneur  d'Auguste  fut  inau- 
guré au  confluent  de  la  Saône  et  du.  Rhône.  Les 
dieux  gaulois  reconnurent  l'empereur,  l'homme- 
dieu,  pour  leur  suzerain  :  l'obéissance  et  le  dé- 
vouement à  Rome  formèrent  la  base  du  culte  de  ce 
temple.  Les  statues  de  soixante  cités  les  plus  impor- 
tantes des  Gaules  y  figurèrent  l'hommage  et  Tasser- 
vissenient  plus  ou  moins  déguisé  de  tous  les  peu- 
ples, depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'Océan,  depuis  les 
Pyrénées  jusqu'au  Rhin  *.  En  ce  sens,  et  au  point 
de  vue  romain,  la  Gaule  acquit  des  droits  incontes- 
tables à  un  titre  honorifique  :  elle  mérita  d'être  ap- 

\  Et  templum  ab  omnibus  communi  sententia  Gallis  decretum 
Cœsari  Âugusto,  ad  hanc  urbem,  ad  concursum  fluviorum  po- 
situm  est  :  aram  habel  hoc  mefnorabilem ,  cum  ingcripHone 
gentium,  lx  numéro,  et  imagine  singularum ,  item  aliam 
magnam  (Strabo. ,  lib.  iv,  éd.  grœc.  lat.  Almeloveeri,  p.  292). 
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pelée  la  fille  aînée  de  la  religion  de  la  divinité  d'Au- 
guste et  des  empereurs,  de  la  même  manière  que 
cette  contrée,  quelques  siècles  après,  mérita  de  re- 
cevoir le  titre  de  fille  aînée  de  la  nouvelle  église  dé- 
tachée de  Jérusalem ,  de  la  nouvelle  religion,  dont 
Rome  a  eu  encore  pour  destinée  d'être  l'expression 
la  plus  authentique  et  le  vrai  centre. 

Mais  pendant  que  ces  changemens  s'effectuaient 
en  Occident ,  le  même  genre  d'épreuve  imposé  à  la 
Judée ,  par  le  serviteur  dévoué  des  volontés  d'Au- 
guste, produisait  dans  les  résultats  de  grandes  dif- 
férences. Comme  au  sein  des  Gaules,  Hérode  éta- 
blissait des  «olonies  et  des  garnisons  d'étrangers 
dans  les  villes  les  plus  intérieures  de  l'État  juif, 
afin  d'enlever  à  la  nation  toute  possibilité  de  réagir 
avec  ensemble^;  comme  au  sein  des  Gaules,  les 
dénominations  primitives  des  cités  étaient  effacées 
pour  faire  place  à  des  noms  empruntés  aux  con- 
quérans.  L'antique  Samarie,  entre  autres,  prit  le 
nom  de  Sébaste,  qui  traduisait  en  grec  celui  d'Au- 
guste, et  qui  répétait,  par  conséquent,  le  nom  de 
la  ville  actuelle  d'Autun.  D'un  bout  de  la  Judée  à 
l'autre,  on  n'entendit  plus  désigner  que  des  villes, 


1  Tolamque  gentem  custadiis  circumdanê,  ut  nequaquam 
pro  arbitrio  lumultus  cierenL..  Dum  twnnulli  semper  habe- 
rcntur  qui  motus  resciscere  et  impedire  passent  (Antiq.  judaic, 
lib.  XV,  cap.  VIII,  éd.  Havercamp.,  p.  768  J. 
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des  bourgs,  des  châteaux-forts ,  qui  rappelaient 
l'aïeul  y  la  femme,  les  neveux,  les  gendres  du 
maître  de  l'empire. 

Enfin,  sur  divers  points  de  son  royaume,  Hé- 
rode  dédia  des  temples  enrichis  de  marbre  et  d'or 
à  la  divinité  de  Jules  César,  et  à  la  divinité  d'Au- 
guste. Un  de  ces  édifices  occupait  la  principale 
place  de  la  nouvelle  Sébaste.  Dans  le  temple  d'une 
autre  cité  récemment  bâtie,  l'empereur-dieu  était 
représenté  d'après  le  modèle  colossal  du  Jupiter 
olympien  ;  à  côté  figurait  la  statue  de  son  épouse 
divine,  la  statue  de  Rome,  faite  sur  le  modèle  de 
la  Junon  argienne^. 

Si  le  roi  de  Judée  n'osa  pas  introduire  encore 
dans  la  capitale  juive  les  images  du  nouveau  mé- 
diateur, du  nouveau  dieu,  il  ne  négligea  rien  pour 
y  préparer  les  habitans.  Sans  doute  ce  prince  ne 
se  proposait  pas  d'anéantir  entièrement  le  culte 
national,  mais  il  voulait  faire  un  royaume  judaïco- 
romain,  et  opérer  dans  cet  esprit  une  fusion 
religieuse  ;  il  voulait  renouveler  dans  d'autres  con- 
ditions le  projet  que  le  grand  sacrificateur  Jésus , 
ou  Jason,  et  beaucoup    d'autres   sacrificateurs, 

i  In  tumulo,  Cœsaris  lemplum,  pulchritudine  simul  et 
magnitudine  excellens;  atque  in  eo  Cœsaris  colossus  non  minor 
Jovis  apud  Olympiam ,  cujus  ad  exemplar  factus  est  ;  Romœ 
veto  aller  par  Junoni  quœ  Àrgis  est  (Bell,  judaic,  lib.  i, 
cap.  XXI,  éd.  grœc.  lat.  Havercamp.,  p.  406  et  407). 

I.  22 
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avaient  poursuivi  cent  cinquante  ans  auparavant, 
lorsque,  sous  la  domination  des  Antiochus,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  leur  ambition  s'était  at- 
tachée à  faire  de  la  Judée  un  royaume  judaïco- 
syrien,  et  à  opérer  une  conciliation  religieuse  du 
judaïsme  avec  les  divinités  et  croyances  gréco*sy- 
riennes. 

Tout  ce  que  les  mœurs  de  Rome  avaient  de 
plus  caractéristique,  le  spectacle  des  bètes  féroces, 
les  combats  de  gladiateurs,  furent  inaugurés  à  Jé- 
rusalem. Hérode  institua  des  jeux  quinquennaux  en 
l'honneur  de  l'empereur  ;  un  théâtre  fut  bâti  dans 
la  ville ,  un  cirque  hors  des  murs.  Les  trophées  de 
Rome ,  et  des  inscriptions  triomphales  en  or  et  en 
argent  y  brillèrent  sur  toutes  les  faces  *. 

Dans  ce  bouleversement  des  choses ,  l'élu  des 
Romains  jugea  nécessaire  d'offrir  du  moins  aux 
nationaux  un  dédommagement  d'où  il  devait  re- 
tirer lui-même  beaucoup  d'avantages.  Pour  oc- 
cuper les  esprits,  et  faire  oublier  les  travaux  des 
Asmonéens ,  Hérode  rebâtit  de  fond  en  comble  le 
temple  dont  Pompée  s'était  emparé,  et  donna  à 
l'édifice  des  dimensions  beaucoup  plus  larges,  et 

1  Ludos  quinquennales  insUtuit  Cœsari,  et  thealrum  Hiero- 
solymis  œdificavit,  deinde  in  campo  maximum  amphitreatrum, . . 
depiclis  per  circuilum  Cœsaris  gestis,  et  Irophms,  opère  ex 
proho  puroque  auro  et  argento  (Antiquit.  judaic,  lib.  xv, 
cap.  VIII ,  éd.  grœc.  lat.  Havercamp.,  p.  7663. 
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beaucoup  plus  de  solidité  qu'à  nulle  autre  époque. 
En  même  temps  il  étendit  les  fortifications  de  la 
ville  y  et  disposa,  à  certaines  distances,  des  châ- 
teaux de  guerre  bien  approvisionnés,  afin  de  se 
tenir  prêt  contre  les  mouvemens  subits  d'insur- 
rection générale  dont  il  se  voyait  menacé  chaque 
jour. 

Tous  les  habitans  de  la  Judée  se  portèrent  du 
plus  grand  cœur  à  cet  ordre  de  travaux ,  qui  ren- 
trait entièrement  dans  l'esprit  politique  autant 
que  dans  l'esprit  religieux  de  Jérusalem  depuis 
son  origine.  Plus  tard,  l'opinion  populaire  aima  à 
prétendre  que,  pour  mieux  favoriser  la  reconstruc- 
tion du  temple  et  ne  mettre  aucun  obstacle  au  zèle 
des  ouvriers,  la  pluie  du  ciel  n'était  jamais  tombée 
qu'au  milieu  de  la  nuit ,  pendant  le  cours  des  huit 
années  qu'on  employa  à  cette  œuvre. 

Les  traditions  conservées  chez  les  Juifs  ont  sup- 
posé que  le  fils  d'Antipater  avait  été  amené  à  re- 
faire le  temple  par  le  besoin  d'expier  les  crimes 
qui  avaient  signalé  son  avènement  au  trône. 
Suivant  ces  traditions,  le  roi  de  Judée  se  serait 
adressé  à  un  docteur  du  nom  de  Babas,  fils  de 
Butha,  et  lui  aurait  demandé  le  moyen  de  se 
délivrer  du  remords  qu'il  éprouvait  d'avoir  exter- 
miné tout  le  sénat,  tous  les  membres  du  Sanhédrin 
de  la  Judée  ;  celui-ci  aurait  répondu  :  «  Puisque  tu 
as  éteint  la  lumière  du  monde ,  les  interprètes  les 
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plus  éminens  de  la  loi  ^  marche  et  travaille  dans 
l'intérêt  de  la  lumière  du  monde ,  en  redonnant 
de  l'éclat  au  temple*.  »  Par  malheur  pour  cette 
explication  y  les  actes  de  cruauté  d'Hérode,  après 
la  consécration  de  l'édifice,  ne  restèrent  pas  au- 
dessous  de  ce  qui  avait  été  accompli  précédem- 
ment. Les  auteurs  de  ces  mêmes  traditions  ajoutent 
qu'Auguste  apprit  la  création  et  l'importance  des 
nouveaux  remparts  avec  une  défiance  analogue  aux 
sentimens  défavorables  que  les  avis  des  colonies 
samaritaines  avaient  provoqués  chez  les  rois  de 
Perse  aux  jours  de  la  reconstruction  du  second 
temple.  «  Si  l'ancien  édifice  n'est  pas  encore  abattu, 
aurait  écrit  l'empereur  romain  au  roi  de  Judée,  ne 
le  démolis  point;  s'il  est  abattu,  garde-toi  de  le 
relever;  si  tu  l'as  abattu,  et  qu'il  soit  déjà  relevé, 
tu  n'es  qu'un  méchant  serviteur  ^.  n 

Dans  toute  hypothèse,  l'œuvre,  à  peine  achevée, 
le  roi  d'élection  romaine  se  hâta  d'obéir,  autant 
que  les  circonstances  pouvaient  le  lui  permettre , 
à  la  volonté  qui,  au  sein  des  Gaules,  avait  dicté 
l'établissement  du  grand  temple  impérial  élevé 

1  Qui  extulit  lumen  mundi  ibit  et  laborabit  in  lumine  mundi 
(Talmud,  Bava  bathra  ou  Porte  moyenne.  Voir  Noldius,  disser- 
tât, degestis  Herod.,  in  Joseph,  oper.,  éd.  Havercamp.^  p.  340). 

2  Si  non  diruisti  templum,  non  dirues;  si  diruisti,  non 
œdificabis;  si  diruisti  et  œdificasti,  malus  servus  es  (Talmud, 
Bava  Bathra,  loc.  cit.,  p.  340). 
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dans  la  ville  métropolitaine  de  Lyon.  Contraire- 
ment aux  règles  les  plus  fondamentales  du  pays, 
Hérode  fit  placer  sur  une  des  portes  du  temple  un 
aigle  d'or  qui  témoignait  de  la  souveraineté  de 
Rome,  et  qui  rejetait  le  dieu  des  Juifs  dans  la  foule 
des  dieux  auxquels  la  divinité  d'Auguste  avait  la 
prétention  de  s'égaler. 

Mais  ce  dieu  des  Juifs  était  d'une  autre  nature 
que  les  divinités  gauloises  ;  ni  l'épée,  ni  la  poli- 
tique des  Romains^  quelque  habile  qu'elle  fût,  n'a- 
vaient à  exercer  sur  lui  aucun  pouvoir.  Si  les  po»- 
pulations  des  Gaules,  à  l'exemple  de  leurs  dieux,  se 
plièrent  facilement  à  la  domination  victorieuse,  si 
leur  mobilité  de  caractère  les  fit  passer,  avec  assez 
de  rapidité,  de  toutes  les  agitations  d'une  indé- 
pendance irrégulière  aux  conditions  les  plus  ab- 
solues d'une  servitude  fortement  organisée,  la  race 
juive,  au  contraire,  se  montra  essentiellement  opi- 
niâtre, persévérante,  et  toute  concentrée  sur  la 
spécialité  de  son  objet.  Son  esprit  de  nationalité 
adopta,  en  tout  point,  le  contre-pied  le  plus  exact 
de  la  conduite  du  prince.  Le  protégé  d'Auguste 
s'était  fait  une  loi  de  livrer  l'État  aux  étrangers  j 
les  Juifs  nationaux  se  firent  une  loi  d'entretenir 
contre  l'étranger  ou  le  gentil,  une  excitation  con- 
tinuelle d'antipathie  et  de  colère.  Hérode  s'était  fait 
une  loi  d'introduire  de  nouveaux  usages,  une  nou- 
velle langue,  de  nouvelles  mœurs;  les  Juifs  na^- 
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tionaux  se  firent  une  loi  de  rester  attachés  aux  an- 
ciennes pratiques ,  aux  anciennes  traditions ,  d'en 
accroître  de  plus  en  plus  l'autorité,  d'en  exagérer 
systématiquement  la  portée. 

Dans  un  des  livres  où^  loin  de  dominer  la  pen- 
sée juive,  le  Luther  de  l'église  gallicane ,  Bossuet, 
est  entraîné  malgré  lui  à  servir  d'instrument  à  la 
réaction  nécessaire  de  cette  pensée  ;  dans  l'oeuvre 
de  protestation  ou  de  protestantisme  déguisé,  qui  a 
pour  titre  :  Discours  sur  rutistoire  unwerselley  cette 
situation  naturelle  du  peuple  de  Jérusalem  est  con- 
firmée avec  une  brillante  précision.  «  Les  Romains 
se  rendirent  maîtres  absolus  de  la  Judée,  et  en  af- 
faiblirent le  gouvernement  en  beaucoup  de  choses, 
dit  Bossuet.  Par  eux,  enfin,  le  royaume  de  Juda 
passa  des  mains  des  Asmonéens,  à  qui  il  s'était 
soumis,  en  celles  d'Hérode,  étranger  et  Iduméen... 
Hérode,  qui  tient  les  Juifs  asservis  de  près  sous  sa 
puissance,  brouille  toutes  choses,  confond  à  son 
gré  la  succession  des  pontifes ,  énerve  l'autorité  du 
conseil  de  la  nation  qui  ne  peut  plus  rien.  Toute 
la  puissance  passe  entre  les  mains  d'Hérode  et  des 
Romains  dont  il  est  Tesclave,  et  il  ébranle  les 
fondemens  de  la  république  judaïque.  Les  Phari- 
siens et  le  peuple,  qui  n'écoutaient  que  leurs  sen- 
timens,  souffraient  cet  état  avec  impatience;  plus 
ils  se  sentaient  pressés  du  joug  des  gentils,  plus 
ils  conçurent  pour  eux  de  dédain  et  de  haine.  Ils  ne 
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voulaient  plus  de  Messie  qui  ne  fût  guerrier  et 
redoutable  aux  puissances  qui  les  captivaient  ^.  » 

Ce  fut  donc  au  milieu  de  ces  circonstances  que 
la  nation  juive ,  considérée  en  sa  qualité  d'école , 
commença  à  préparer  le  dédoublement  d'elle- 
même  qui  devait  la  mettre  en  état  de  mieux  ré- 
sister à  son  ennemi)  de  le  harceler  et  de  le  vaincre 
tantôt  sous  une  forme  ^  tantôt.sous  une  autre.  C'est 
alors  que  cette  nation ,  cette  école  commença  à  se 
diviser  en  deux  camps  très-distincts/ en  deux  ar- 
mées indépendantes,  dont  l'une  fut  amenée,  plus 
de  quarante  ans  après,  à  reconnaître  Josué  ou 
Jésus,  fils  de  Marie,  pour  chef  et  christ,  pour 
symbole,  pour  étendard. 

Ainsi  que  je  l'avais  annoncé  au  début  de  cette 
histoire,  et  que  j'en  ai  parlé  plus  au  long  dans  un 
autre  ouvrage^,  en  opposition  des  Juifs  fidèles  à 
leur  principe  constitutif  de  l'unité  absolue  de  Dieu, 
fidèles  à  l'esprit  de  nationalité,  et  organisés  pour 
la  défense,  l'école  juive  nouvellement  formée  re- 
nonça à  la  fois  à  la  rigueur  du  principe  de  l'unité 
invisible,  au  système  de  défense  et  à  l'esprit  na- 
tional. Cette  école  fut  destinée  à  attaquer  l'empire 
romain  dans  sa  base,  c'est-à-dire  dans  sa  religion; 


1  Histoire  universelle^  part,  v,  §  ii. 

2  Jésus-Christ  et  sa  doctrine^  histoire  du  premier  siècle  de 
VÈqlise. 
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elle  fut  destinée  à  précipiter  Teffet  des  blessures 
mortelles  que  le  raisonnement  ou  la  philosophie  ^ 
d'un  côté  y  et  les  traits  poignans  du  ridicule  lancés 
par  les  beaux-esprits,  de  l'autre,  avaient  déjà  cau- 
sées aux  divinités  régnantes;  elle  fut  destinée  enfin 
à  saisir  corps  à  corps  toutes  ces  divinités  du  pa- 
ganisme et  à  les  renverser. 

Mais  pour  mieux  anéantir  une  multitude  in- 
nombrable et  encore  si,  puissante  de  dieux  adorés 
dans  tout  le  monde  ;  pour  réaliser  jusqu'au  bout 
ce  grand  œuvre  de  déicide  moral ,  il  importait  à 
l'école  juive  nouvelle  de  ne  pas  imposer  aux  étran- 
gers, aux  gentils  des  obligations  trop  difficiles,  et 
de  ne  pas  les  faire  déroger  trop  profondément  à 
leur  manière  de  se  représenter  les  anciennes  di- 
vinités. 

Voilà  pourquoi,  en  dehors  de  la  Judée  natio- 
nale et  de  la  Judée  religieuse ,  le  succès  prochain 
assuré  à  la  divinité  visible  de  Jésus-Christ  avait 
sa  raison  dans  la  nature  des  choses.  Voilà  pour- 
quoi, à  s'en  tenir  au  simple  enchaînement  des  faits 
historiques,  dont  je  retrace  ici  le  tableau,  l'appa- 
rition prochaine  de  cette  divinité  pouvait  être  pres- 
sentie, jusqu'à  un  certain  point,  comme  le  ré- 
sultat nécessaire  de  la  lutte  compliquée  de  Jéru- 
salem avec  Rome.  Tandis,  en  effet,  que  les  Ro- 
mains ou  le  peuple-roi  jetaient  actuellement  sur 
Jérusalem  une  divinité  nouvelle,  un  homme-dieu 
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pris  au  sommet  de  l'échelle  sociale  ^  un  empereur, 
le^  peuple-principe ,  les  Juifs  ne  tardèrent  pas  à 
user  de  représailles  envers  Rome.  Ils  lui  renvoyè- 
rent, en  la  personne  de  Jésus  de  Nazareth,  une 
divinité  nouvelle,  un  homme-dieu  sorti  au  con- 
traire d'une  des  familles,  d'un  des  bourgs  les  plus 
obscurs  de  la  nation,  et  marqué  dans  sa  chair  de 
ce  baptême  de  sang,  de  ce  signe  religieux  et  indé- 
lébile des  Juifs,  qui  ne  devait  permettre,  en  aucun 
temps  et  en  aucun  climat,  de  déguiser  les  com- 
mencemens  de  la  nouvelle  divinité ,  ni  d'en  renier 
la  véritable  origine.    - 


CHAPITRE  V. 


Prodl^lUés  d'Hérodc.—  Nouvelle  forme  de  la  ffoerre  des  dynasties. 
—  Maladie ,  testament  et  mort  dn  premier  roi  de  Indée  d'élection 


Le  zèle  d'Hérode  et  son  dévouement  à  Auguste, 
lui  valurent,  de  la  part  de  cet  empereur,  desac- 
croissemens  successifs  de  territoire  qui  finirent 
par  faire  des  domaines  du  nouveau  roi  un  état 
beaucoup  plus  étendu  que  n'avait  jamais  été  la 
Judée  asmonéenne  ;  mais  ses  désirs  n'en  furent  pas 
satisfaits.  Ce  prince  avait  conçu  un  autre  dessein 
auquel  les  Juifs  nationaux  furent  sacrifiés  de  plus 
en  plus,  et  qui  multiplia  contre  lui  les  causes  d'ir- 
ritation et  de  haine.  Hérode  espéra  s'avancer  assez 
loin  dans  l'amitié  d'Auguste  et  dans  l'amitié  d'A- 
grippa,  gendre  de  l'empereur,  pour  obtenir  un 
jour  d'être  nommé  roi  de  toute  la  Syrie,  sur  la- 
quelle on  lui  avait  accordé  déjà  de  certains  droits 
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de  gouvernement,  de  surveillance.  A  ses  yeux,  la 
ludée  aurait  dû  s'estimer  heureuse  de  la  direction 
d'une  politique  qui  l'appelait  à  exercer  une  grande 
influence  en  Asie;  aux  yeux  des  Juifs,  tous  les 
progrès  d'Hérode,  quels  qu'ils  fussent,  restaient 
assujettis  à  des  conditions  qui  renversaient  leurs 
idées,  leurs  sentimens  les  plus  chers,  et  qui  me- 
naçaient de  les  effacer  bientôt  du 'monde  comme 
nation  et  comme  école. 

Rome,  de  son  côté,  dont  l'esprit  était  si  prompt 
à  saisir  les  meilleurs  moyens  de  faire  mouvoir  les 
hommes  qu'elle  jugeait  en  état  de  servir  d'instru- 
mens  à  sa  puissance,  Rome  se  complaisait  à  ca- 
resser et  à  stimuler  l'ambition  du  roi  de  Judée.  On 
disait  au  fils  d'Antipater,  ou  on  lui  répétait  en 
confidence  comme  venant  de  l'empereur  et  de  sa 
famille,  que  son  mérite  était  reconnu  digne  d'une 
couronne  bien  au-dessus  de  celle  qui  avait  été 
placée  sur  sa  tête,  digne  de  la  couronne  de  Syrie  „ 
même  de  la  couronne  d'Egypte  ^. 

Cet  appât  devint  un  des  mobiles  incessans  des 
prodigalités  d'Hérode  à  l'extérieur,  et  de  ses  préten- 
tions à  la  magnificence  ;  il  s'épuisa  en  efforts  pour 


1  Perhihetur  et  Cœsarem  ipsum  et  Jgrippam  aliquoties 

dixisse  Herodem digfvum  esse  qui  totius  Syriœ  et  jEgypti 

regno  potiretur  (  Ântiquit.  judaic. ,  lib.  xvi ,  cap.  v,  éd.  grsec. 
lat.  Havercamp.,  p.  797). 
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se  faire  d'avance  du  renom ,  des  partisans^  des 
créatures  chez  les  Syrieùs,  chez  les  Grecs,  chez 
toutes  les  populations  auxquelles  son  ame  se  flat- 
tait de  commander  tôt  ou  tard.  C'est  ainsi  que  le  roi 
de  Judée  fit  élever  à  ses  frais  des  gymnases  pour 
la  jeunesse  dans  les  villes  de  Tripoli,  de  Ptolémaïs, 
de  Damas  ;  qu'il  fit  construire  des  remparts  à  By- 
blos,  des  lieux  d'assemblée,  des  greniers  publics, 
deâ  temples  à  Béryte  et  à  Tyr,  des  théâtres  à  Sy- 
don,  des  aqueducs  à  Laodicée,  des  bains  et  des 
portiques  à  Ascalon.  Hérode  fit  paver  en  marbre  la 
grande  place  d'Antioche,  et  entourer  cette  place  de 
galeries,  où  l'on  se  promenait  à  l'abri  de  la  pluie  ^. 
L'Asie-Mineure  aussi  eut  part  à  ses  dons.  Il  aida 
les  Rhodiens  à  réédifier  leur  temple  d'Apollon  et 
à  rétablir  leurs  vaisseaux  ;  enfin ,  ce  prince  alla 
jusqu'à  fournir  les  prix  nécessaires  pour  rendre 
de  la  splendeur  aux  jeux  olympiques.  Tous  les 
étrangers  qui  retiraient  quelque  avantage  de  ces 
dépenses  disproportionnées  à  sa  situation,  se  sen- 
taient disposés  à  vanter  les  qualités  du  fils  d'An- 
tipater,  et  à  s'indigner  contre  le  caractère  farouche 
et  insociable  d'un  peuple  qui  ne  témoignait  au  ser- 


i  Nonne  Antiochensium  in  Syria  plateam,..  stravit  polito 
marmore  et  ad  effugiendos  imbres  porticu  ejusdem  longitudinU 
eam  omavit  (BeU.  judaic,  lib.  i,  cap.  xxi,  éd.  grsec.  lat.  Havcr- 
camp.,  p.  108;  Ântiquit.  judaic,  lib.  xvi,  cap.  v,  p.  798). 
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viteur  des  Romains  qu'éloignement^  haine  et  des- 
sein de  révolte. 

Hérode  condamnait  les  nationaux  à  payer  chère- 
ment la  magnificence  et  les  bonnes  grâces  dont  il 
faisait  preuve  envers  les  populations  étrangères. 
«  Comme  ses  profusions  au  dehors  dépassaient  de 
beaucoup  ses  ressources  ^  disaient  les  chroniques 
juives  de  son  temps ,  consultées  par  Josèphe,  ce 
prince  usait  à  l'intérieur  des  plus  mauvais  moyens 
pour  y  suffire.  Quoique  tous  les  sujets  de  Tini- 
mitié  publique  lui  fussent  connus ,  il  ne  songeait 
nullement  à  y  porter  remède.  Rien  n'eût  été  plus 
nécessaire  que  de  suspendre  ses  exactions  ;  Hérode, 
au  contraire  y  s'autorisait  des  mécontentemens 
qu'on  lui  témoignait  pour  les  redoubler*.  Ce  n'est 
pas  tout  :  les  demeures  les  plus  sacrées  des  morts 
ne  restèrent  même  pas  à.  l'abri  de  ses  atteintes. 
Déjà,  sous  le  règne  de  Jean  Hyrcan,  le  sépulcre  de 
David  avait  été  ouvert  pour  en  retirer  les  richesses 
qui  probablement  y  avaient  été  déposées  en  secret 
aux  époques  où  Jérusalem  fut  en  proie  aux  inva- 
sions étrangères.  Hérode  ne  s'en  tint  point  à  ces 
recherches  :  suivi  de  quelques  affidés  et  de  quel- 


i  Nam  cum  aliis  plurimum  largiretur ,  necesse  erat  id  ait- 
quando  ab  aliis  mole  quœrere...  ex  illorum  malevolefUia  caplans 
occasionem  suas  augendi  facullates  (Antiquit.  judaic,  lib.  xvi, 
cap.  V,  éd.  Havercamp.,  p.  799). 
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ques  gardes,  ce  prince  osa  prescrire  Tordre  de 
fouiller  jusques  dans  les  cerceuils  qui  renfermaient, 
disait-on,  les  cendres  du  fondateur  de  la  capitale 
juive  et  celles  de  son  fils.  Mais  la  voix  populaire  ra- 
conta bientôt  qu'une  flamme  soudaine,  signe  de  la 
malédiction  céleste ,  était  sortie  des  deux  cercueils 
et  avait  frappé  l'auteur  de  ce  sacrilège  d'une  lon- 
gue épouvante*. 

Sous  ces  influences ,  la  lutte  des  nationaux  avec 
le  roi  devint  chaque  jour  plus  grave  au  sein  de 
Jérusalem,  plus  passionnée  ;  les  attentats  se  mul- 
tiplièrent. Dix  hommes  s'étaient  engagés,  par  ser- 
ment, à  poignarder  Hérode  en  plein  théâtre;  on 
les  dénonça,  et  ils  périrent  avec  beaucoup  de  cou- 
rage^. Mais  le  peuple,  furieux  contre  le  délateur, 
s'en  empara,  le  mit  en  pièces ,  et  livra  son  cadavre 
à  des  chiens.  Le  roi  de  Judée ,  à  son  tour,  confiait 
le  soin  de  ses  vengeances  aux  gardes  étrangères 
entretenues  auprès  de  lui,  surtout  à  un  corps  de 
Gaulois  qui  lui  avait  été  donné  par  Auguste.  Les 
doeumens  attestent  que  les  entraves  imposées  à  la 


1  Flamma  ex  adyiis,  ut  ferebatur,  prodeunte  quœ  intrantes 
incidit:  ille  vero  perterrilus  exiit  (Antiquit.  judaic,  lib.  xvi, 
cap.  VII,  éd.  graec.  lat.  Havercamp.,  p.  802). 

2  Operam  dederunl  ut  vitœ  exitum  quem  evitare  non  poterant 
honestarent,..  pugiones  ostenderunt  :  confessique sunt  sepulchre 
ac  pie  conjurationem  fecisse  (Antiquit.  judaic. ,  lib.  xv,  S  viii, 
éd.  gnec.  lat.  Havercamp.,  p.  767  et  768). 
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liberté  de  la  nation  n'eurent  plus  de  bornes  :  il  fut 
expressément  défendu  aux  habitans  de  se  réunir, 
de  se  promener,  de  faire  ensemble  des  festins.  Des 
agens  surveillaient  l'exécution  de  ces  ordres;  les 
contrevenans  n'étaient  pas  épargnés.  On  condui- 
sait les  uns  ouvertement,  les  autres  en  secret,  dans 
le  château  d'Hyrcanion,  où  ils  trouvaient  la  mort. 
Des  espions  étaient  répandus  sur  les  chemins  aussi 
bien  que  dans  la  ville.  On  prétend  même  qu'Hé- 
rode,  travesti,  se  mêlait  de  nuit  à  la  multitude  du 
peuple  pour  savoir  ce  qui  se  disait  de  son  gouver- 
nement. Il  poursuivait  sans  relâche  tous  ceux  qu'il 
y  reconnaissait  contraires  *. 

Le  prix  que  les  Juifs  attachaient  à  la  foi  du  ser-. 
ment  inspira  à  ce  prince  d'exiger  un  serment  gé- 
néral de  fidélité  à  sa  couronne  ;  quiconque  hésitait 
était  menacé  de  ruine  ou  de  mort^.  Néanmoins^ 
les  chefs  les  plus  influens  des  écoles  pharisiennes 
refusèrent  d'obéir  à  ses  injonctions,  et  Hérode  crai- 

i  Et  perpetuo9  labores  injungendo  ut  jam  dvi^a  eoire, 
simulve  amhulare  aut  vivere  f$on  liceret ,  observantibus  omnia 
custodibus...  eranlque  tum  in  urbe ,  tum  in  viis,  homines,  qui 
observarent,,.  quum  ipse  quoque ,  aiunl ^  aœpe  vestitu  privati 
hominis  sese  noctu  turbis  immiscuisse.,.  (Antiquit.  judaic, 
lib.  XV,  cap.  X,  éd.  graec.  lat.  Havercamp.,  p.  776). 

2  Beliquos  impulit  ut  sficramento  se  astringerent  fidelitatem 
ei  in  imperio  comervaturos  esse;  qui  vero  sese  cogi  non  susti- 
nebant,  eos  quavis  ratione  e  medio  tollebat  (Antiquit.  judaic.  » 
lib.  XV,  cap.  X ,  éd.  Havercamp.,  p.  776). 
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gnit  d'user  à  leur  égard  de  trop  de  contrainte. 
Les  membres  de  l'Essénisme  furent  exemptés  aussi 
du  serment  y  en  considération  de  la  règle  de  leur 
institut  que  le  fils  de  Marie  adopta  cinquante  ans 
après^  et  qui  a  prévalu  chez  les  quakers  des  temps 
modernes.  Les  Esséniens  de  la  Judée  ne  répon- 
daient que  oui  y  oui,  non,  non;  leur  simple  pa- 
role valait  les  invocations  les  plus  terribles;  ils 
soutenaient  que  la  majesté  du  nom  de  Dieu  ne  de- 
vait être  exposée,  dans  aucun  cas,  aux  indignités 
d'un  parjure  ^. 

Les  témoignages  journaliers  de  l'inimitié  na- 
tionale étaient  loin  de  former,  pour  le  roi  de  Judée, 
les  seules  causes  de  ses  préoccupations  et  de  ses 
terreurs.  Sa  propre  famille,  l'intérieur  de  sa  cour, 
la  diversité  des  femmes  qu'il  avait  réunies  en 
sérail,  offraient  un  foyer  inépuisable  d'intrigues, 
de  perfidies,  de  conspirations  qui  tenaient  son 
ame  sans  cesse  en  suspens^  et  qui  l'abreuvaient 
d'amertume.  Le  dernier  frère  d'Hérode,  Phéroras, 
ne  concourait  pas  moins  que  Salomé,  sa  sœur,  à 
provoquer  l'affreuse  confusion  dont  la  nouvelle 
cour  de  Judée  devint  le  théâtre. 


\  Ab  }iac  eadem  necesaitate  excepli  fuerunt  eliam  Essœi.,. 
namquidquid  ab  ipsis  quidem  diclum  sit,  flrmius  esljureju- 
rando  (Antiquit.  judaic,  p.  776;  Bell,  judaic,  lib.  i,  cap.  viii, 
éd.  Havercamp.,  p.  162). 
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V 

La  guerre  des  dynasties  n'avait  pas  eu  sa  con- 
clusion dernière  dans  le  supplice  de  Marianne 
Maccabée.  Les  deux  fils  laissés  par  cette  reine  re- 
présentaient, aux  yeux  du  peuple,  les  héritiers 
des  Asmonéens  ;  on  oubliait  volontiers  leur  sang 
paternel  pour  ne  songer  qu'à  la  famille  de  leur 
mère.  L'aîné  des  deux  fils  se  nommait  Alexandre, 
comme  son  aïeul ,  père  de  la  reine  ;  le  second , 
Aristobule,  comme  son  bisaïeul  et  comme  son 
oncle.  L'un  et  l'autre,  mais  surtout  Alexandre, 
rappelaient  Marianne  par  la  beauté  de  leur  visage 
et  la  noblesse  de  leur  taille  ;  ils  avaient  été  envoyés 
à  Rome  pour  y  recevoir  une  éducation  qui  les 
rencKt  agréables  au  chef  de  l'empire.  L'intention 
d'Hérode  était  d'en  faire  ses  successeurs  au  trône , 
afin  de  réunir  en  eux  le  sang  de  la  famille  idu- 
méenne  et  les  droits  des  Asmonéens. 

A  son  retour  de  Rome ,  Alexandre  III  reçut  en 
mariage  la  fille  d'Archélalis,  roi  de  Cappadoce. 
Cette  princesse,  nommée  Glaphyra,  était  très- 
fière  de  son  origine ,  qu'elle  faisait  remonter  au 
roi  de  Perse  Darius,  fils  d'Hystaspe.  Aristobule IV 
fut  uni  à  sa  cousine-germaine  Bérénice,  fille  de 
Salomé.  Le  roi  de  Judée  espérait  combler  par  cette 
alliance  l'abîme  de  haine  ouvert  entre  les  enfans 
de  Marianne  et  le  principal  auteur  de  la  fin  tra- 
gique de  cette  princesse  ;  mais  la  volonté  de  dé- 
truire tout  ce  qui  appartenait  à  la  famille  asmo- 

I.  ^  23 
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aéenne  était  enracinée  chez  la  sœur  d'Hérode,  et 
Salomé  se  servit  bientôt  de  l'influence  qu'elle  exer- 
çait sur  sa  fille  pour  envelopper  son  gendre  et 
le  frère  de  son  gendre  dans  un  réseau  inextri- 
cable de  nouvelles  ruses ,  d'embûches  et  d'accusa- 
tions. 

Avant  d*  épouser  Marianne ,  Hérode  s'était  séparé 
d'une  première  femme ,  appelée  Doris ,  native  de 
Jérusalem;  le  fils  qu'il  en  avait  eu,  Ântipater, 
était  une  ame  dissimulée ,  méchante  et  capable  de 
tout  entreprendre  pour  réussir  dans  ses  desseins. 
Salomé  mit  ses  premiers  soins  à  ramener  Antipater 
et  Doris  auprès  du  Roi,  et  à  susciter  au  plus  haut 
point  un  esprit  de  rivalité  entre  ce  jeune  prince  et 
ses  deux  frères. 

Après  la  mort  de  la  reine,  Hérode  avait  cherché 
à  se  consoler  en  épousant  une  autre  femme  très- 
belle,  nommée  aussi  Marianne;  elle  était  fille  du 
sacrificateur  Simon,  fils  de  Boëtus,  que  le  roi  de 
Judée  éleva  sans  délai  au  suprême  pontificat.  II 
eut  de  cette  union  un  fils  appelé  Hérode,  Pendant 
le  reste  de  sa  vie,  le  roi  s'attacha  encore  jusqu'à 
sept  femmes  :  deux  d'entre  elles  étaient  de  ses  pro- 
ches parentes,  et  ne  lui  laissèrent  pas  d'enfans;  la 
troisième,  Malthiacé,  d'origine  samaritaine,  donna 
le  jour  à  Archélaus,  à  une  fille  nommé  Olympe, 
et  à  Antipas ,  que  les  traditions  évangéliques  font 
mieux  connaître  sous  le  nom  d'Hérode-le-Tétrarque; 


SON    TESTAMENT    ET    SA   MORT.  355 

lâ  quatrième,  Cléopâtre,  de  Jérusalem,  fut  mère 
d'un  second  Hérode  et  de  Philippe  ;  les  trois  autres 
femmes ,  Pallas,  Phèdre,  Elpide ,  eurent  pour  en- 
fans  Phazaël,  Roxane  et  Salomé*. 

A  mesure  qu'Hérode  avança  en  âge,  les  agita- 
tions domestiques,  jointes  à  toutes  les  autres  causes 
d'inquiétude ,  brisèrent  jusqu'aux  derniers  freins 
de  sa  tyrannie  ombrageuse.  D'ailleurs  une  maladie 
lente,  de  la  nature  de  celles  qui  assombrissent 
l'ame  et  qui  la  disposent  à  de  violentes  irritations, 
menaçait  déjà  son  existence.  Le  moindre  soupçon 
qu'on  inspirait  au  roi  lui  faisait  dicter  des  arrêts 


1  Quoiqu'on  reconnaisse  généralement  Hérode- Antipas,  ou  le 
Tétrarque ,  comme  fils  de  Malthacé ,  il  y  a  incertitude  s'il  n'était 
pas  plutôt  issu  de  Cléopâtre.  En  signalant  la  mort  de  Malthacé, 
et  à  l'occasion  même  des  débats  survenus  entre  Antipas  et  Ar- 
chélaûs ,  Josèphe  s'exprime  deux  fois  en  ces  termes  :  «  Avant 
que  cette  affaire  ne  fût  résolue,  Malthacé,  mère  d'Archélaiis, 
tomba  malade  et  mourut  :  Morbo  correpta  obiit  Malthacé, 
mater  Archelaï  (Bell,  judaic,  éd.  Havercamp.,  p.  151  ;  Anti- 
quit.  judaic,  p.  855).  Si  cette  princesse  eût  été  mère  du  com- 
pétiteur d'Arcbélaûs,  probablement  Josèphe  n'aurait  pas  oublié 
deux  fois  cette  circonstance.  Malthacé  pouvait  donc  avoir  eu  un 
second  fils  qui  ne  vivait  plus,  et  le  nom  d' Antipas  pouvait 
avoir  été  transmis  au  fils  de  Cléopâtre.  Au  reste,  et  comme  on 
le  pense  bien,  cette  incertitude  est  ici  sans  aucune  importance. 
Par  l'effet  de  la  répétition  des  mêmes  noms ,  et  à  cause  de  la 
fréquence  des  mariages  entre  parens,  il  n'y  a  peut-être  pas  de 
famille  dans  l'histoire  dont  les  rameaux  soient  plus  difficiles  à 
démêler  que  ceux  de  la  descendance  des  Hérodes. 

23. 
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de  torture  et  de  mort;  on  était  aussitôt  condamné 
que  dénoncé,  disent  les  chroniques,  et  l'accusateur 
de  la  veille  devenait  à  son  tour  la  victime  du  len- 
demain*. Dans  l'exercice  du  pouvoir,  Auguste  avait 
fait  oublier  presque  entièrement  le  sang  des  pros- 
crits qui  déshonora  sa  jeunesse.  Son  protégé ,  au 
contraire,  le  premier  roi  de  Judée,  d'élection  ro- 
maine, en  revint  avec  plus  de  fureur  que  jamais, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  aux  leçons  qu'il  avait  reçues 
des  triumvirs. 

Alexandre  et  Aristobule  étaient  l'objet  principal 
des  intrigues ,  des  calomnies ,  des  trahisons  inté- 
rieures .  Salomé,  d'accord  avec  Antipater,  réussit  à 
exciter  contre  eux  les  soupçons  et  la  colère  du  roi. 
Hérode  les  accusa  une  première  fois  auprès  du  tri- 
bunal d'Auguste  de  nourrir  un  ressentiment  ineffa- 
çable de  la  mort  de  leur  mère,  de  vouloir  arracher  à 
leur  père  le  sceptre  et  la  vie.  De  l'autorité  de  l'em- 
pereur et  par  ses  conseils,  le  roi  de  Judée  se  récon- 
cilia avec  ses  enfans  qui  n'étaient  coupables  que  de 
paroles  ou  de  démarches  imprudentes.  On  leur  re- 
prochait, entre  autres  choses,  d'avoir  dit  qu'à  peine 
arrivés  à  la  couronne,  ils  obligeraient  Salomé  et 


i  Supplicia  vero  celerius  luebanl  quam  factœ  étant  accusa- 
tiones,  Denique  accusabatur  qui  modo  a/^cusaverat  (Bell,  judaic, 
lîb.  I,  cap.  XXIV,  éd.  Havercamp,  p.  118;  Antiquit.  jadaic, 
lib.  XVI,  cap.  vin,  p.  507). 


SON    TESTAMENT    ET    SA    MORT.  357 

toutes  les  femmes  d'Hérode  à  prendre  la  quenouille; 
qu'ils  feraient  des  scribes  de  village  de  leurs  en- 
fans^.  Mais  les  machinations  combinées  de  Salomé 
et  d'Antipater  ne  tardèrent  pas  à  détruire  le  bon 
effet  de  l'intervention  d'Auguste;  elles  précipitèrent 
l'heure  où  les  fils  de  Marianne  furent  frappés  du 
même  coup  qui  avait  tranché  jadis  les  jours  de 
cette  reine. 

Le  roi  de  Judée,  livré  à  un  nouvel  accès  d'ef- 
froi, fit  juger  ses  deux  fils  devant  un  tribunal 
composé  de  cent  cinquante  personnes,  réunies 
pour  la  forme  dans  la  ville  de  Béryte.  Nicolaiis 
de  Damas,  auteur  des  Annales  du  règne  d'Hé- 
rode, dans  lesquelles  Josèphe  a  puisé  toute  la 
partie  de  ses  renseignemens  les  plus  louangeurs 
pour  ce  prince,  était  mêlé  alors  aux  affaires  pu- 
bliques et  privées  du  maître  de  Jérusalem.  Hé- 
rode,  dans  l'assemblée  de  Béryte,  parla  lui-même 
avec  une  violence  extraordinaire  contre  Alexandre 
et  Aristobule  ;  il  ne  leur  permit  ni  de  comparaître 
en  personne,  ni  de  se  défendre  ^.  Après  avoir  fa- 
cilement obtenu  qu'on  les  déclarât  coupables,  l'ordre 

1  Similiter  acancillas,  lexlrices  esse  facturas,  fr aires  vevo 
scriba^ paganos  (BeW,  judaic. ,  lib.  i,  cap.  xxiv,  éd.  Hayer- 
camp. ,  p.  116). 

2  Filios  quidem  in  concilium  adducerenoluU,,,  etjuvenibus 

ne  ad  causœ  suœ  dictionem  introd^ctis (Antiquit.  judaic. , 

Ijb.  XVI,  cap.  XI,  éd.  Havercamp.,  p.  820). 
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fut  donné  d'étrangler  les  deux  princes  dans  la  ville 
de  Sébaste. 

Toute  la  Judée  témoigna  un  sentiment  d'horreur 
à  cette  nouvelle  :  depuis  long-temps  la  nation  juive 
était  autorisée  à  donner  à  Hérode  la  qualification 
de  massacreur  d'innocens.  Alexandre  IIl  laissait 
deux  fils  qui  ne  prirent  qu'une  faible  part  aux 
événemens  ultérieurs  de  leur  patrie;  Glaphyra,  leur 
mère,  les  emmena  enCappadoce.  Plusieurs  de  leurs 
descendans  abandonnèrent  leur  religion  natale. 
Nous  verrons  un  d'entre  eux,  du  nom  de  Tigrane, 
obtenir  le  trône  d'Arménie ,  sous  le  règne  de 
Néron. 

Des  cinq  enfans  laissés  par  Aristobule  IV,  au 
contraire,  il  y  en  eut  plusieurs  qui  remplirent  un 
rôle  très-important  en  Judée,  ses  fils,  Hérode  de 
Chalcide,  et  Hérode  Agrippa  P'  et  sa  fille,  la  fa- 
meuse Hérodiade  des  récits  évangéliques. 

Cependant  le  succès  d'Antipater  contre  ses 
frères  tourna  à  sa  propre  perte.  Dès  qu'ils  furent 
arrivés,  avec  Salomé,  à  leur  but  commun ,  la  di- 
vision, et  une  haine  violente,  éclatèrent  entre 
eux.  Phéroras  soutint  le  parti  de  son  neveu  contre 
sa  sœur;  mais  Salomé  était  trop  habile  à  faire 
jouer  les  ressorts  de  l'ame  du  roi  pour  craindre 
personne.  Antipater  fut  jugé  à  son  tour;  on 
le  laissa  se  défendre.  Hérode  parla  de  nouveau 
contre  son  fils,  et,  après  lui,  Nicolaus  de  Damas. 


SON    TESTAMENT    ET    SA    MORT.  359 

Antipater  fut  déclaré  coupable  d'avoir  causé  la 
mort  de  ses  deux  frères  par  ses  calomnies ,  cou- 
pable d'avoir  essayé  de  perdre  de  la  même  ma- 
nière ses  autres  frères,  et  d'avoir  attenté  directe- 
ment à  la  vie  du  roi.  On  dicta  sa  condamnation , 
dont  les  effets  restèrent  quelque  temps  suspen- 
dus. Cinq  jours  seulement  avant  de  succomber 
à  la  maladie  lente  qui  le  dévorait ,  Hérode ,  en 
proie  à  ses  derniers  accès  de  fureur,  eut  encore  le 
triste  courage  de  prescrire  le  supplice  de  son  fils. 
Le  bruit  de  ces  exécutions  successives  retentit  à 
Rome,  et  y  justifia  le  bon  mot  d'Auguste,  que 
Macrobe  a  conservé  :  «  Il  vaut  mieux  être  le  pour- 
ceau que  le  fils  d'Hérode*.  »  A  la  vérité,  cette 
allusion  ingénieuse  aux  règles  hygiéniques  des 
Juifs,  perdait  grandement  de  son  prix  dans  la 
bouche  de  son  auteur  :  elle  ramenait  inévitablement 
la  mémoire  à  l'époque  où  Auguste  avait  fait  partie 
du  terrible  triumvirat,  dans  lequel  chaque  membre 
mit  son  honneur ,  même  sa  vanité ,  à  livrer  à  ses 
collègues  la  tête  de  ses  parens  les  plus  proches. 

Pendant  les  derniers  progrès  de  la  maladie  du 
roi  de  Judée,  l'esprit  national,  long-temps  com- 
primé à  Jérusalem,  avait  réagi.  Deux  des  hommes 
les  plus  éloquens  du   pays,  auprès  desquels  la 

1  Melius  est  Herodis  porcum  esse  quàm  filium,   (Macrob. , 
Saturn.  i,  cap.  iv). 
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jeunesse  recevait  la  connaissance  de  la  loi ,  exci- 
tèrent leurs  nombreux  disciples  à  briser  l'aigle 
d'or,  symbole  d'asservissement  qui  avait  été  placé 
sur  la  porte  du  temple.  L'un  de  ces  hommes 
se  nommait  Juda^  fils  de  Sariphée^  l'autre  Matthias, 
fils  de  Margaloth.  Les  troupes  étrangères  disper- 
sèrent la  sédition;  quarante  jeunes  gens  furent 
arrêtés;  Hérode  fit  brûler  vifs  les  deux  maîtres 
avec  leurs  principaux  complices.  Les  projets  de 
vengeance  les  plus  étendus  fermentaient  dans  son 
cœur,  mais  sa  mort  en  prévint  l'exécution. 

De  l'avis  des  médecins ,  Hérode  était  allé  prendre 
les  eaux  thermales  de  la  source  de  Callirhoë,  qui 
se  décharge  dans  le  lac  asphaltide.  Malgré  la  mi- 
sère de  son  état,  ce  prince  conservait  encore  l'es- 
poir de  guérir;  depuis  long-temps  on  l'avait  vu 
appliqué  à  déguiser  dans  sa  personne,  les  signes 
d'affaiblissement  et  de  ruine.  Hérode  se  faisait 
teindre  les  cheveux  et  la  barbe,  et  composer  le 
visage  ^.  En  ce  moment,  telle  était  sa  situation  :  il 
semblait  au  malade  qu'un  feu.intérieur  le  dévorait  ; 
il  éprouvait  à  la  fois  un  désir  extrême  de  manger, 
et  l'impossibilité  d'y  satisfaire  ;  la  moindre  nour- 
riture réveillait  dans  ses  entrailles  d'atroces  dou- 


1  Et  senecluU  annorum  operimenlum  faceret,  capillos  déni- 
grando,  occullandoque  quidquid  œiatem  proderel  (Antiquit., 
judaic,  lib.  xvi,  cap.  viii,  éd.  Havercamp.,  p.  807). 
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leurs  y  l'enflure  gagnait  tout  son  corpa.  Dès  qu'on 
mettait  le  roi  debout,  sa  respiration  ne  s'opérait 
qu'avec  une  peine  infinie;  son  haleine  exhalait 
une  odeur  fétide,  et  des  convulsions  fréquentes 
s'emparaient  de  tous  ses  membres. 

Après  divers  essais  impuissans  à  le  soulager,  on 
se  décida  à  le  faire  entrer  dans  un  bain  d'huile 
aromatique;  il  faillit  y  rendre  Tame*.  Alors  la 
réalité  du  danger  apparut  clairement  à  ses  yeux  ; 
Hérode jugea  que  la  mort  était  proche  :  ses  dernières 
volontés  avaient  été  écrites  plusieurs  fois;  il  eut 
encore  la  force  de  revenir  sur  son  testament.  Cet 
acte  allait  devenir  uno  pomme  de  discorde  dans 
sa  famille,  et  un  nouveau  sujet  de  scandale  et  d'in- 
dignation pour  la  nation  entière. 

Le  supplice  d'Antipater  exigeait  de  grands  chan- 
gemens  dans  les  dispositions  précédentes  du  roi 
de  Judée. 

Si  ce  prince  n'eût  pas  été  sous  la  dépendance  ab- 
solue des  Romains,  il  aurait  évité  probablement 
de  diviser  ses  États.  La  famille  asmonéenne  ne  lui 
avait  pas  donné  cet  exemple  :  elle  s'était  proposée, 
par  dessus  toute  chose ,    de  reconstituer  l'ancien 


i  Ubi  cum  medicis  visum  est  ul ,  eum  refoverenl ,  demissus  in 
solium  olei  plénum,  non  multo  posl  in  eo  esse  credebatur  ut  ani- 
mam  efflaret  (Antiquit.  judaic,  lib.  xvii,  cap.  vi,  éd.  grœc.  lat. 
Havercamp.,  p«  845). 
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royaume  de  David,  d'assurer  à  la  Judée  les  li- 
mites naturelles  que  sa  loi  originaire  lui  avait  assi- 
gnées. Mais  après  avoir  concouru  àl'agrandissement 
d'un  royaume  y  les  Romains  aimaient  à  en  opérer 
la  décomposition;  ils  restaient  plus  facilement 
maîtres,  par  ce  moyen,  des  divers  successeurs, 
et  ils  offraient  sans  cesse  à  chacun  d'eux  l'appât 
de  posséder  de  nouveau  le  pays  dans  son  en- 
semble. 

Du  vivant  des  fils  de  Marianne ,  et  à  son  retour 
de  Rome,  le  roi  de  Judée  avait  proclamé  avec  em- 
phase que  l'étendue  des  domaines  qui  lui  avaient 
été  concédés  pourraient  suffire  à  former  trois 
États.  Son  premier  testament  les  destinait  à  ses 
trois  fils,  Antipater,  Alexandre  et  Aristobule  *. 

Lorsque  ces  deux  derniers  princes  eurent  été 
frappés ,  Antipater  fut  nommé  successeur  à  la  cou- 
ronne ,  et  dans  le  cas  où  il  ne  survivrait  pas  au  roi, 
le  fils  de  la  seconde  Marianne,  fille  du  sacrifica- 
teur Simon  Boëtus,  devait  prendre  sa  place.  Mais 
cette  seconde  Marianne  encourut  l'accusation  d'a- 
voir présidé  à  une  des  conspirations  domestiques 
qu'on  disait  avoir  menacé  les  jours  d'Hérode: 
elle  fut  envoyée  en  exil,  et  son  fils  perdit,  dans 


i  Ego  veto  hos  très  filios  meos  reges  désigna  „,  porto  regni  ea 
magnitutido  est  ut  etiam  plurihus  su/ficiat  (Beil.  judaic. ,  lib.  i, 
cap.  XXIII,  éd.  Havercamp.,  p.  113). 
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un  troisième  testament  y  la  survivance  que  le  roi 
lui  avait  accordée.  Archélaûs ,  Philippe  et  Antipas, 
étaient  les  trois  enfans  qui  suivaient  le  petit-fils 
de  Simon  Boëtus,  leur  frère,  dans  Tordre  de  nais- 
sance. Hérode  choisit  d'abord  Antipas,  le  plus 
jeune,  pour  être  substitué  à  Antipater  ;  mais  dans 
son  testament  final,  ses  États  furent  divisés  de 
nouveau  en  trois  parts  :  Archélaûs ,  Taîné ,  obtint 
la  plus  importante,  le  royaume  de  Judée,  réduit  à 
la  province  de  Judée  proprement  dite,  laSamarie 
et  ridumée;  Antipas,  mieux  connu  sous  le  nom 
d'Hérode-le-Tétrarque ,  eut  la  principauté,  ou  té- 
trarchie,  composée  de  la  Galilée  et  de  la  province 
de  Pérée ,  située  sur  la  rive  gauche  et  orientale  du 
Jourdain,  au-dessous  du  lac  de  Génésareth;  Phi- 
lippe fut  désigné  pour  la  tétrarchie ,  étendue  jus- 
qu'au territoire  de  Damas,  dans  laquelle  on  avait 
réuni  les  districts  situés  à  l'orient  de  ce  même  lae 
de  Génésareth  et  du  Jourdain  supérieur  *. 

Les  autres  enfans  du  Roi ,  et  sa  sœur,  reçurent 
difierens  legs  en  terres,  en  argent,  en  gouveme- 


1  Quoique  le  nom  de  tétrarchie  signifie  à  la  rigueur  le  gou- 
vernement ou  la  seigneurie  sur  une  portion  de  pays  divisé  préa- 
lablement en  quatre  parts ,  les  Romains  donnaient  le  nom  de  té- 
trarques  à  une  foule  de  petits  princes ,  sans  s'arrêter  à  l'origine 
de  leurs  domaines.  Voir  dans  la  carte,  à  la  fin  du  volume ^ 
la  disposition  des  tétrarchies  concédées  aux  fils  du  premier 
Hérode. 
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ment  de  villes  et  de  districts  détachés.  Le  mourant 
adressa,  selon  l'usage ,  des  dons  considérables  à 
l'empereur  et  à  l'impératrice.  En  même  temps, 
Hérode  obéit  à  une  coutume  qui  s'est  perpétuée 
sous  d'autres  formes  dans  le  moyen  âge ,  et  qui  a 
donné  occasion  à  de  grands  débats  religieux  et  po- 
litiques. Il  renvoya  à  Auguste  l'anneau  dont  il  se 
servait  à  sceller  ses  actes,  afin  de  rendre  le  der- 
nier hommage  d'un  vassal  à  son  suzerain ,  pour 
témoigner  que  ses  enfans  devaient  tenir  de  l'empe- 
reur seul  leur  investiture  *. 

On  voudrait  en  vain  déterminer,  avec  une  cer- 
taine approximation,  la  somme  générale  des  im- 
pôts qui  était  payée  par  la  Judée  au  temps  du 
premier  Hérode:  un  obstacle  insurmontable  s'op- 
pose à  ce  calcul.  En  Asie,  comme  partout,  les  peu- 
ples étaient  assujétis  à  un  nombre  infini  de  contri- 
butions imprévues,  de  réquisitions  et  confiscations 
qui  faisaient  leur  désespoir,  et  sur  lesquelles  nous 
«erons  ramenés  plus  particulièrement  à  l'époque 
de  l'administration  des  procurateurs  romains  en 
Judée.  A  s'arrêter  au  seul  revenu  fixe  que  les  divers 
héritiers  d'Hérode  eurent  à  toucher  après  la  mort 
de  ce  prince,  on  trouve  un  total  de  mille  talents  qui, 


1  Annulum  ad  Cœsarem  ferre  mandabaL. .  omnium  enim  quœ 
de  istis  constituerit  dominum  et  te»lamenli  confirmalorem  esse 
Cœsarem  voluit  (Bell,  judaic. ,  lib.  \,  cap.  xxxiii,  p.  142). 
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à  raison  de  cinquante  francs  le  marc  d'argent, 
donnent  cinq  millions  de  notre  monnaie  actuelle. 

L'agriculture  était  toujours  la  première  res- 
source du  pays,  le  commerce  ne  venait  qu'en  se- 
cond ordre.  Il  serait  difficile  aussi  de  déterminer 
en  détail  l'état  de  l'industrie  locale ,  qui  ne  restait 
nullement  étrangère  aux  choses  de  luxe,  mais  dont 
on  ne  trouve  plus  de  traces  sensibles  que  dans  les 
débris  de  quelques  constructions.  De  son  côté, 
l'art,  proprement  dit,  avait  marché  vers  une  fu- 
sion, et  mêlé  l'ancien  style  des  Juifs,  des  Égyptiens, 
des  Phéniciens,  aux  formes  grecques  et  romaines  ^ . 

On  connaît  les  longues  discussions  qui  ont  été 
engagées  sur  le  point  de  savoir  si  la  Palestine  an- 
cienne devait  passer  pour  une  terre  ingrate  ou 
pour  une  terre  fertile.  La  dernière  solution  de  ce 
débat  appartient  désormais  à  l'expérience  bien 
plus  qu'à  l'érudition.  Dix  années  laissées  au  cul- 
tivateur, en  Syrie,  sous  l'empire  intelligent  du 
droit ,  de  la  liberté,  de  la  sécurité,  en  apprendront 
beaucoup  plus  que  des  milliers  de  volumes.  11  est 
certain  que  la  Judée  ancienne  renfermait  une  po- 
pulation très-considérable.  Strabon,  qui  n'avait 
aucun  intérêt  à  exagérer  les  choses,  et  qui  écrivait 


1  Sur  les  monumens  de  différens  styles  anciens  et  nouveaux 
qui  existent  encore  à  Jérusalem ,  voir  V Itinéraire  de  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  IV'  partie. 
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d'après  divers  documens  provenant  de  l'expédition 
même  de  Pompée,  élève  jusqu'à  quarante  mille 
hommes  les  contingents  fournis  par  le  seul  district 
de  Jamnia^.  Il  est  certain  aussi  que  la  Judée  expor- 
tait des  produits abondans  de  son  sol,  et  qu'elle  a 
pu  suffire,  sous  diverses  dominations,  à  des  charges 
excessives  ^. 

Une  des  victoires  de  l'agriculture  juive  avait  été 
de  changer  les  collines  les  plus  pierreuses  en  am- 
phitéâtres  couverts  d'une  riche  végétation  :  et  cette 
circonstance  explique ,  en  grande  partie,  la  diffé- 
rence infinie  qui  existe  dans  l'aspect  présent  du 

1  Locus  hic  <ideo  hominibus  abundavit  ut  ex  Jamnia  proœimo 
vico  et  circumvicinis  habitationihus  quadraginta  hominum 
millia  armarentur  (Strab. ,  lib.  xvi ,  éd.  graBC.  lat.  Almeloveen , 
p.  1100). 

2  Le  blé,  le  vin,  l'huile,  les  bêtes  à  laine,  les  fruits  secs, 
surtout  les  dattes  et  les  figues ,  quelques  substances  propres  à  la 
teinture,  le  miel  et  le  baume,  formaient  les  principaux  objets 
d'exportation  de  la  Judée.  L'auteur  du  poème  de  la  Révélation 
ou  V Apocalypse,  qui  était  déjà  au  monde  à  la  mort  du  premier 
Hérode,  et  qui  atteignit  une  vieillesse  presque  centenaire ,  l'a- 
pôtre Jean,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  ailleurs,  nous  a 
laissé  dans  les  termes  suivans ,  et  à  l'exemple  d'Ézéchiel ,  une 
énumération  pleine  d'intérêt  des  produits  de  l'industrie  et  des 
matières  de  commerce  qui  circulaient  en  Asie  à  cette  époque. 
«  Ce  sont,  dit  l'apôtre  Jean ,  des  marchandises  d'or,  d'argent,  de 
pierres  précieuses,  de  perles,  de  fin  lin  ,  de  pourpre,  de  soie, 
d'écarlate;  toute  sorte  de  bois  odoriférans,  toute  sorte  de  meu- 
bles, vases  et  objets  en  ivoire,  en  bois  précieux,  en  airain,  en 
fer,  en  marbre;  du  cinnamome,  des  essences ,  des  onguens,  de 
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pays  et  son  état  d'autrefois.  Sans  avoir  besoin  de 
sortir  de  notre  territoire  de  France,  on  rencontre 
des  provinces  toutes  remplies  de  vallons  riants 
qu'entourent  des  collines,  où  une  végétation  fé- 
conde s'élève  en  amphitéâtre.  Supposez  qu'une 
guerre  exterminatrice  pénétrât  dans  ces  contrées , 
en  chassât  les  habitans,  ou  les  réduisît  à  l'im- 
puissance, le  sol  partagerait  bientôt,  comme  en 
Judée ,  les  destinées  des  vaincus  ;  les  amphithéâtres 
renversés  par  l'intempérie  des  saisons,  abandon- 
neraient la  terre  végétale  et  les  plantes  aux  cours 


Fencens,  du  vin,  de  Phuile,  du  blé,  de  la  fine  fleur  de  farine, 
des  bêtes  de  charge,  des  brebis,  des  chevaux,  des  charriots,  des 
esclaves,  des  armes.  »  (Âpocalyps,,  xvni,  12,  13.)  Au  rapport 
de  Philon  d'Alexandrie,  les  quatre  professions  industrielles  prin- 
cipales que  les  Juifs  exerçaient  généralement  en  Egypte,  étaient 
alors  celles  de  cultivateur,  de  marin ,  de  marchand  et  d'ouvrier 
(Philon,  Mémoire  contre  Flaecus),  Et,  de  plus,  à  la  manière 
dont  cet  écrivain  dépeint  les  connaissances  exigées  du  marin,  on 
voit  qu'il  ne  s'agissait  pas,  pour  ces  temps-là,  d'un  simple  mé- 
tier de  routine ,  mais  de  la  navigation  commerciale  considérée 
dans  son  esprit  le  plus  élevé.  «  On  choisit  pour  pilote,  dit  Philon, 
celui  qui  a  appris  à  gouverner  les  navires  dès  son  premier  &ge, 
celui  qui  a  traversé  toutes  les  mers,  ou  du  moins  la  plus  grande 
partie  ;  qui  a  recherché  diligemment  les  marchés ,  les  ports  et 
les  havres,  les  lieux  de  retraite  pour  les  navires,  tant  dans  les 
îles  que  sur  les  rivages  de  terre  ferme  ;  celui ,  enfin ,  qui ,  s'ap- 
puyant  de  l'observation  des  astres  et  de  la  connaissance  des  cons- 
tellations, se  règle  d'après  leurs  cours  et  mouvemens  et  réussit  à 
se  frayer  des  chemins  sur  les  mers.  »  (  Philon ,  Traité  de  la  créa-- 
lion  du  prince.) 
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(les  torrens,   et  les  cîmes  les  plus  verdoyantes 
seraient  ramenées  à  l'état  d'une  roche  aride. 

La  prévoyance  appliquée  à  l'art  des  irrigations 
formait  le  principe  essentiel  de  l'agriculture  des 
Juifs.  Au  moyen  de  puits  profonds ,  de  citernes , 
de  réservoirs  y  de  canaux  d'écoulemens,  on  faisait 
jaillir  des  sources  jusques  dans  les  déserts ,  selon 
l'expression  des  prophètes.  On  retenait  l'eau  plu- 
viale, et  on  la  distribuaitsur  des  plateaux  élevés, 
où  son  action  conservait  et  produisait  une  terre  fer- 
tile. Voilà  pourquoi ,  à  moins  de  fermer  les  yeux 
à  l'évidence,  il  est  impossible  de  ne  pas  attribuer 
aux  Juifs,  autant  qu'aux  Arabes,  le  beau  système 
d'irrigation  qui,  entre  le  neuvième  et  le  quin- 
zième siècles  de  l'ère  actuelle,  sous  la  domination 
maure,  porta  au  plus  haut  degré  la  prospérité 
agricole  des  Espagnes.  Quand  le  législateur  de  la 
Judée  avait  dit  aux  Hébreux  que  le  règne  de  la  loi 
leur  ferait  obtenir  de  l'eau  fertilisante  au  temps 
convenable  ;  quand  il  leur  avait  dit  que  toute  re- 
nonciation aux  vrais  principes,  que  toute  déca- 
dence dans  l'État  réduirait  bientôt  leur  territoire 
à  n'être  plus  qu'un  sol  de  poussière  et  une  terre  de 
fer ,  sa  voix  n'avait  pas  fait  allusion  seulement  à 
la  chute  directe  des  eaux  du  ciel  :  il  avait  parlé 
aussi  de  l'économie  des  eaux  qui ,  pour  être  réalisée 
dans  tout  pays  où  l'urgence  s'en  fait  sentir,  a  be- 
soin de  Tordre,  de  la  paix,  du  respect  des  droits. 


SON    TESTAMENT    ET    SA    MORT.  369 

de  rorganisalion  complète  d'un  peuple.  Au  reste, 
un  des  historiens  que  ses  relations  avec  une  foule 
d'officiers  de  l'armée  de  Titus  et  de  personnages 
arrivés  de  Judée  avaient  pu  le  mieux  renseigner  à 
ce  sujet,  Tacite,  résume,  dans  les  mots  suivans, 
tout  ce  qui  nous  est  le  plus  utile  à  connaître  au 
point  de  vue  de  cette  histoire.  «  En  Judée,  les  hom- 
mes sont  sains ,  dit  Tacite ,  et  supportent  les  fati- 
gues. Les  pluies  sont  rares,  mais  le  sol  est  fé- 
cond; les  productions  semblables  aux  nôtres  abon- 
dent; on  y  a  de  plus  le  palmier  et  l'arbre  du 
baume*.  » 

Les  étrangers  voués  au  commerce  qu'Hérode 
avait  attirés,  étaient  devenus  pour  son  trésor 
une  cause  particulière  d'accroissement.  A  la  place 
d'une  vieille  tour,  nommée  la  tour  de  Straton, 
le  roi  de  Judée  avait  fait  bâtir  une  ville  considérable 
et  un  port  qui ,  sous  le  nom  de  Césarée,  fut  reconnue 
dans  la  suite  pour  métropole  de  la  Judée  romaine, 
tandis  que  Jérusalem  ne  cessa  jamais  d'être  le  cen- 
tre de  la  Judée  nationale  et  religieuse* 

Cette  multitude  de  nouveaux  étrangers  répandus 
sur  les  rivages  de  la  Palestine  prit  une  grande  part 
aux  agitations  et  aux  guerres  ultérieures  des  Juifs. 

1  Corpora  hominum  scki^bria,  el  ferenlia  laborum  :  rari 
imhres,  uher  solum;  exubérant  fxuges  noslvum  ad  morem; 
prœierque  eas  balsamumét  palmàe  (Tacit.  Histor.^  lib.  v,  §  vi). 
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Bien  plus,  entre  les  indigènes  eux-mêmes  il  exis- 
tait déjà  une  de  ces  rivalités  indépendantes,  jusqu'à 
un  certain  point,  des  opinions  de  parti  et  des  af- 
faires de  religion,  qu'on  rencontre  presque  en  tous 
lieux  dans  des  circonstances  analogues.  Les  habi- 
tans  des  montagnes  étaient  opposés,  par  nature, 
aux  possesseurs  du  littoral,  les  populations  agri- 
coles aux  classes  commerçantes.  Les  hommes  des 
montagnes  tenaient  avec  le  plus  de  force  aux  tra- 
ditions religieuses,  à  la  nationalité,  à  la  loi  de 
la  patrie  ;  les  possesseurs  des  rivages  de  la  mer 
étaient  animés  de  sentimens  moins  exclusifs  :  ils 
s'accommodaient  mieux  de  toute  situation  qui  sem- 
blait promettre  quelque  sécurité,  ou  assurer  quel- 
que faveur  à  leur  négoce. 

Hérode  avait  rendu  le  dernier  soupir  à  Jéricho. 
Archélaûs  lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles. 
Le  corps,  étendu  sur  une  litière  d'or  enrichie  de 
pierreries,  fut  couvert  de  tous  ses  vètemens  royaux, 
la  couronne  sur  la  tête,  le  sceptre  entre  ses  mains. 
On  le  transporta  dans  le  château  d*Hérodion,  à 
trois  lieues  environ  au  midi  de  Jérusalem.  Cette 
place  avait  été  bâtie  par  le  feu  roi,  en  mémoire  du 
danger  auquel  son  courage  l'avait  fait  échapper, 
lorsque  les  troupes  d'Antigohe  Maccabée  et  les 
Parthes  le  poursuivirent  dans  sa  fuite.  Les  gardes 
étrangères  thraces,  gauloises  et  germaines  qui 
avaient  été  les  instrumens  les  plus  rigoureux  des 
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cruautés  d'Hérode  ^  marchaient  à  la  tète  du  cortège 
funèbre  dans  leur  équipage  guerrier*. 

Durant  le  règne  de  ce  prince ,  la  Judée  avait  eu 
à  subir  plusieurs  fléaux  naturels  :  deux  fois  elle 
devint  la  proie  de  ces  maladies  pestilentielles  qui* 
apparaissent  si  fréquemment  sous  le  ciel  de  l'E- 
gypte, de  l'Asie,  et  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  quand  on  veut  saisir  toutes  les  conditions  ori- 
ginaires de  la  loi  juive.  L'un  de  ces  fléaux  fut  con- 
sidéré comme  une  punition  divine,  infligée  à  l'oc- 
casion du  meurtre  de  Marianne.  La  Judée  éprouva 
aussi  une  famine  qui  s'étendit  au  loin ,  et  qui  ré- 
sulta de  la  coïncidence  de  la  peste  avec  une  sé- 
cheresse extraordinaire.  Dans  ce  malheur  public, 
Hérode  déploya  beaucoup  de  zèle  pour  en  adoucir 
les  effets  et  pour  s'attirer  la  bienveillance  de  la 
nation  ;  il  envoya  au  gouverneur  romain  d'Egypte 
des  députés  qui,  semblables  aux  anciens  fils  de 
Jacob ,  demandèrent  dés  secours  de  blé  à  la  terre 
dont  les  eaux  fécondes  du  Nil  faisaient  perpétuel- 
lement un  grenier  d'abondance. 

Enfin,  pendant  ce  règne,  la  Judée  eut  à  souffrir 
d'un  hiver  extraordinairement  rigoureux  pour  son 
climat ,  et  d'un  tremblement  de  terre  épouvantable. 
Outre  plusieurs  autres  phénomènes  du  même  genre, 


i  Àgtnen  Thracium  el  Germant  et  Galli  simililer  ornati,  ae 
si  in  hélium  irelur  (Bell,  judaic. ,  lib.  i,  cap.  xxxiii,  p.  142}. 

24. 
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et  quelques  apparitions  de  comètes  correspondant 
à  cette  époque,  une  éclipse  de  lune  frappa  d'autant 
plus  vivement  les  nationaux ,  qu'on  en  fut  témoin 
dans  la  nuit  même  qui  avait  suivi  le  supplice  des 
destructeurs  populaires  de  l'aigle  d'or,  symbole 
d'asservissement  à  la  domination  étrangère^. 

Comme  les  évangiles  font  vivre  Jésus-Christ  un 
an  au  moins  sous  le  règne  du  premier  Hérode,  et 
que  ce  prince  mourut  l'an  751  de  Rome,  la  nais- 
sance du  fils  de  Marie  ne  s'accorde  nullement  avec 
l'ouverture  de  l'ère  actuelle  ou  vulgaire.  Cette  ère, 
qui  a  été  mise  en  usage  par  un  moine  du  sixième 
siècle ,  appelé  Denis-le-Petit,  offre  dans  sa  date  un 
retard  d'environ  quatre  ans. 

Phéroras,  le  dernier  frère  du  roi,  était  mort 
peu  de  temps  avant  lui;  la  part  qu'il  avait  prise 
aux  cabales  de  la  cour  de  Judée,  son  opposition  à 
Salomé,  et  les  ressentimens  exprimés  par  son  frère, 
firent  répandre  que  la  fin  de  ses  jours  n'avait  rien 
eu  de  naturel. 

Désormais,  Salomé  représentait  à  elle  seule  la 
première  génération  des  enfans  d' Antipater  ;  elle 
survivait  à  ses  quatre  frères.  Depuis  son  premier 
mari,  Joseph,  qu'Hérode  immola  dans  un  accès  de 
jalousie,  cette  princesse  avait  eu  deux  nouveaux 

1  Eadem  etiam  nocle  fuit  lunœ  defecUo  (Antiquit.  judaic. , 
Hb.  xvii,  cap.  VI,  éd.  Havercamp.,  p.  845). 
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époux  ^  Costobare  et  Âlexas.  Gostobare  appartenait 
à  une  famille  puissante  de  l'Idumée  ^  et  gouvernait 
cette  province  ;  il  périt  aussi  victime  d'Hérode ,  et 
accusé  de  rébellion.  Salomé^  qui  avait  concouru 
à  la  mort  de  son  premier  époux  ^  ne  resta  pas 
étrangère  non  plus  aux  destins  de  Costobare  :  elle 
avait  accompli,  à  son  égard,  un  acte  qui  était  jus- 
ques-là  sans  exemple  en  Judée  chez  les  femmes; 
de  sa  propre  autorité,  Salomé  avait  signifié  des  let- 
tres de  divorce  à  son  second  mari  *.  Elle  se  propo- 
sait de  prendre  en  troisième  noces  un  général  du 
roi  des  Arabes,  du  nom  de  Syllœus,  que  toute  la 
cour  lui  donnait  déjà  pour  amant  ^  ;  mais  son  frère 
avait  trouvé  moyen  d'éluder  cette  union  qui  lui 
inspirait  des  craintes.  Alexas,  un  de  ses  confident, 
était  devenu  le  troisième  époux  de  Salomé,  le  suc- 
cesseur de  Costobare. 

Le  surnom  de  Grand  qui  a  été  donné  à  Hérode  I" 
sert  à  le  distinguer  de  ses  successeurs.  L'étendue 
territoriale  que  la  Judée  avait  obtenue  sous  ses 
auspices;  les  victoires  remportées  par  son  habileté 
et  par  ses  armes  ;  les  villes  et  le  nombre  considé- 


1  Ea  ilH  continuomisil  lihellum,  ad  dissuendum  matrimo- 
nium,  contra  quam  ferunt  Judœorum  leges  (Antiquit.  judaic, 
lib.  XV,  cap.  VII,  éd.  Havercamp.,  p.  764). 

2  Salomé  vituperabalur  ut  mulier  inlemperans  quœ..,  cum 
Arabe  rem  habuisse  dicerent  (Antiquit.  judaic,  lib.  xvi ,  cap.  vi, 
çd.  Havercamp.,  p.  806). 
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rable  d'édifices  qu'il  avait  fait  construire  ;  enfin  le 
projet  manifesté  par  ce  prince  d'opérer  une  fusion 
politique  et  religieuse  judaïco-romaine,  dans  un 
temps  où  il  était  presque  impossible  à  aucun  État 
de  conserver  une  existence  indépendante  des  Ro- 
mains :  tous  ces  motifs  avaient  attiré  à  Hérode 
une  foule  d'admirateurs,  aussi  bien  dans  la  nation 
juive  que  chez  les  races  étrangères. 

La  secte  des  Hérodiens,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  les  évangiles,  paraît  avoir  été  dévouée 
aux  desseins  et  à  la  mémoire  de  ce  roi.  Politique- 
ment, cette  secte  avait  pour  principe  de  recon- 
naître la  légitimité  du  tribut  exigé  par  César;  re- 
ligieusement, elle  proclamait  le  fils  d'Antipater 
fondateur  d'un  ordre  nouveau,  régénérateur,  ou, 
selon  le  langage  juif,  Messie.  En  récapitulant  les 
opinions  diverses  qui  ont  été  exprimées  par  les 
pères  de  l'église  sur  les  Hérodiens  des  évangiles , 
des  érudits  respectables ,  et  déjà  éloignés  de  notre 
temps ,  nous  les  ont  dépeints  dans  des  termes  aux* 
quels  il  suffira  d'un  léger  correctif  pour  rester  fi- 
dèles à  la  vérité  de  l'histoire.  «  Plusieurs  pères  de 
Téglise,  disent  ces  érudits,  ont  avancé  que  les  Hé- 
rodiens étaient  des  gens  de  la  suite  d'Hérode  second, 
qui ,  pour  faire  la  cour  à  leur  maître,  vinrent  avec 
les  Pharisiens  tenter  Jésus-Christ  sur  le  paiement 
du  tribut  à  César;  mais,  ajoutent  ces  mêmes  éru- 
dits, d'autres  pères  et  commentateurs  ont  voulu 
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que  les  Hérodiens  fussent  les  politiques  qui  favo- 
risaient la  domination  d'Hérode  et  des  Qomains 
contre  les  Juifs  zélés  pour  la  liberté  de  leur  nation. 
Les  premiers  soutenaient  qu'il  fallait  payer  le  tribut 
aux  rois  établis  par  les  Romains ,  et  on  leur  donna 
le  nom  d'Hérodiens ,  comme  qui  dirait  royaux  ou 
royalistes^  par  opposition  aux  autres  Juifs  qui  n'é- 
talent pas  de  même  sentiment^  et  qu'on  pouvait 
appeler  républicains  ou  libres  *.  » 

Seulement  entre  les  adversaires  des  Hérodiens , 
ou  parmi  les  libres ,  un  très-grand  nombre  voulait 
aussi  un  établissement  royale  mais  avec  la  diffé^ 
rence  qu'au  roi  d'institution  étrangère  ils  espé- 
raient substituer  l'homme  de  création  nationale , 
l'image  de  David  ^  le  véritable  roi  des  Juifs  ^  ou  le 
prince  selon  la  loi.  C'est  pourquoi^  dans  le  traité  in- 
titulé :  De  la  création  du  prince,  qui  fut  écrit  à  cette 
époque  par  le  célèbre  Juif  Philon,  d'Alexandrie ,  il 
est  indubitable  que  l'auteur  eut  plusieurs  fois  en 
vue  de  mettre  en  opposition  le  portrait  du  roi  selon 
la  loi  et  le  gouvernement  tyrannique  du  premier 
Hérode. 

On  reprochait  au  roi  de  Judée  son  origine  idu- 
méenne,  presque  étrangère,  et  d'avoir  été  établi  par 
un  pouvoir  étranger;  on  lui  reprochait  sa  partialité 


1  Dom  Cal  met,  Supplément  au  dicHonn.  de  la  Bibl.,  art.  Hé- 
rodiens, 
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pour  les  villes  et  les  populations  de  l'extérieur,  la 
violation  continuelle  des  lois  du  pays,  son  injus- 
tice, ses  violences  envers  ses  sujets^  les  tumultes  e{ 
les  révoltes  dont  elles  avaient  été  la  cause;  on  lui 
reprochait  aussi  ses  exactions,  la  ruse,  la  duplicité 
qu'il  employait  fréquemment  pour  arriver  à  ses 
fins.  Or,  le  traité  de  Philon  semble  faire  des  allu- 
sions successives  à  la  nature  de  ces  griefs.  «  Si 
notre  législateur  a  déclaré  ces  paroles  au  peuple , 
dit-il,  tu  n'établiras  point  pour  roi  un  étranger, 
c'est  afin  que  le  choix  fût  volontaire,  par  libre  con- 
sentement et  suffrage... Tandis  que  les  autres  rois 
tiennent  en  main  un  sceptre  ordinaire ,  le  prince 
selon  la  loi  doit  avoir  pour  sceptre  le  texte  abrégé 
des  lois,  signe  d'une  autorité  irréprochable.  Ap- 
puyé sur  ces  lois,  il  obtient  les  deux  choses  les  plus 
excellentes  :  d'abord  l'égalité  du  droit,  qui  est  la 
source  de  tout  bien,  qui  entretient  l'affection  et  la 
sûreté  entre  les  sujets,  qui  apporte  la  lumière  et  la 
paix,  tandis  que  l'inégalité,  au  contraire,  engendre 
toute  sorte  de  dangers  et  de  tumultes;  ensuite,  loin 
de  pencher  au  hasard ,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre,  le  prince  de  la  loi  doit  marcher  droit  et 
ferme  par  le  milieu  de  ce  grand  chemin,  que 
Moïse  appelle  la  route  royale ,  et  qui  est  également 
éloignée  de  l'excès  et  de  l'insuffisance...  Enfin, 
ceux-là  ne  méritent  pas  le  nom  de  princes  qui  font 
servir  leur  pouvoir  au  malheur  et  à  la  ruine  de 
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leurs  sujets;  on  doit  plutôt  les  appeler  ennemie;  et 
les  princes  qui  recourent  à  l'astuce  dans  le  même 
dessein  sont  encore  pires  que  les  autres ,  car  il  est 
plus  facile  de  se  défendre  contre  l'homme  dont 
l'intention  se  montre  à  découvert,  que  contre  ceux 
qui  se  déguisent  et  se  masquent  comme  sur  un 
théâtre*.  » 

La  mort  du  poëte  Horace  n'avait  précédé  que 
de  quelques  années  celle  du  premier  Hérode. 
Du  vivant  de  ces  personnages,  la  population  juive 
de  la  ville  de  Rome  s'était  considérablement  ac- 
crue ;  une  foule  de  Juifs,  que  les  événemens  de  la 
guerre  avait  faits  esclaves ,  acquirent  leur  affran- 
chissement soit  par  leur  bonne  conduite  envers 
leurs  maîtres ,  soit  en  obtenant  de  leurs  familles 
ou  des  associations  de  bienfaisance  existantes  à 
Jérusalem  pour  la  délivrance  des  prisonniers,  d'être 
rachetés  au  moyen  d'une  rançon.  Le  gros  de  cette 
population  juive  occupa  le  faubourg  de  Rome  situé 
au-delà  du  Tibre ,  et  appelé  le  quartier  du  Jani- 
cule.  Auguste  ne  se  montra  nullement  contraire  à 


i  Primumjus  œqiwhile,  œqualilalem  qua  nihilprœstanlius.., 
Sicut  inœqualitas  periculis  semper  ohnoxia  est.,.  Talem  viam 
Mosea  solei  appellare  regiam  quœ  inter  defectum  et  nimietatem 
ienet  médium...  Et  qui  per  dolum  ferunt  injuriam  pejores  9unt 
apertis  hostibus...  Tanquam  in  thealro  personruUos  sub  aliéna 
habitu,  tegentesque  veram  faciem  (Phil.,  De  constit.  princip. 
Oper.  omn.,  éd.  gnec.  iat.  Mangey,  t.  ii,  p.  363,  364).  ^ 
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leur  établissement;  il  comprit  les  Juifs  dans  les 
distributions  de  vivres  et  d'argent  qu'on  faisait  en 
certains  mois  au  peuple  romain;  il  les  autorisa 
même,  lorsque  ces  distributions  tomberaient  le 
septième  jour  de  la  semaine  où  leurs  affaires  pri- 
vées étaient  suspendues,  à  recevoir  la  part  qui  leur 
revenait  dans  la  journée  suivante*. 

Après  avoir  vu  en  quels  termes  Cicéron,  dans 
une  de  ses  oraisons  publiques,  a  parlé  des  Juifs, 
plus  de  quarante  ans  auparavant,  il  n'y  a  pas  lieu 
d'être  surpris  qu'à  l'époque  d'Horace,  cinquante 
et  soixante  ans  avant  la  date  assignée  aux  prédica- 
tions de  Jésus-Christ,  le  culte  de  Jérusalem  eût 
attiré  déjà  et  assez  vivement  l'attention  de  la  société 
de  Rome ,  pour  qu'un  poëte  de  distinction  tel  que 
le  protégé  de  Mécène,  un  homme  de  cour,  s'auto- 
risât de  ce  culte  dans  les  détails  si  connus  d'une 
de  ses  plus  agréables  satires.  On  se  souvient  qu'en 
traçant  le  caractère  de  l'importun,  Horace  se  dé- 
peint victime  d'une  fâcheuse  rencontre  ;  il  a  re- 
cours à  tous  les  moyens  ordinaires  pour  se  déli- 
vrer de  l'individu  qui  s'est  attaché  à  ses  pas,  et 
qui  le  suit  comme  son  ombre.  Rien  ne  lui  réussit; 

1  Quippe  qui  belli  jure  in  potesUUem  redacti ,  ah  heris  ntù 
manumissimi  fuerant,,.  Quod  si  dislributio  ista  in  sahbatum  in- 
cideret,  jubebanlur  diribitores  Judans  in  posterum  diem  repo- 
nere  publicum  beneficium  (Phil.,  De  virtulib,  aut  légat,  ad 
Catum.,  Oper,^  omn.,  éd.  grapc.  lat.  Mangey,  l.  ii,  p.  568,! 
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enfioy  le  poète  désolé  aperçoit  son  ami  Fuscus  y  et 
espère  trouver  en  lui  un  sauveur.  Bien  loin  de  là , 
son  ami  affecte ,  par  malice,  de  ne  pas  l'entendre , 
et  le  laisse  aux  mains  de  son  bourreau.  Tu  m'avais 
averti  que  tu  aurais  à  me  parler  en  secret,  lui  dit 
Horace  d'un  air  suppliant;  je  le  sais,  répond 
Fuscus ,  mais  je  réserve  cette  affaire  pour  une  oc- 
casion plus  favorable!  C'est  aujourd'hui  le  dernier 
sabbath  du  mois,  tu  ne  voudrais  pas  insulter  aux 
Juifs  circoncis.  Je  n'ai  aucune  religion,  s'écrie  le 
poëte  désappointé;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  moi, 
reprend  Fuscus,  j'ai  l'esprit  moins  fort,  je  compte 
parmi  le  vulgaire  *. 


i  .  .  .  .  Eodie  Iricesima  sabbata  :  vinHu 
Curlis  Judœis  oppedere  ?  Nulla  mihi,  unquam 
Religio  est,  Àt  mi  :  sum  paulo  infirmior,  unus 
Multorum.  (Horat.  lib.  i,  salir.,  vu.] 


CHAPITRE  VI. 


Débats  des  sneecMears  d'Hérode.  ~-  Révoltes  k  lérasalem  et  pre- 
mière adjonction  de  la  Judée  an  fonvernement  de  Syrie. 


Les  réactions  nationales  qui  avaient  été  compri- 
mées pendant  le  règne  d'Hérode  I*''  éclatèrent  à 
sa  mort  avec  une  nouvelle  force.  A  mesure  que 
l'époque  de  la  guerre  des  dynasties  approchait 
de  sa  fin,  Jérusalem  était  entraînée  par  le  mouve- 
ment qui  devait  la  placer  sous  la  domination  plus 
immédiate  de  Rome,  Vy  retenir  au-delà  d'un  demi- 
siècle  f  et  l'engager  ensuite  dans  une  lutte  déses- 
pérée contre  sa  rivale  et  son  tyran.  Un  moment, 
on  entendit  retentir  des  acclamations  en  l'honneur 
d'Hérode  II,  ou  Archélaûs;  mais  les  discours  de 
félicitations  des  uns ,  les  remontrances  écrites  des 
autres,  les  promesses  exprimées  par  le  nouveau 
prince  de  rétablir  la  justice,  de  délivrer  les  pri- 
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sonniers,  d'alléger  T  excès  et  surtout  l'arbitraire 
des  taxes,  ne  furent  que  des  manifestations  d'ap- 
parat,  et  n'exercèrent  aucune  influence  sur  la  vé- 
ritable situation  des  esprits^.  Bientôt  les  cris  de 
protestation  contre  l'héritier  du  trône  d'institution 
étrangère ,  étouffèrent  tous  les  cris  opposés.  Une 
jeunesse  nombreuse,  revêtue  d'habits  de  deuil,  par- 
courut les  rues  de  la  ville  en  chantant  des  lamenta- 
tions; elle  demandait  justice  pour  les  familles  des 
victimes  qui  avaient  été  frappées  dans  l'afiTaire  ré- 
cente de  la  destruction  de  l'aigle  d'or  *. 

Archélatis  envoya  des  hommes  d'autorité  afin 
de  les  réprimer;  on  repoussa  ces  hommes  à  coups 
de  pierres.  C'était  pendant  une  des  fêtes  solennelles 
qui  attiraient  des  réunions  tumultueuses  à  Jéru- 
salem. La  sédition  s'accrut  avec  rapidité;  quelques 
troupes  s'avancèrent  et  furent  repoussées  aussi  à 
coups  de  pierres;  un  chef  y  périt,  beaucoup  de  sol- 

i  Ceviaiim  id  agenlilms  ut  quam  lœtissimas  edere  viderentur 
acclamcUiones..,  Saribebanl  quœ  Hbi  dari  posluUibanl.  Alii  tU 
tributa  anwm  diminuerentur  clamabanl;  alii  ut  vincti  solve- 
rentur;  erant  eliam  qui  vecligalia,  rébus  in  foro  emptis  vendi- 
tisque  imposita  et  scUis  acerbe  exacta,  tolli  efflagitabarU.  Ad  quœ 
Archelaus  minime  eontradicebal..,  (  Antiquit.  judaic,  lib.  xviii, 
cap.  Yiii,  éd.  grœc.  lat.  Havercamp.,  p.  849). 

2  Non  pauci  ex  illis  qui  novis  rébus  sludebant  congregati... 
lamenlare  eceperunt ,  eos  lugentes  quos  supplicio  affecerat  He- 
rodes  (Bell,  judaic,  lib.  ii,  cap.  ii,  éd.  Havercamp.,  p.  148; 
Antiquit.  judaic.^  lib,  xvii,  cap.  ix,  p.  851). 
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dats  y  reçurent  des  blessures'.  Le  peuple,  resté 
maître  de  la  plate-forme  du  temple,  continua  les 
sacrifices.  Alors  Archélaûs  mit  en  inouvement 
toute  l'infanterie  et  la  cavalerie  qu'il  avait  à  sa  dis- 
position ;  les  ordres  les  plus  rigoureux  furent  pres- 
crits aux  chefs.  Presque  toute  la  famille  du  prince 
blâma  sa  conduite.  Trois  mille  personnes  du  peu- 
ple tombèrent,  dit-on,  sous  le  fer;  mais,  peu  de 
mois  après,  une  autre  explosion  devint  bien  plus 
générale  et  coûta  bien  plus  de  sang.  Ce  fut  le  signe 
décisif  qui  prédit  à  la  dynastie  d'origine  iduméenne 
que  Jérusalem  ne  lui  permettrait  jamais  de  pren- 
dre racine  en  son  sein. 

Les  divers  fils  d'Hérode  n'étaient  déjà  plus  d'ac- 
cord entre  eux  ;  ils  se  disputaient  au  sujet  de  la 
succession  de  leur  père.  Les  principaux  intéressés, 
Archélaûs  et  Antipas,  se  rendirent  en  Italie  pour 
soutenir  leurs  prétentions  devant  le  tribunal  d'Au- 
guste. Malgré  la  différence  des  conditions  qu'elle 
y  apportait,  on  a  vu  que  Rome  partageait  depuis 
long-temps  cette  pensée  avec  Jéi^usalem,  de  se 
faire  le  centre  d'un  grand  pouvoir  arbitral,  ca- 
pable d'enlever  les  peuples  à  la  violence  de  leurs 
querelles  réciproques,  et  aux  passions  privées  des 
princes. 

1  Impetum  in  milUes  fecerunt,  adeo  ut  propriusque  adstan- 
les  maximam  parlem  lapidarint  (Bell,  judaic,  p.  148). 
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On  sait  que  Rome  chrétienne  a  développé  à 
son  tour  la  même  conception;  et,  certes ,  il  n'est 
pas  besoin  de  beaucoup  réfléchir  pour  comprendre 
l'analogie  naturelle  qui  existe  entre  les  deux  ima- 
ges suivantes  :  ici,  Auguste  assis  sur  son  trône ,  en 
sa  double  qualité  de  maître  de  la  terre  et  de  vicaire 
général  des  dieux  immortels  ^^  mandant  les  princes 
et  les  rois  à  comparaître  devant  lui,  donnant  et 
ôtant,  à  son  gré,  les  provinces  et  les  royaumes; 
plus  tard,  et  assis  sur  son  siège  papal,  le  chef  de 
Rome  chrétienne,  le  vicaire  général  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  se  proclamant  également  maître 
de  l'univers,  mandant,  jugeant  et  déposant  les 
rois  à  son  tribunal  suprême. 

L'espoir  de  gagner  ou  la  crainte  de  perdre  au 
nouvel  ordre  de  partage  qu'Auguste  pourrait 
adopter,  décida  tous  les  parens  et  alliés  des  deux 
prétendans  au  trône  de  Judée  à  se  déclarer  en 
faveur  de  l'un  ou  de  l'autre.  En  partant  pour 
Rome,  Salomé,  leur  tante,  feignit  de  se  ranger  du 
côtéd'Archélaiis,  mais  avec  le  dessein  d'agir  contre 
lui  2. 

Les  défenseurs  d'Antipas  tirèrent  parti  de  l'em- 

1  Voir  ci-dessus ,  p.  333. 

â  Et  una  eum  fUiis  suis  egressa  est  Salome,.,  Speeie  quidem 
Ârehelao  de  successione  in  regnnm  adjumento  futuri;  re  autem 
\era  occu^altonetn  inslituri,,,  (Bell,  judaic,  lib.  ii,  cap.  ii, 
éd.  Havercamp.,  p.  449). 
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portement  auquel  son  frère  venait  de  se  livrer  dans 
Jérusalem;  ils  reprochèrent  à  Archélafis  d'avoir 
abusé  du  pouvoir  avant  même  que  l'empereur  lui 
en  eût  accordé  l'investiture.  Suivant  leur  dire,  le 
dernier  testament  d'Hérode,  celui  qui  léguait  la 
couronne  de  Judée  au  plus  âgé  des  compétiteurs^ 
et  qui  réduisait  le  plus  jeune  à  une  simple  princi- 
pauté, ou  tétrarchie ,  n'était  sorti  des  mains  du 
roi  défunt  qu'au  moment  où  son  esprit,  affaibli 
par  la  maladie ,  ne  conservait  aucune  liberté.  Au 
contraire,  l'acte  précédent  qui  avait  assuré  la  cou- 
ronne à  Antipas ,  était  le  fruit  d'une  volonté  ré- 
fléchie. 

Devant  le  tribunal  d'Auguste,  Nicolatis  de  Da- 
mas plaida  pour  Archélaûs  ;  Ptolémée,  frère  de 
cet  orateur,  un  nommé  Irénée ,  qui  avait  été  en 
grand  crédit  auprès  d'Hérode  et  un  des  fils  de  Sa- 
lomé,  du  nom  d'Antipater,  soutinrent  la  cause 
opposée.  Des  mémoires  furent  distribués  par  les 
deux  frères  *  ;  ils  y  ajoutèrent  surtout  beaucoup 
d'argent  et  beaucoup  de  promesses ,  afin  d'acqué- 
rir des  protecteurs. 

Mais  pendant  que  ce  triste  débat  était  poursuivi 


i  Cum  criminaliones  in  Archelaum  degessissent  SaUme,  et 
qui  cum  ea  erant  eas,  Cœsari  Iradiderunt,  et  poH  eos  Arehelaw 
juris  8ui  capitula  in  scriptis  ei  mittit  (Bell,  judaic,  éd.  Ha- 
vercamp.,  p.  130;  Antiquit.  judaic,  lib.  xvii,  cap.  ix,  p.  852). 
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en  Italie  9  la  Judée  nationale  fit  à  son  tour  ses 
protestations  et  ses  réserves  contre  les  prétentions 
des  Hérodes,  et  contre  la  domination  étrangère; 
contre  le  droit  des  plaideurs  et  contre  la  compé- 
tence du  juge. 

Au  premier  bruit  de  la  mort  du  roi ,  un  inten- 
dant d'Auguste  en  Syrie,  nommé  Sabinus ,  s'était 
transporté  à  Jérusalem  afin  d'y  dresser  l'inventaire 
des  trésors  d'Hérode,  d'y  poursuivre  la  rentrée  des 
impôts  et  de  s'en  saisir.  De  son  côté,  le  gouverneur 
de  Syrie  envoya  dans  cette  cité  le  renfort  d'une 
légion  destinée  à  prévenir  les  soulèvemens.  A 
l'aide  des  six  mille  hommes  de  cette  légion,  joints 
aux  autres  troupes  étrangères,  Sabinus  commit 
toute  sorte  d'abus  :  il  finit  par  témoigner  la  vo- 
lonté d'occuper  les  forteresses  ^  Un  nouveau  cri 
s'^éleva  et  devint  le  signal  de  l'explosion  générale. 

On  était  aux  jours  de  la  fête  juive  établie  en  sou- 
venir de  la  proclamation  originaire  de  la  loi  dans 
le  désert,  et  en  témoignage  de  reconnaissance  à 
l'Éternel  pour  les  premières  récoltes  de  l'année. 
Les  habitans  de  tous  les  districts  profitèrent  de 


1  Per  quos  Judœos  premens  atque  turbans  rebellare  cogebat. 
Etenim  castella  vi  conabantur  occupare  et  ad  pecunias  regias 
vestigandas  impelu  animi  magno  a4;rique  ferebantur^  lucrorum 
et  rapinarum  cupidine  incitati  (Antiquit.  judaic,  lib.  xvii, 
cap.  X,  éd.  graec.  lat.  Havercamp.,  p.  835;  Bell,  judaic,  lib.  ii , 
cap.  III,  p.  152). 

1.  a5 
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cette  solennité,  qui  est  appelée  aujourd'hui  la  Pen- 
tecôte, pour  affluer  dans  leur  capitale.  Les  chroni- 
ques contemporaines  se  sont  attachées  à  nous  ap- 
prendre que  dans  ce  concours  les  Juifs  cédèrent 
bien  moins  à  un  intérêt  d'observance  religieuse 
qu'au  désir  d'opposer  une  résistance  patriotique 
aux  entreprises  romaines  ^. 

L'insurrection  fut  formée  promptement,  et  se 
divisa  en  trois  corps.  Elle  attaqua  l'ennemi  à 
coups  de  pierres  et  à  coups  de  flèches  dans  les  rues 
de  Jérusalem,  du  haut  des  maisons  et  du  haut  des 
portiques  du  temple^.  Les  Romains,  armés  de  la 
flamme  et  du  fer,  eurent  l'avantage  sur  un  point, 
et  furent  repoussés  sur  un  autre  :  la  légion  battit 
en  retraite ,  et  se  retrancha  dans  le  même  palais 
royal  où,  trente-cinq  ans  auparavant,  HérodeP% 
et  son  frère  aîné  Phazaël ,  avaient  soutenu  le  choc 
du  roi  asmonéen  Ântigone  Maccabée ,  et  des  Par- 
thés.  Les  insurgés  se  mirent  à  saper  les  murailles 
de  l'édifice  ;  leur  voix  invitait  les  Romains  à  se 
retirer  sains  et  saufs  et  à  n'opposer  aucun  obstacle 


i  Non  solum  religionis  gratia  sed  indignatione  cantumelia- 
rum  Sabini  caiveruntque plurima  millia..,  qui  ulli(mem  festina- 
rurU  (Antiquit.  judaic,  lib.  x\ii,  cap.  x,  éd.  Haverc,  p.  855). 

2  McLgnaque  pugna  édita,  et  saxa  ejeciebant,  partim  e  ma- 
nihus  partim  e  fundis.,,  et  sagittarii  universi  illis  immisti  Ro- 
manis multum  nocebant  (Antiquit.  judaic,  îbid.;  Bell,  judaic, 
lib.  II,  cap.  m,  p.  152). 
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au  juste  dessein  que  les  habitans  avaient  conçu  de 
recouvrer  leur  liberté  perdue  * . 

Au  même  instant,  des  soulèvemens  éclatèrent, 
presque  sans  exception,  dans  toutes  les  provinces 
ou  districts  principaux  de  la  Judée.  Des  chefs  nom- 
breux, placés  à  la  tète  de  bandes  nationales,  s'an- 
noncèrent comme  des  libérateurs.  Mais  ce  qui  man- 
quait à  ce  mouvement,  c'était  l'unité  d'action,  l'es- 
prit suffisant  d'ensemble;  il  y  manquait  l'autorité 
puissante  et  généreuse  de  ce  chef,  ou  roi  idéal,  de  ce 
David,  ou  Messie,  qui  faisait  l'objet  de  l'attente  gé- 
nérale de  la  nation,  et  sans  lequel  un  instinct  secret 
avertissait  Jérusalem  que  tout  succès  sérieux  reste- 
rait impossible.  Parmi  les  chefs  des  bandes  soule- 
vées dans  les  districts  galiléens ,  on  distinguait  le 
fils  d'Ézéchias,  de  ce  prétendu  brigand  qu'Hérode  1^ 
avait  fait  mourir  sans  jugement  préalable  aux  jours 
où  Antipater,  profitant  de  son  pouvoir,  avait  livré  à 
ses  fils  le  gouvernement  des  provinces.  A  l'exemple 
de  son  père,  le  fils  d'Ézéchias,  nommé  Juda,  exci- 
tait en  tous  lieux  ses  compatriotes  à  s'unir  contre 
les  Romains  ;  il  se  rendit  msdtre  de  quelques  dé- 
pôts d'armes  du  roi  défunt,  et  commença  une  vé- 
ritable guerre^. 

1  Atque  ohsessis  clamare  ut  exirenl,  ne  per  ipsos  stet  quo 
mintts  tempusjam  arripiant  patriœ  libertatem  recuperandi  (An- 
tiquit.  judaic,  lib.  xvii,  cap.  x,  p.  857;  Bell,  judaic,  p.  152). 

2  *Non  parva  muUitudine  coacla^  in  regia  armamenlaria  ir- 

25. 
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Les  rassemblemens  formés  dans  les  districts  de 
Jéricho  obéissaient  à  la  voix  d'un  nommé  Simon, 
qui  avait  servi  sous  Hérode ,  et  qui  était  remarqua- 
ble par  sa  taille,  par  sa  force  et  par  la  beauté  de  son 
visage.  C'est  à  ce  chef  que  Tacite  a  fait  l'allusion 
suivante  :  «  Sosius  subjugua  la  Judée,  Antoine 
donna  ce  royaume  à  Hérode  ;  Auguste ,  vainqueur, 
l'agrandit.  Après  la  mort  d'Hérode,  et  sans  attendre 
la  volonté  de  César,  un  certain  Simon  usurpa  la 
puissance  royale  *.  » 

Dans  ridumée,  deux  mille  hommes,  soldats  vé- 
térans, qui  avaient  fait  la  guerre  avec  succès  contre 
les  Arabes,  et  qu'on  avait  licenciés,  se  tournèrent 
pour  la  cause  populaire,  et,  selon  les  propres  ex- 
pressions des  documens,  combattirent  les  royaux^; 
enfin ,  un  autre  rassemblement  eut  pour  chef  un 
simple  berger  nommé  Atronge,  et  ses  quatre  frères; 
un  autre  corps  considérable  se  répandit  sur  toute 
la  ligne  du  Jourdain. 

Le  gouverneur  de  Syrie ,  averti  par  de  nombreux 

rumpit,  cumque  suos  armis  instruxisset ,  potentiœ  appetentesy 
adorilur  (Bell,  judaic,  lib.  ii,  cap.  iv,  éd.  Havercamp.,  p.  153; 
Antiquit.  judaic,  lib.  xvii,  cap.  x,  p.  857  ). 

i  Postmortem  Herodis,  nihil  expectato  Cœsare,  Simo  qui- 
dam regium  nomen  invaserat  (Tacit.,  Histor,,  lib.  v,  §  ix). 

,2  Duo  millia  veteranorum  qui  jam  dimissi  erant.,,  Sumptis 
armis  inter  se  eonspirarunt  et  regios  oppugnare  cceperunt  (An- 
tiquit. judaic,  lib.  xvii,  cap.  x,  éd.  Havercamp.,  p.  857;  Bell, 
judaic,  lib.  ii,  cap.  iv,  p.  153). 
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courriers,  se  hâta  de  concentrer  ses  forces. Ce  gouver- 
neur était  Varus,  le  même  homme  qui  dix  ans  après 
succomba  avec  toute  son  armée  dans  les  champs  de 
la  Germanie,  et  provoqua  chez  Auguste  cette  expres- 
sion si  célèbre  de  douleur  :  a  Varus,  rends-moi  mes 
légions!  »Le  général  romain  prit  les  douze  mille  lé- 
gionnaires qui  occupaient  Antioche,  quatre  aîles  de 
cavalerie ,  et  les  troupes  des  rois  et  tétrarques  voi- 
sins. Les  Arabes,  en  particulier,  avides  de  se  venger 
des  victoires  que  les  Juifs  avaient  remportées  sur 
eux  pendant  le  règne  précédent,  envoyèrent  un 
grand  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie;  mais  Varus 
fut  obligé  de  se  délivrer  de  ces  derniers  auxiliaires, 
tant  les  Arabes  montraient  d'indiscipline  et  une 
soif  inextinguible  de  pillage  et  de  destruction. 

En  entrant  dans  la  Judée,  le  gouverneur  de  Syrie 
dirigea  des  secours  vers  toutes  les  parties  du  ter- 
ritoire où  l'autorité  de  la  dynastie  hérodéenne  et 
le  nom  romain  étaient  les  plus  menacés.  Il  marcha 
lui-même  sur  Jérusalem,  afin  de  délivrer  Sabinus 
et  la  légion  assiégée.  Varus  y  réussit  bientôt,  et 
après  avoir  dissipé  les  divers  corps  d'insurgés,  il 
voulut  frapper  le  pays  entier  d'une  profonde  ter- 
reur. Par  ses  ordres,  deux  mille  séditieux  furent 
mis  en  croix  sur  tous  les  chemins  et  dans  tous  les 
carrefours  du  royaume  ^ . 

1  Eorum  vero  qui  maxime  in  culpa  erant ,  ad  duo  millia 
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Archélaus  reparut  à  Jérusalem  sous  ces  malheu- 
reux auspices  :  Auguste  s'était  déclaré  en  sa  faveur. 
Les  États  d'Hérode  restaient  divisés  en  trois  parts  : 
le  plus  âgé  des  compétiteurs  conservait  la  Judée^ 
mais  on  lui  ôtait  le  titre  de  roi  ;  l'empereur  rem- 
plaçait ce  titre  par  celui  d'ethnarque  ou  chef  de  la 
nation,  avec  promesse  de  rendre  la  dignité  royale  à 
Archélaus  si  l'on  avait  à  se  louer  de  ses  actes.  Hé- 
rode-Antipas  et  Hérode-Philippe  prirent  possession 
des  tétrarchies  désignées  par  leur  père  :  tous  les 
autres  legs  furent  confirmés.  Auguste  distribua  aux 
divers  enfans  du  feu  roi  les  sommes  qui  lui  reve- 
naient à  lui-même  dans  le  testament  de  ce  prince. 
Outre  la  seigneurie  sur  plusieurs  villes,  que  son 
frère  lui  avait  accordée ,  Salomé  gagna  à  ces  der- 
nières affaires  une  résidence  royale  dans  Ascalon  ; 
enfin  l'empereur  détacha  de  la  Judée  quelques  pla- 
ces importantes,  et  les  réunit  immédiatement  au 
gouvernement  de  Syrie. 

Quoique  il  n'eût  ni  les  qualités,  ni  la  sombre 
énergie  de  son  père ,  le  nouvel  ethnarque  se  crut 
capable  de  suivre  ses  traces,  et  de  comprimer  par 
les  mêmes  moyens  les  témoignages  fréquens  de 
l'antipathie  nationale  ;  mais  sa  puissance  alla  de 
jour  en  jour  en  déclinant.  D'ailleurs,  tel  était  le  ré- 


cruci  suffixit  (Bell,  judaic,  lib.  ii,  cap.  v,  éd.  Havercamp., 
p.  155;  Ântiquit.  judaic,  lib.  xvii,  cap.  x,  p.  860). 
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sultat  inévitable  de  la  politique  romaine  :  elle  ame- 
nait tôt  ou  tard  les  peuples  dans  cette  situation  de 
regarder  l'autorité  directe  de  Rome  comme  préfé- 
rable au  gouvernement  des  princes  qui  étaient  alliés 
et  créatures  de  l'empire.  Montesquieu,  suivant 
son  usage ,  a  expliqué  cette  circonstance  avec  beau- 
coup de  clarté  :  «  Les  Romains  attendaient  que 
les  nations  fussent  accoutumées  à  obéir  comme 
libres  et  comme  alliées ,  avant  de  les  commander 
comme  sujettes...  C'était  une  manière  lente  de 
conquérir.  On  vainquait  un  peuple,  et  on  se  con- 
tentait de  l'affaiblir  ;  on  lui  imposait  des  conditions 
qui  le  minaient  insensiblement 5  s'il  se  relevait, 
on  l'abaissait  encore  davantage  ^  »  A  mesure  que 
des  griefs  arrivèrent  de  la  Judée  contre  Archélaus , 
Rome  y  prêta  l'oreille  avec  complaisance.  Dans  sa 
conduite,  elle  regardait  comme  le  dernier  degré 
de  la  perfection  de  présenter  et  de  faire  recevoir, 
comme  un  acte  de  générosité  de  sa  part,  comme 
un  bienfait,  le  décret  en  vertu  duquel  chaque  ré- 
gion finissait  par  être  absorbée  dans  son  empire. 
Entre  les  habitans  les  plus  pacifiques  de  Jérusalem, 
déjà  un  grand  nombre  ne  voyait  aucun  avantage 
à  vivre  sous  un  prince  privé  d'une  autorité  réelle , 
dont  la  présence  ne  s'annonçait  que  par  des  ri- 
gueurs et  parle  surcroît  de  tributs  qui  étaient  né- 

1  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  ch.  vi. 
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cessaires  à  l'entretien  de  sa  maison.  A  leur  tour, 
les  hommes  agités  des  passions  religieuses  et  na- 
tionales avaient  hâte  de  favoriser  la  chute  du 
deuxième  roi  d'institution  étrangère.  Leur  pré- 
voyance ne  se  préoccupait  nullement  de  ce  qui  en 
résulterait  pour  l'avenir. 

Rien  n'avait  autant  concouru  à  accroître  la  dé- 
faveur d'Archélaûs  que  son  mariage  avec  la  veuve 
de  son  frère,  Alexandre  III,  fils  aîné  de  Marianne. 
L'illégalité  de  ce  mariage  ne  fut  pas  la  seule  cause 
de  la  réprobation  publique;  la  loi  juive  n'autorisait 
l'union  d'un  frère  avec  la  femme  de  son  frère  que 
si  ce  dernier  était  mort  sans  laisser  aucun  enfant. 
On  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  rendre 
de  nouveaux  hommages,  de  donner  un  nouveau 
souvenir  à  la  dynastie  asmonéenne,  au  sang  des 
Maccabées,  en  réprouvant  l'épouse  qui  manquait  à  ' 
la  dignité  de  son  veuvage  et  brisait  le  fil  de  ses 
premiers  liens. 

Durant  la  vie  d'Alexandre ,  la  tendresse  conju- 
gale de  Glaphyra  ne  s'était  jamais  démentie.  Après 
sa  mort,  on  a  vu  que  cette  fille  du  roi  de  Cappa- 
doce  s'était  retirée  avec  ses  fils  dans  les  Etats  de  son 
père  ;  mais,  soit  que  ses  regrets  se  fussent  affaiblis, 
ou  que  son  esprit  altier  ne  pût  s'accommoder  d'une 
position  subordonnée,  elle  s'unit  à  un  roi  africain 
du  nom  de  Juba.  On  a  confondu  souvent  ce  prince 
avec  le  roi  de  Mauritanie,  appelé  aussi  Juba,  qui 
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avait  épousé  Sélène,  fille  de  Marc  Antoine  et  de 
Cléopâtre  ;  le  rapprochement  des  dates ,  relatives  à 
leur  mort,  oblige  de  les  distinguer*.  Son  deuxième 
époux  laissa  de  nouveau  Glaphyra  veuve,  et  cette 
princesse  revint  à  la  cour  de  Cappadoce.  Là,  son 
beau- frère,  Archélaûs ,  s'étant  rencontré  avec  elle, 
en  fut  épris ,  et  répudia  en  sa  faveur  une  première 
femme  nommée  Miriam. 

La  voix  populaire,  en  Judée,  s'attacha  à  flétrir 
dans  Glaphyra  son  infidélité  à  la  mémoire  du  fils 
sdné  de  la  fille  des  Afaccabées,  et  comme  la  nouvelle 
épouse  survécut  à  peine  à  son  hymen,  le  récit  sui- 
vant servit  d'expression  générale  au  sentiment  qui 
avait  été  inspiré  par  sa  conduite.  On  supposa  que, 
peu  de  jours  avant  de  mourir,  Glaphyra  avait  eu  un 
songe  qui  fut  l'annonce  de  sa  fin,  et  dont  elle  fit 


1  Juba,  époux  de  Sélène  et  fils  du  roi  de  Numidie  ,  qui  avait 
combattu  contre  César,  ne  mourut  que  sous  le  règne  délibère. 
Auguste  l'avait  destiné  à  être  roi  d'Egypte  ;  mais ,  lorsque  cet 
empereur  eut  placé  l'Egypte  sous  l'administration  des  chevaliers 
et  préfets  romains,  il  fit  le  jeune  Juba  roi  des  deux  Mauritanies. 
Son  royaume  se  composait  du  territoire  compris  aujourd'hui 
dans  l'Algérie  française,  Tunis  et  l'empire  de  Maroc.  Tous 
les  historiens  romains  se  sont  accordés  à  parler  de  ce  prince 
comme  d'un  homme  qui  était  bien  plus  remarquable  encore  par 
son  instruction  et  son  talent  d'écrivain  que  par  sa  dignité 
royale.  Qui  primus  ulrique  Maurilaniœ  imperam^ ,  dit  Pline , 
studiorum  claritate  memorabilior  eliam  quam  regno  (Histor. 
natur.,  lib.  v,  cap.  i). 
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la  confidence  à  ses  femmes.  La  fille  du  roi  de  Gap- 
padoce  venait  de  céder  au  sommeil,  lorsque  l'om- 
bre de  son  premier  époux  lui  apparut.  La  prin- 
cesse, transportée  de  joie,  voulut  se  jeter  dans  ses 
bras,  mais  Alexandre  l'arrêta  avec  un  front  sévère, 
et  lui  dit:  «  Glaphyra,  tu  justifies  trop  bien  l'opi- 
nion commune  qui  recommande  de  ne  pas  se  fier 
aux  femmes;  je  t'avais  fiancée  et  épousée  vierge, 
j'ai  eu  des  enfans  de  toi,  et  tu  as  oublié  nos 
amours;  non  contente  d'avoir  passé  à  de  secondes 
noces,  tu  reposes  auprès  d'un  troisième  époux, 
et  ce  troisième  époux  est  mon  frère.  Pour  moi, 
je  suis  resté  fidèle  à  notre  affection  ;  je  viens  rom- 
pre les  liens  indignes  auxquels  tu  as  consenti ,  te 
reprendre  et  te  refaire  mienne  comme  tu  étais  au- 
paravant ^  >) 

Un  autre  épisode  qui  eut  aussi  pour  objet  les 
fils  de  Marianne  Maccabée,  confirma  l'attachement 
national  des  Juifs  au  souvenir  des  Âsmonéens ,  et 
fut  comme  le  dernier  trait,  le  dernier  cri  de  la 
guerre  des  deux  dynasties.  Tout  à  coup  le  bruit 
se  propagea  qu'Alexandre  III  et  son  frère ,  Aristo- 
bule  IV,  n'étaient  pas  descendus  dans  la  tombe  ; 


1  Fulgare  verhum  comprohas,  quo  feminis  fidendum  non  esse 
dicilur...  Amores  oblita  meos,  alii  nupseris.,.  Ego  vero  meœ  in 
te  henevolentiœ  non  oblwiscar...  Meam  facturus  ut  prius  fuisti 
(Antiquit.  judaic,  lib.  xvii,cap.  xiii,  éd.  Havercamp. ,  p.  866). 
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ils  vivaient,  on  les  avait  vus,  on  avait  échangé  avec 
eux  des  paroles  de  regrets  ou  d'espérance.  La  con- 
damnation prononcée  par  Hérode  n'avait  pas  reçu 
son  exécution.  Pendant  tout  le  règne  de  leur  père^ 
les  deux  princes  étaient  restés  à  l'abri  des  trahisons 
au  fond  d'une  retraite;  aujourd'hui  ils  venaient 
reprendre  leur  rang.  Un  imposteur,  qui  par  l'effet 
de  sa  ressemblance  avec  Alexandre,  abusait  les 
yeux  des  plus  anciens  amis  de  ce  prince ,  était  là 
cause  de  cette  émotion.  Une  personne  très-versée 
dans  les  détails  de  la  cour  du  feu  roi  avait  inculqué 
toutes  les  instructions  nécessaires  à  son  complice. 
Partout  où  le  faux  Alexandre  porta  ses  pas,  les  Juif& 
l'accueillirent  avec  acclamation,  et  l'on  réunit  des 
sommes  d'argent  considérables  pour  lui  assurer 
une  existence  royale.  L'artifice  réussit  à  tel  point, 
que  le  faux  Alexandre  et  son  confident  osèrent  se 
rendre  à  Rome.  Les  Juifs  ne  furent  pas  les  seuls  à 
s'y  tromper:  une  foule  de  Romains  qui  avaient 
connu  les  fils  de  Marianne  pendant  le  séjour  de  ce& 
princes  en  Italie,  partagèrent  l'erreur;  il  n'y  eut 
que  l'empereur  qui  sut  s'en  défendre.  L'absence  de* 
distinction  dans  les  mains  du  faux  Alexandre  ajouta 
du  poids  à  ses  premiers  soupçons*.  L'empereur  re- 


1  rerum  non  ita  deceptus  est  Cmar,,.  Iste  enim  falsug 
Àlexcmder  et  labore  cLsperitalem  manilms  obductam  habuit  (Àn- 
tiquit.  judaic,  lib.  xvii,  cap.  xii,  éd.  Havercamp.,  p.  864). 
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marqua  aussi  chez  cet  homme  une  certaine  ru- 
desse, une  vulgarité  d'allure  et  de  manières  qui 
faisaient  contraste  avec  la  taille  élégante  du  prince 
juif,  avec  ses  formes  libres  et  délicates  *.  Auguste 
obtint  des  aveux  de  l'imposteur,  le  condamna  aux 
galères  et  fit  mourir  son  complice. 

Archélaûs  régnait  depuis  environ  dix  ans  à  Jé- 
rusalem, lorsqu'un  ordre  impérial  lui  enleva  sa 
couronne.  Désormais  la  nationalité  juive  et  la  do- 
mination romaine  allaient  se  trouver  en  présence, 
sans  intermédiaire  :  l'époque  de  la  guerre  des  dy- 
nasties était  terminée.  La  troisième  phase  de  cette 
histoire,  le  règne  des  intendans  et  procurateurs  ro- 
mains en  Judée  allait  commencer. 

Les  frères  du  personnage  déchu  ne  furent  pas  en- 
veloppés dans  sa  disgrâce.  Nous  les  verrons  con- 
server long-temps  leur  principauté.  Comme  par  un 
effet  éloigné  de  la  coïncidence  qui  existait  à  cette 
époque,  et  que  j'ai  déjà  signalée,  entre  les  des- 
tinées de  la  Judée  et  les  destinées  des  Gaules,  le 
second  roi  de  la  dynastie  d'élection  romaine  fut 
exilé  dans  la  ville  de  Vienne ,  aux  bords  du  Rhône. 
Trente  ans  après,  et  lorsqu'il  reçut  à  son  tour  un 
ordre  d'exil,  son  frère,  le  tétrarque  de  la  Galilée, 


1  Et  pro  molliludine  corporis,  qua  esse  debuerat,  ulpote 
delicalus  et  ingenuus,  contra  erat  corpofe  scabriorc  et  rigidiore 
(Antiquit.  judaic,  ibid.). 
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établit  sa  résidence  dans  la  colonie  de  Lyon.  Stra- 
bon,  qui,  plus  de  cinquante  ans  avant  Josèphe, 
avait  indiqué  l'exil  et  la  mort  d'Arcbélaûs ,  n'a 
pas  poussé  son  récit  jusqu'à  la  disgrâce  d'Antipas, 
et  cette  circonstance  a  été  prise  en  grande  considé- 
ration pour  fixer  les  temps  de  la  vieillesse  de  l'il- 
lustre géographe,  et  la  date  approximative  de  sa 
mort,  antérieure  à  la  déchéance  du  tétrarque  ^. 
w  Hérode  eut  plusieurs  enfans ,  dit  Strabon  :  il  fit 
mourir  les  uns  pour  avoir  conspiré  contre  lui  ;  il 
institua  les  autres  ses  héritiers ,  et  partagea  entre 
eux  ses  États.  Auguste  traita  honorablement  les 
héritiers  d'Hérode,  sa  sœur  Salomé,  et  Bérénice, 
fille  de  cette  princesse.  Cependant,  les  fils  d'Hérode 
n'eurent  pas  un  sort  heureux  :  l'un  vécut  et  mourut 
en  exil  chez  les  Gaulois  allobroges  ;  les  autres  ne 
parvinrent  qu'à  force  de  soumission  à  rentrer  dans 
leur  patrie,  revêtus  de  la  dignité  de  tétrarques^.  )) 
Pendant  le  règne  d'Hérode  I",  Auguste  avait  ac- 
cordé à  ce  roi  une  certaine  autorité,  une  certaine 
surveillance  sur  la  Syrie  :  le  gouvernement  de  cette 


i  Dans  la  traduction  française  de  Strabon  ,  liv.  xvi,  p.  350, 
voir  la  note  2 ,  où  le  savant  M.  Letronne  a  émis  cette  ingé- 
nieuse déduction. 

2  Sed  filiis  res  n(m  féliciter  cesserunt  qui ,  rei  facti ,  aller  in 
exsulio  ajnid  Gallos  Allobroges  viiam  exegit:  reliqui  œgre 
multis  ohsequiis  reditum  impetrarunt  et  suam  uterque  tetrar- 
chiam  (Strabo,  lib.  xvi,  éd.  graec.  lat.  Almeloveen,  p.  H09). 
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province  semblait  avoir  été  adjoint  à  la  Judée. 
Au  contraire^  après  l'exil  d'Hérode  II ,  ou  Arche- 
laûSy  on  adjoignit  Jérusalem  et  la  Judée  au  gou- 
vernement de  Syrie,  mais  sous  la  réserve  expresse 
do  plein  exercice  intérieur  de  leurs  lois.  Il  y  avait 
encore  quelques  degrés  à  franchir  avant  d'arriver 
à  la  réduction  pure  et  simple  du  pays  en  province, 
ou  en  portion  de  province  romaine.  Ce  qui  impor- 
tait d'abord  aux  dominateurs  dans  les  États  soumis 
à  leur  puissance,  c'était  d'y  posséder  exclusivement 
la  force  militaire,  et  la  Ubre  disposition  de  la  for- 
tune pubUque.  Dès  que  ces  deux  souverainetés  ne 
couraient  aucun  risque,  ou,  pour  employer  une 
expression  aujourd'hui  familière,  dès  que  l'auto- 
rité romaine  pouvait  enlever  à  son  gré  à  chaque 
contrée,  jusqu'à  son  dernier  homme  et  son  dernier 
argent,  elle  devenait,  en  général,  d'une  tolérance 
extrême  pour  tout  le  reste,  lois,  religion,  mœurs, 
usages  et  préjugés. 


TROISIEME  EPOQUE. 

GOUVEHSTElIlEIlfT   IIES    PBQClQBATEURS. 

(De  Tan  6  à  l'an  66  de  l'ère  vulgaire.) 


CHAPITRE  PREMIER. 


Caractère  de  la  troisième  époque  de  cette  histoire ,  et  aperça  des 
charses  Imposées  par  les  Eomalns  à  leurs  provinces  d'Asie. 


Nul  langage  d'historien  n'oserait  prétendre  à 
mieux  caractériser  la  domination  romaine  en  Judée 
pendant  l'époque  nouvelle  du  gouvernement  des 
procurateurs,  sa  fiscalité,  ses  nombreux  excès,  que 
les  paroles  mises  dans  la  bouche  prophétique  d'un 
paysan  germain ,  par  un  des  poètes  les  plus  vrais 
du  monde,  et  justement  appelé  inimitable  : 

«  Craignez  Romains,  craignez  que  le  Ciel  quelque  jotir 
Ne  transpoi-te  chez  vous  les  pleurs  et  la  misère... 

Et  ne  vous  fasse,  en  sa  colère, 

Esclaves  à  votre  tour... 
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Car,  sachez  que  les  immortels 
Ont  les  regards  sur  nous.  Grâces  à  vos  exemples , 
Ils  n'ont  devant  les  yeux  que  des  objets  d'horreur, 

De  mépris  d'eux  et  de  leurs  temples , 
D'avarice  qui  va  jusques  à  la  fureur. 
Rien  ne  suffit  aux  gens  qui  nous  viennent  de  Rome  ; 

La  terre  et  le  travail  de  l'homme 
Font,  pour  les  assouvir,  des  efforts  superflus; 

Retirez-les  :  on  ne  veut  plus... 
...  Peupler  pour  Rome  un  pays  qu'elle  opprime... 
Vos  préteurs  au  malheur  nous  font  joindre  le  crime*.  » 

Treize  intendans  et  procurateurs  romains  se 
succédèrent  à  Jérusalem,  depuis  l'exil  d'Arché- 
laus  jusqu'à  la  grande  guerre  d'indépendance  et 
aux  campagnes  de  Vespasien,  depuis  l'an  6  jus- 
qu'à l'an  66  de  l'ère  actuelle.  Ces  treize  procura- 
teurs se  ressentirent  tous  en  quelque  chose  de  l'es- 
prit des  cinq  empereurs  dont  ils  furent  les  agens , 
Auguste,  Tibère,  Caïus  Caligula,  Claude  et  Néron. 

Du  côté  des  Juifs ,  la  durée  de  ce  gouvernement 
est  celle  des  insurrections  partielles  du  peuple: 
les  protestations  de  tous  les  intérêts,  de  tous  les 
sentimens  blessés,  les  essais  de  résistance  aux 
oppresseurs  y  affectent  toutes  les  formes  possibles 
avant  d'en  venir  à  la  conflagration  générale. 

Une  courte  suspension  du  pouvoir  procuratorial, 
un  temps  d'arrêt  d'environ  quatre  ans,  coupe  en 


1  La  Fontaine,  le  Paysan  du  Danube. 


ÉTAT    DES    PROVINCES.  401 

deux  parties  distinctes  les  soixante  années  de  cette 
époque  si  pleine  d'événemens  remarquables.  Aux 
premiers  jours  de  Tan  41  de  l'ère  actuelle,  la  Judée 
est  reconstituée  à  Tétat  de  royaume  en  faveur  d'un 
membre  de  la  famille  des  Hérodes,  du  nom  d'A- 
grippa,  et  cette  royauté  éphémère  finit  avec  l'an- 
née 44. 

Lors  même  que  nul  renseignement  historique , 
relatif  à  la  personne  et  aux  actes  des  treize  gouver- 
neurs successifs  de  Jérusalem,  n'existerait  plus,  il 
serait  encore  permis  d'y  suppléer.  Dans  tous  les  cli* 
mats,  et  particulièrement  en  Asie,  les  habitudes  et  * 
les  mœurs  des  proconsuls,  préteurs  ou  propré- 
teurs et  procurateurs  romains  avaient  des  traits 
communs  qu'on  se  remet  sans  effort  en  mémoire. 
Ces  mœurs  ne  dépendaient  pas  seulement  de  la 
disposition  plus  ou  moins  grande  des  individus,  à 
l'avarice,  à  l'injustice,  à  la  cruauté;  elles  tenaient 
aussi  à  leur  situation  au  sein  des  pays  conquis,  à 
l'irritation  naturelle  qui  était  provoquée  chez  ces 
gouverneurs  par  la  mauvaise  foi,  l'ignorance  bru- 
tale, l'ingratitude  dont  ils  se  croyaient  en  droit  d'ac- 
cuser leurs  administrés;  enfin,  ces  mêmes  habi- 
tudes et  ces  mœurs  trouvaient  des  causes  continuel- 
les de  développement  dans  la  multitude  d'impôts 
directs  et  indirects ,  de  taxes  et  réquisitions  arbi- 
traires, d'exactions  qui  étaient  prescrites,  approu- 
vées ou  politiquement  tolérées  par  la  métropole. 
I.  26 
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Le  système  de  gouvernement  que  Rome  appli-* 
quait  aux  régions  étrangères  réduites  en  provinces 
de  son  empire,  faisait  du  proconsulat  la  dignité  la 
plus  élevée.  Le  proconsul  était  le  maître  absolu  de 
sa  province  :  son  pouvoir  avait  de  grandes  analo- 
gies avec  ridée  qu'on  se  forme  chez  les  modernes 
du  despotisme  redoutable  des  pachas.  L'esprit  mili- 
taire dominait  chez  le  proconsul.  Le  titre  de  pré- 
teur des  provinces  indiquait  aussi  un  gouverneur 
suprême;  mais  chez  celui-ci  le  caractère  civil  et  ju- 
diciaire avait  la  prééminence.  Le  procurateur  exer- 
'  çait  une  fonction  beaucoup  plus  restreinte.  Son 
nom  indique  assez  qu'on  le  destinait  à  s'occuper 
des  intérêts  financiers  :  il  servait  de  curateur  à  des 
provinces,  ou  plutôt  à  de  simples  portions  de  pro- 
vinces. L'empereur,  le  sénat  ou  le  gouverneur 
d'une  province  entière,  avaient  en  lui  un  régis- 
seur, un  agent  de  leur  trésor.  Mais ,  chez  les  Ro- 
mains, on  passait  rapidement  d'une  fonction  à 
l'autre;  le  même  homme,  qui  le  matin  était  le 
payeur,  le  questeur  de  l'armée,  recevait  le  soir  les 
insignes  et  le  commandement  de  général.  Le  pro- 
consul rendait  la  justice;  le  préteur  avait  le  droit 
de  conduire  les  troupes  *  ;  le  moindre  prétexte  au 
sujet  de  la  perception  de  l'impôt  permettait  au  pro- 


i  En  sa  qualité  de  préteur  de  la  Cilicie,  Cicéron  lui-même 
commanda  des  armées  et  livra  des  combats  aux  Parthes. 
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curateur  de  disposer  aussi  de  la  force  militaire  ; 
enfin,  sous  quel  nom  et  à  quelque  titre  que  ce  fût, 
un  chef  romain,  placé  à  la  tète  d'une  contrée  étran- 
gère, trouvait  toujours  l'occasion  d'attirer  à  lui  un 
pouvoir  presque  dictatorial.  Les  seuls  obstacles 
sérieux  lui  venaient  de  ses  rivaux  d'ambition  et  de 
fortune. 

Les  provinces  avaient  été  divisées  par  Auguste 
en  sénatoriales  et  impériales  ;  les  unes  relevaient 
du  prince,  les  autres  du  sénat.  Les  provinces 
frontières  étaient  impériales  :  elles  souffraient 
beaucoup  plus  que  les  autres  à  cause  de  l'établis- 
sement des  légions  et  des  rigueurs  du  régime  mi- 
litaire. La  Syrie,  à  laquelle  la  Judée  venait  d'être 
réunie,  formait  une  province  impériale,  et,  de 
plus ,  il  existait  pour  cette  province ,  et  pour  toute 
l'Asie  soumise  aux  Romains ,  une  circonstance  qui 
redoublait  l'avidité  des  diverses  classes  de  gou- 
verneurs et  de  leurs  agens. 

Les  richesses  immenses  que  Pompée  avait  éta- 
lées à  Rome  à  son  retour  de  la  guerre  de  Mithridate, 
avaient  donné  naissance  aux  idées  les  plus  exa- 
gérées sur  les  ressources  de  l'Orient  et  sur  ses 
trésors^.  Il  semblait  que  cette  terre  fût  une  mine 
inépuisable ,  et  qu'un  petit  nombre  de  jours  de- 


i  Lucain,  dans  sa  Pharsale,  a  consigné  cette  circonstance, 
que  la  partie  des  richesses  emportées  de  TOrient  qui  fut  déposée 

26, 
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vait  suffire  aux  hommes  chargés  de  l'exploiter  au 
nom  de  l'État,  pour  en  retirer,  dans  leur  propre 
intérêt,  d'énormes  bénéfices.  En  conséquence, 
presque  tous  les  gouverneurs  des  provinces  d'Asie 
et  leurs  délégués,  se  réglaient  d'après  cette  opi- 
nion :  et  pour  peu  que  l'accomplissement  de  leurs 
vœux  subît  des  retards,  ils  étaient  tentés  de  n'at- 
tribuer leur  mécompte  qu'à  un  mauvais  vouloir, 
qu'à  un  caprice  offensant  du  pays  livré  à  leur  do- 
mination personnelle.  Plutarque  et  Cicéron  nous 
ont  transmis  en  ce  genre  des  tableaux  vivans. 
Lorsque  Cicéron  fut  arrivé  dans  sa  préture  d'Asie, 
il  traça  à  son  ami  et  son  confident  politique  le  por- 
trait de  l'homme  auquel  il  succédait,  w  Mon  prédé- 
cesseur Appius  m'a  écrit  deux  ou  trois  lettres  pour 
se  plaindre  des  changemens  que  j'ai  apportés  à 
plusieurs  choses  qu'il  avait  établies.  Appius,  qui  a 
traité  cette  province  en  lui  coupant  la  chair,  en  lui 
ôtant  le  sang,  en  lui  arrachant  tout  ce  qui  était 
possible,  ne  voit  pas  avec  plaisir  que  je  rende 
la  vie  au  pays  qu'il  m'a  laissé  inanimé.  Je  ne  fais 
rien  dans  l'intention  de  le  blesser,  mais  la  seule 


par  Pompée  dans  le  trésor  public  tourna  plus  tard  à  son  détri- 
ment. César  s'en  servit  à  faire  la  guerre  à  son  rival. 
Tune  Orientis  opes ,  captorumque  ultima  regum , 
Quœ  Pompeianis  prœlala  est  gaza  triumphis , 

Egeritur... 

(Phars.,  lib.  m). 
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différence  de  ma  conduite  avec  la  sienn^e  l'irrite.. . 
Que  dirai -je  des  préfets  d'Appius,  de  ses  fami- 
liers,  de  ses  lieutenans,  de  ses  rapines ,  de  ses 
débauches,  de  ses  iniquités  de  toute  sorte?* 

Pendant  le  gouvernement  de  Marc  Antoine,  il 
était  arrivé  à  ce  triumvir  de  doubler  en  un  seul 
jour  la  charge,  déjà  accablante,  des  contribu- 
tions de  l'Asie.  Les  populations  lui  em^oyèrent 
des  députés  :  «  Puisque  tu  veux  nous  imposer  une 
double  contribution,  lui  dit  l'orateur  Hybréas;  ac- 
corde-nous du  moins  deux  étés  dans  une  même 
année ,  deux  automnes,  deux  moissons,  deux  ven- 
danges. L'Asie  t'a  payé  déjà  deux  cents  mille  ta- 
lens  2  :  si  toute  cette  somme  n'est  pas  venue  entre 
les  mains,  demandes-en  compte  à  ceux  qui  l'ont 
prélevée'.  » 

Dans  son  régime  de  finances ,  la  conquête  ro- 
maine commençait  par  soumettre  les  peuples  vain- 
cus à  un  tribut  déterminé,  que  les  autorités  locales 
restaient  chargées  de  recueillir,  d'après  le  mode 
de  perception  familier  à  la  contrée.  A  mesure  que 
de  nouvelles  victoires  des   Romains  appesantis- 


i  Quum  sanguinem  miseril,  quidquid  potuit  delraxerit,  mihi 
Iradiderit  eneclam..,  quid  dicam  de illius prœfeclis ?  comitihus? 
legalis?  etiam  de  rapinis?  de  libidinibus?  de  contumeliis 
(Cicer.,  ad  Altic^  lib.  ▼!,  epist.  i). 

2  Environ  un  milliard  de  notre  monnaie. 

3  Plularque,  Vie  de  Marc  Ànloine,  §  xxviii. 
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sâient  le  joug  sur  ces  peuples,  on  leur  appliquait 
la  loi  de  confiscation.  Rome  se  substituait  à  tous 
les  pouvoirs  que  les  princes  ou  les  gouverne- 
mens  détruits  avaient  possédés  de  fait  ou  de  droit, 
et  elle  organisait  l'impôt  sous  une  foule  de  foi^ 
mes. 

Une  première  partie  des  terres  confisquées  à 
l'étranger  devenait  domaine  public  de  l'empire; 
une  seconde  partie  était  concédée  à  de  nouveaux 
individus,  ou  même  aux  propriétaires  anciens, 
mais  avec  l'obligation  expresse  de  ne  plus  se  re- 
garder à  l'avenir  que  comme  de  ^impies  tenan- 
ciers, et  de  payer  de  fortes  redevances;  les  indi- 
gènes à  qui  l'on  n'enlevait  pas  leurs  possessions 
devaient  rigoureusement  la  dîme  aux  conquérans. 
Des  droits  nombreux  de  mouvance  et  de  transla- 
tion suivaient  aussi  pour  eux  l'effet  des  ventes,  des 
achats,  et  les  successions  héréditaires. 

Outre  les  impôts  de  propriété,  on  établissait  sur 
les  personnes  un  impôt  de  capitation,  et,  pour  l'u- 
sage des  choses,  un  ensemble  de  droits  :  les  doua- 
nes, le  péage  des  chemins,  des  ports,  des  rivières, 
des  taxes  particulières  sur  les  marchandises  à  l'en- 
trée et  à  la  sortie  des  villes,  des  taxes  sur  les  bes- 
tiaux, et  beaucoup  d'autres  du  même  genre.  La  plu- 
part de  ces  contributions  étaient  mises  aux  enchè- 
res et  livrées  à  des  fermiers-généraux  :  c'est  dans 
ces  spéculations  que  le  corps  des  chevaliers  romains 
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fît  de  si  grandes  fortunes  ^.  Des  associés  indigènes, 
plus  au  courant  des  ressources  du  pays  que  les 
spéculateurs  étrangers ,  les  servaient  avec  activité 
dans  leurs  entreprises.  A  l'époque  même  de  cette 
histoire  où  nous  allons  entrer,  sous  le  régime  des 
procurateurs,  le  témoignage  de  la  haine  nationale 
que  les  Juifs  éprouvaient  pour  les  publicains  et  les 
péagers  a  été  conservé  dans  les  évangiles.  Les  pu- 
blicains des  évangiles  étaient  les  sous-fermiers  des 
Romains,  leurs  agens  financiers,  de  second,  de  troi- 
sième et  de  quatrième  ordre.  Les  péagers  avaient 
l'emploi  subalterne  qui  est  assez  indiqué  par  leur 
nom.  Les  Juifs  nationaux  réputaient  particulière- 
ment indignes  ceux  de  leurs  concitoyens  que  la  mi- 
sère, la  paresse  ou  l'espoir  du  profit  faisait  enrôler 
dans  les  rangs  des  exacteurs  étrangers.  Une  de  leurs 
récriminations  contre  Jésus,  d'après  les  mêmes  évan- 
giles, avait  pour  premier  motif  la  nombreuse  suite 
de  publicains  et  de  femmes  de  mauvaise  vie  qui  se 
pressaient  presque  toujours  sur  les  pas  du  nouveau 
maître*. 
Mais  les  impôts  déterminés  au  profit  de  Rome 

i  Àt  frumenla  et  pecuniœ  vectigales ,  cetera  publicorum  fruc- 
tuum  societatibus  equitum  romanorum  agitabantur  (Tacit., 
Annal.,  lib.  iv,  §  ni). 

2  Multi  publicani  et  peccatores  venientes  discumbebant  cum 
Jesu,.,  Publicani  et  meretrices  prœcedent  vos..,  (Matth.,  ix,iO, 
XXI,  31;  Luc,  XV,  i). 


408  TROISIÈME    ÉPOQUE. 

n'étaient  pas  encore  la  plaie  principale  des  pro- 
vinces. DumoinSy  ces  provinces  en  retiraient  elles- 
mêmes  quelques  fruits  ;  on  y  profitait  des  grands 
travaux  d'utilité  que  les  Romains  exécutaient  dans 
tous  les  lieux  de  leur  séjour  ou  de  leur  passage. 
Mais  les  contributions  imprévues,  mais  les  réqui- 
sitions arbitraires  et  violentes,  mais  la  tyrannie  pa- 
tente ou  occulte  des  agens  de  perception  tenaient 
les  habitans  dans  une  anxiété  continuelle,  cau- 
saient leur  désespoir  et  leur  ruine.  En  parlant  de  la 
Syrie,  un  des  personnages  de  ces  temps-là,  qui 
connaissait  le  mieux,  par  la  pratique ,  la  nature 
des  procédés  romains,  nous  en  a  laissé  à  son  tour 
une  peinture  très-animée.  «  Les  sommes  imposées 
à  la  Syrie  étaient  exigées  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur, dit  Jules  César.  La  cupidité  inventait  toute 
sorte  de  moyens,  dans  l'espoir  de  se  satisfaire. 
Une  taxe  avait  été  mise  sur  les  esclaves  et  sur  les 
hommes  libres,  sur  les  portes  des  maisons,  et  sur 
les  colonnes.  On  requérait  perpétuellement  des 
grains,  des  hommes  pour  la  guerre,  des  rameurs, 
des  machines,  des  chariots.  Il  suffisait  qu'une 
chose  pût  recevoir  un  nom  pour  être  imposée.  On 
établissait  des  chefs  dans  les  villes,  dans  les  villa- 
ges, dans  les  châteaux-^forts.  L'homme  qui  se  con- 
duisait avec  le  plus  de  rudesse  et  le  plus  de  cruauté 
passait  pour  un  caractère  ferme  et  pour  le  meil- 
leur citoyen.  La  province  était  remplie  de  licteurs. 
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d'agens^  d'exacteurs^  qui  extorquaient  autant  que 
possible  pour  leur  propre  compte  *.  » 

Or  y  ces  images  fournies  par  les  derniers  jours 
de  la  république,  qui,  au  moment  où  nous  som- 
mes arrivés,  n'existait  plus  dans  Rome  depuis  cin- 
quante ans ,  n'en  restèrent  pas  moins  l'expression 
générale  de  l'état  des  choses  aux  jours  de  l'empire. 
Sans  doute,  sous  quelques  bons  princes,  et  même 
sous  d'indignes  empereurs,  certaines  contrées 
tombaient  de  temps  à  autre  en  d'excellentes  mains, 
et  rencontraient  des  proconsuls,  des  préteurs,  des 
procurateurs  dont  l'administration  méritait  d'être 
bénie;  mais  ce  bonheur  dépendait  presque  entière- 
ment du  hasard.  Le  plus  grand  nombre  des  pro- 
vinces, et  surtout  celles  d'Asie ,  étaient  livrées  en 
pâture  aux  besoins  insatiables  d'argent  et  à  toutes 
les  exigences  des  hommes  politiques  de  Rome  ^.  La 


1  Cujus  modi  rei  nomen  reperiri  paierai ,  hoc  esse  salis  ad 
cogendaspecunias  videbaiur. . .  Eral  plena  liclorum  el  imperiorum 
provincia;  differlaprœfeclis  alque  exacloribus,  qui,  prœler  im- 
per aias  pecunias,  suo  eliamprivalo  compendio  serviebanl  (Caes. 
Bell,  civil.^  lib.  i,  §  xxxii). 

2  Abstraction  faite  de  leur  désir  personnel  de  jouir  et  de 
briller,  les  besoins  incessans  d'argent  furent  entretenus  chez  ces 
personnages  par  des  causes  politiques  successives.  Dans  la  der- 
nière période  de  la  République ,  et  au  rapport  d'Appien,  en  son 
deuxième  livre  des  Guerres  civiles,  ils  avaient  à  acheter  les  suf- 
frages populaires ,  qui  étaient  devenus  une  espèce  de  marchan- 
dise d'un  prix  extrêmement  élevé;  à  la  cour  des  premiers  cm- 
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situation  qui  en  résultait  pour  les  indigènes  ne 
justifiait  que  trop  souvent  le  cri  :  malheur  aux 
vaincus  !  Et  comme  l'empreinte  du  passé  se  re- 
produit toujours  de  quelque  manière  dans  le  pré- 
sent ^  cette  situation  où  furent  réduites  diverses 
provinces  d'Asie^  et  en  particulier  la  Judée ,  n'est 
pas  sans  rapports  avec  les  sombres  tableaux  qu'on 
a  tracés  de  nos  jours  au  sujet  de  l'oppression  et  des 
souf&ances  matérielles  et  morales  du  peuple  d'Ir- 
lande. 


pereurs,  ils  furent  obligés  de  s'attirer  de  la  même  manière  le 
bon  vouloir  des  arbitres  et  dispensateurs  des  gr&ces  ;  enfin , 
quand  les  pouvoirs  publics  furent  tombés  aux  mains  de  la  force 
militaire,  on  n'acquit  aussi  qu'à  deniers  comptans ,  l'appui  et 
le  suffrage  des  cohortes  prétoriennes,  des  légions,  des  armées. 


CHAPITRE  11. 


Oiitme  des  Boaveam  KétoCeurs  oq  feiAépciiiMui  Juifs  son»  le  rèffiic 
il*Aii«iute.  —  Politique  île  TIMre  *  l'extérieur  et  clmte  saeeeMlve 
de  trois  ffrands  chefs  de  la  résistance  nnlYerselle  des  nationalités 


Le  premier  acte  du  gouvernement  procurato- 
rial  en  Judée  imprima  un  nouvel  élan  aux  senti- 
mens  nationaux.  Le  parti  juif  politique  et  reli- 
gieuXy  qui  devint  plus  tard  Tame  de  la  résistance 
aux  armes  de  Yespasien  et  de  Titus,  se  constitua 
avec  énergie  et  proclama  son  évangile.  Jésus-Christ, 
alors  à  peine  âgé  de  dix  ans^  reçut  ses  premières 
inspirations  au  milieu  des  efforts  de  liberté,  dont  sa 
province  natale  fut  le  théâtre.  Auguste  avait  or- 
donné au  gouverneur  de  Syrie  d'opérer  un  recen- 
sement général  des  propriétés  delà  nation  juive. 
En  faisant  de  prime  abord  l'inventaire  le  plus 
exact  des  pays  conquis,  les  Romains  jugeaient 
tous  les  avantages  qu'il  leur  serait  permis  d'en  re- 
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tirer,  et  jusqu'à  quel  point  les  ressources  laissées 
aux  nations  pourraient  tourner  au  détriment  de  leur 
domination  souveraine.  Le  gouverneur  de  Syrie 
chargé  de  l'opération  du  recensement  en  Judée, 
s'appelait  Cyrénius.  C'est  l'homme  que  l'évangéliste 
Luc  a  mentionné ,  mais  en  commettant  une  erreur 
de  date.  Cyrénius  ne  présidait  nullement  à  la  Syrie 
dans  les  dernières  années  d'Hérode  I"  et  avant  la 
naissance  du  fils  de  Marie,  comme  l'évangéliste  le 
suppose.  Cyrénius,  sénateur  et  personnage  consu- 
laire ,  n'arriva  au  gouvernement  de  Syrie  qu'après 
la  chute  d'Hérode  II,  autrement  dit  Archélaûs.  Le 
maître  ou  commandant  de  cavalerie,  Coponius,  fut 
l'homme  qui,  sous  l'autorité  du  gouverneur  de  la 
province  syrienne,  commença  la  succession  des 
treize  directeurs  particuliers,  présidens  et  procu- 
rateurs romains  imposés  à  la  Judée  ^. 

Des  résistances  ardentes  accueillirent  de  tous 
côtés  le  travail  des  recenseurs  étrangers.  Les  Juifs 
nationaux  y  virent  une  preuve  définitive  de  l'état  de 
servitude  où  on  voulait  les  réduire.  Le  mouvement 
éclata  surtout  dans  la  Galilée  qui  relevait  d'Hérode- 
Antipas.  Le  parti  des  nouveaux  indépendans  ou  zé- 
lateurs, sous  les  auspices  duquel  ce  mouvement 


i  Les  noms  de  redores ,  prœsides  et  jyrocuratores  sont  alter- 
nativement employés  pour  désigner  ces  chefs  du  nouvel  ordre 
d'administration. 
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fut  accompli,  reconnaissait  pour  chef  Juda  le  6a- 
liléen ,  ce  même  fils  d'Ezéchias  qui  avait  marché 
naguère  à  la  tête  des  Juifs  révoltés  contre  Sabinus 
et  contre  le  précédent  gouverneur  de  Syrie.  Un 
autre  personnage  de  la  secte  pharisienne ,  du  nom 
de  Sadoc,  était  comme  Tintelligence  dirigeante  du 
nouveau  parti,  y  attachait  le  caractère  légal.  Cette 
apparition  de  deux  chefs  de  nature  différente, 
que  nous  retrouverons  plus  tard  dans  l'association 
étroite  d'Akiba  et  de  Barcokébas ,  prenait  toujours 
pour  exemple  les  rapports  de  Moïse,  Thomme  de 
la  pensée  et  de  la  législation,  avec  Josué,  l'homme 
de  l'exécution  et  de  la  guerre. 

Le  nom  de  zélateurs  avait  une  origine  antique. 
La  loi  juive  avait  déclaré  que  pour  surmonter  la 
multitude  des  difficultés,  des  obstacles  qui  s'op- 
poseraient à  son  établissement,  il  serait  néces- 
saire de  déployer  un  zèle  actif,  également  éloigné 
de  l'esprit  de  vanité  et  d'un  aveugle  fanatisme. 
Dans  la  guerre  d'indépendance  des  Juifs  contre  la 
domination  des  Gréco-Syriens,  le  père  de  la  dy- 
nastie asmonéenne,  à  son  lit  de  mort,  le  vieux 
Matathias,  avait  répandu  sa  bénédiction  sur  les 
bandes  nationales  en  leur  disant  :  «  Maintenant 
donc,  mes  enfans,  soyez  zélateurs  de  la  loi  et  sa- 
crifiez votre  vie  ^.  » 

i  jEmulalores  eslole  legis,  date  animas  vestras  (i,  Macc.  i,  50). 
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Ce  sacrifice  volontaire  de  la  vie  était  aussi  le 
premier  principe  du  nouveau  parti ,  de  la  nouvelle 
secte  formée  contre  la  domination  des  Romains.  La 
plupart  de  ses  membres  s'y  engageaient  sous  le 
sceau  du  serment.  Quelles  que  fussent  déjà  les 
nuances  diverses  de  leurs  idées,  de  leurs  passions, 
les  germes  de  leurs  futures  discordes ,  ils  se  réu- 
nissaient tous  dans  les  règles  suivantes  et  presque 
textuelles  de  leur  évangile.  On  ne  devait  recon- 
naître que  l'Étemel  seul ,  comme  maître  et  souve- 
rain ;  on  devait  braver  tous  les  tourmens  pour  soi- 
même  et  pour  les  siens  dans  le  but  de  rendre  la 
liberté  à  la  nation,  d'obtenir  le  règne  de  la  loi  et 
raccomplissement  de  la  justice  ;  il  ne  fallait  laisser 
ni  paix,  ni  trêve  à  la  domination  étrangère  et  à  tous 
les  appuis  que  cette  domination  s'était  acquis  dans 
la  Judée*.- 

Dès  que  les  troubles  suscités  à  l'occasion  du 
recensement  eurent  été  réprimés ,  l'indignation  des 
Juifs  se  porta  contre  le  grand  sacrificateur,  Joasar, 
fils  de  Boëtus,  dont  Hérode  premier  avait  épousé 
la  nièce.  Depuis  l'élévation  de  la  dynastie  d'élec- 

i  Libertatem  sic  amant  ut  eam  mordicus  tueantur  ;  Deum 
pro  reclore  et  domino  habentes.  Varias  eUam  mortes  subeundas, 

cognatorumque  supplicia  et  amicorum  nihili  faciunl ad 

bellum  Romanis  inferendum  concitabant,..  (Antiquit.  Judaic, 
lib.  XVIII,  cap.  I,  éd.  gnec.  lat.  Havercamp.,  p.  872,  lib.  xx, 
cap.  vïii,  p.  973;  Bell,  judaic,  lib.  i,  cap.  viii,  p.  160). 
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lion  romaine,  cette  charge  de  la  grande  sacrifica- 
tare  était  restée  à  la  merci  des  conquérans.  Joasar 
venait  d'employer  toute  son  influence  à  aider  l'o- 
pération des  étrangers.  C'est  pourquoi,  malgré  la 
puissance  qui  le  protégeait,  l'opinion  générale  at- 
taqua sa  personne  avec  tant  d'ardeur,  que  le  gou- 
verneur de  Syrie  se  vit  contraint  de  le  déposer  * 
et  de  transmettre  son  titre  à  un  homme  moins 
désagréable  à  la  population  indigène. 

Après  Coponius,  Auguste  envoya  en  Judée  Marcus 
Ambivius,  sous  l'administration  duquel  la  fameuse 
sœur  d'Hérode  V%  Salomé,  descendit  dans  la  tombe. 
Annius  Rufus  fut  le  troisième  procurateur. 

Quand  l'empereur  mourut,  au  mois  d'août  de 
l'an  1 4  de  l'ère  actuelle ,  Jésus  fils  de  Marie  arrivait 
à  la  dix-huitième  année  de  son  âge.  Il  s'était  écoulé 
six  ans  depuis  le  jour  où  les  évangiles  racontent 
qu'on  l'avait  retrouvé  écoutant  et  interrogeant  les 
docteurs  sous  les  galeries  extérieures  du  temple  ^. 

Quoique  le  règne  du  successeur  d'Auguste,  le 
règne  de  Tibère,  ait  eu  vingt-trois  ans  de  durée,  les 
Juifs,  pendant  cette  période,  ne  traversèrent  que 
deux  procuratures  différentes.  Ce  prince,  si  dis- 
simulé, si  sombre  et  si  cruel  dans  Rome,  avait  à 


i  Joazarum  cui  cum  plèbe  contentio  fuerat ,  dignitate  atque 
honùre  abdicavit  (Antiquit.  judaic,  lib.  xyiii,  cap.  m,  p.  872). 
2  Àudienlem  illos  et  interrogantem  illos  (Luc,  ii,  46). 
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cœur,  dans  sa  politique  extérieure ,  de  réprimer 
beaucoup  d'abus;  il  ne  se  prêtait  pas  volontiers 
au  pillage  des  provinces.  Jusqu'à  l'élévation  de  son 
ministre  Séjan,  tous  les  historiens  sont  d'accord 
sur  ce  trait  dominant  de  son  caractère.  ((  Tibère 
eut  pour  maxime  de  laisser  long-temps  l'autorité 
dans  les  mêmes  mains,  dit  Tacite;  sous  lui, 
plus  d'un  gouverneur  garda  toute  sa  vie  l'ar- 
mée ou  la  juridiction  qui  lui  avait  été  confiée... 
Tibère  veillait  à  ce  que  des  charges  nouvelles  ne 
portassent  pas  l'effroi  dans  les  provinces,  et  il 
empêchait  que  les  charges  anciennes  ne  fussent 
aggravées  par  l'avarice  et  par  la  cruauté  des  ma- 
gistrats ^ .  »  D'après  Suétone ,  cet  empereur  rap- 
pelait aux  chefs  des  provinces  «  qu'un  bon  berger 
tond  ses  brebis,  mais  en  évitant  de  les  écor- 
cher  ^;  »  et,  suivant  Josèphe,  Tibère  expliquait 
sa  volonté  de  ne  changer  que  rarement  ses  délégués, 
par  la  comparaison  qu'il  faisait  de  tout  pays  livré 
à  leur  juridiction ,  avec  un  homme  blessé  dont  les 
mouches  dévorent  le  sang.  «  Si  l'on  chasse  ces  in- 
sectes au  moment  où  ils  sont  rassasiés,  disait  l'em- 

i  Id  quoque  morum  Tiberii  fuit  continuare  imperia...,  et  ne 
provinciœnovis  onerilms  turharentur,  utque  vêlera  sine  avarilia 
aut  crudelilale  magistratuum  tolerarenl ,  providebat  (Tacit., 
Annal. y  lib.  i,  S  lxxx;  lib.  iv,  §  vi). 

2  BimipaslorisessCy  tondere  pecusnon  deglubere  (Sueton.,tn 
yeron.,  §  xxxii  . 
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pereur,  ceux  qui  les  remplacent  sucent  la  plaie 
avec  une  avidité  nouvelle  *.  » 

Le  premier  envoyé  de  Tibère  en  Judée ,  Valérius 
Gratus,  répondit  àTesprit  de  modération  qui  l'avait 
choisi.  Sous  la  présidence  de  son  nouveau  chef,  et 
malgré  l'agitation  continuelle  de  ses  habitans,  la 
Judée  ne  s'abandonna  à  aucune  manifestation  trop 
violente  :  cependant  nous  avons  la  preuve  qu'elle 
avait  alors  de  rudes  charges  à  supporter.  Dans 
les  annales  de  l'empire,  à  la  date  de  l'an  770 
de  Rome,  la  première  ou  la  seconde  du  gouver- 
nement de  Gratus ,  on  trouve  la  note  suivante  : 
«  La  Syrie  et  la  Judée,  écrasées  sous  le  poids  des 
tributs,  imploraient  un  soulagement  ^.  )) 

Mais  si  les  rivages  de  la  Méditerranée  syrienne 
restèrent  alors  dans  un  pénible  repos,  il  en  fut  au- 
trement de  l'Europe,  de  l'Afrique.  A  partir  de  la 
mort  d'Auguste ,  jusqu'à  la  fin  de  l'administration 
de  Gratus,  jusqu'à  Tan  27  de  l'ère  actuelle,  de 
grands  efforts  furent  tentés  en  ces  climats.  Le 
monde  assista  à  la  chute  successive  de  trois  héros 
de  cette  résistance  universelle  des  nationalités  aux 
Romains,  qui  eut  plus  tard  sa  dernière  péripétie 

i  Quod  si,  his  depulsis  ,  récentes  et  famelieœ  convenerint,  et 
jam  atlritum  acceperint ,  etiam  ad  interitum  usque  exsugent 
(Antiquit.  judaic,  lib  xviii,  cap.  vi,  éd.  Havercamp.,  p.  890). 

2  Provinciœ  Syriaalque  JudcBa,  fessœ  oneribus,  diminutionem 
tributi  orabant  (Tacit.,  Annal, y  lib.  ii ,  §  xlii). 

I.  27 
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dans  le  siège  et  la  raine  de  la  capitale  juive  :  Armi- 
nius  en  Germanie;  Sacrovir  au  sein  des  Gaules; 
Tacfarinas  sur  le  sol  africain. 

Pendant  la  lutte  de  la  Germanie,  l'intérieur  de 
la  famille  d'Arminius  avait  offert  l'image  fidèle  des 
divisions  que  Rome  faisait  naître  chez  toutes  les 
nations  douées  de  quelque  puissance. 

Le  beau-père  d'Arminius,  Ségeste,  suivait  le 
parti  romain;  mais  le  cœur  mâle  de  la  fille  de 
Ségeste  partageait  l'ardeur  de  son  époux.  Armi- 
nius  avait  un  oncle,  nommé  Inguiomer,  qui  combat- 
tait à  ses  côtés;  mais  il  avait  aussi  un  frère  rangé 
sous  les  drapeaux  ennemis.  En  s'attachant  aux 
Romains ,  le  frère  d'Arminius  s'était  donné  un  nom 
nouveau,  le  même  nom  que  l'historien  Josèphe 
reçut  plus  de  cinquante  ans  après  dans  des  circon- 
stances semblables  :  il  s'appelait  Flavius. 

L'an  1 6  de  l'ère  actuelle ,  et  la  veille  de  la  grande 
bataille  d'Idistavise ,  dans  laquelle  Germanicus 
triompha  des  populations  comprises  entre  le  Rhin 
et  l'Elbe ,  les  deux  frères  sortirent  des  camps  op- 
posés et  s'avancèrent  chacun  sur  une  des  rives  du 
Véser.  Quoique  séparés  par  le  fleuve,  ils  échan- 
gèrent à  haute  voix  quelques  explications  qui  ai- 
dent à  se  représenter  la  situation  respective  des  zé- 
lateurs de  la  Judée  et  de  leurs  adversaires.  L'un 
des  frères,  Flavius,  énumérales  récompenses  qu'il 
avait  obtenues  des  Romains  pour  ses  services ,  une 
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augmentation  de  paie,  un  collier,  une  couronne  et 
d'autres  dons  militaires.  Ârminius  se  moqua  d'un 
esclavage  qui  était  acheté  à  si  vil  prix.  Flavius  fit 
valoir  la  grandeur  romaine,  les  forces  de  César, 
les  châtimens  terribles  réservés  aux  vaincus,  la 
clémence  assurée  à  tous  ceux  qui  consentiraient  à 
se  soumettre.  Arminitis ,  au  contraire,  invoqua  les 
droits  de  la  patrie,  la  liberté  des  ancêtres,  les  dieux 
tutélaires  de  la  Germanie,  la  voix  d'une  mère  qui 
suppliait  Flavius  de  commander  à  ses  proches,  à 
ses  alliés,  à  toute  sa  nation,  au  lieu  de  les  déserter 
et  de  les  trahir  ^.  Enfin,  au  moment  de  la  bataille, 
Arminius  fit  entendre  à  ses  guerriers  des  accens 
qui  furent  répétés  aussi  sous  toutes  les  formes  par 
les  chefs  de  l'indépendance  juive.  «  Rappelez-vous 
l'avarice  des  Romains,  s'écria-tr-il,  leur  insolence, 
leur  cruauté.  Il  ne  vous  reste  d'alternative  que  de 
mourir  ou  de  sauver  la  liberté  de  vos  contrées  2.  » 
Chez  les  Gaulois,  l'insurrection  suscitée  en  ce 
même  temps  par  Sacrovir,  fut  loin  d'offrir  rien  de 
comparable,  ni  pour  la  force,  ni  pour  la  durée  à  la 
résistance  germaine.  Les  Gaulois  étaient  mieux  à  la 
portée  de  Rome  que  les  peuples  de  la  rive  droite  du 


1  Ne  propinquorum ,  denique  gentis  mm  deserlor  et  prodilor 
quam  imperator  esse  mallet  (Tacit.,  Annal, ,  lib.  11,  §  ixetx). 

S  Aliud  sihi  reliqtium ,  quam  lenere  liherlalem,  aut  mori  antc 
servitium  (Tacit.,  ÀnnaL,  lib.  11,  %x\). 

27. 
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Rhin  et  de  la  rive  gauche  du  Danube.  D'ailleurs , 
une  grande  partie  des  Gaules  s'était  pliée  à  la  do- 
niination  étrangère.  Ces  contrées  se  consolaient  de 
leur  soumission  en  voyant  accroître  dans  leur  sein 
des  richesses  qui,  quelques  siècles  après,  devin- 
rent un  objet  de  convoitise  et  de  proie  pour  les 
populations  conquérantes  débordées  des  régions 
septentrionales.  Dans  les  Gaules,  comme  en  Ger- 
manie et  comme  en  Judée ,  les  sentimens  d'indé- 
pendance, la  cruauté  des  gouverneurs,  la  multi- 
plicité des  impôts  et  l'excès  de  l'usure  des  Ro- 
mains, furent  les  motifs  déterminans  de  la  guerre. 
Un  des  compagnons  de  Sacrovir,  Florus,  avait  es- 
sayé de  soulever  le  pays  de  Trêves;  mais  il  subit 
une  défaite  et  se  donna  la  mort.  Le  chef  gaulois 
s'était  emparé  de  l'ancienne  Bibracte,  la  ville  d'Au- 
tun,  où  les  principales  familles  du  pays  envoyaient 
de  gré  ou  de  force  leurs  enfans  pour  y  apprendre 
la  langue  et  les  arts  des  dominateurs,  et  pour  y 
perdre  le  souvenir  de  leurs  traditions  nationales. 
Cette  jeunesse  distinguée  fut  retenue  en  otage  par 
les  insurgés.  Le  soulèvement  avait  réuni  au-delà 
de  quarante  mille  hommes ,  dépourvus  la  plupart 
des  armes  nécessaires  et  sans  discipline.  La  bataille 
fut  livrée  à  trois  lieues  d'Autun.  Silius  comman- 
dait aux  troupes  romaines.  Sacrovir  vaincu  et  ses 
principaux  amis  se  retirèrent  dans  une  maison  de 
campagne  voisine.  Plutôt  que  de  tomber  en  escla- 
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vage,  ils  se  frappèrent  de  leurs  épées  après  avoir 
allumé  un  incendie  qui  réduisit  leurs  corps  en 
cendres. 

Enfin,  sur  le  sol  de  l'Afrique  et  pendant  tout  le 
cours  de  l'administration  de  Gratus  à  Jérusalem  ^  la 
domination  romaine  rencontra  un  de  ses  adversai- 
res les  plus  acharnés  dans  la  personne  du  numide 
Tacfarinas  :  .et  ici,  quelle  que  soit  la  différence  in- 
finie des  temps,  des  religions,  des  civilisations, 
à  comparer  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  sous  nos 
yeux  dans  les  mêmes  climats,  on  serait  tenté  de 
croire  que  l'ame  et  le  génie  de  l'antique  guerrier 
s'y  sont  revêtus  d'une  enveloppe  nouvelle. 

Tout  maîtres  qu'ils  fussent  de  la  terre  et  de  la 
mer,  les  Romains  n'employèrent  pas  moins  de  sept 
ans  à  cette  guerre  d'Afrique  de  l'an  1 7  à  l'an  24  de 
l'ère  actuelle.  Le  théâtre  des  événemens  s'étendit 
dans  les  régions  qui  forment  les  provinces  actuelles 
d'Alger,  de  Constantine  et  la  régence  de  Tunis. 

Après  avoir  servi  comme  auxiliaire  dans  les 
armées  romaines,  Tacfarinas  conçut  l'espoir  de 
leur  enlever  l'Afrique.  D'abord  il  réunit  des  ban- 
des nombreuses  plus  propres  au  pillage  et  au 
brigandage  qu'à  la  guerre.  Bientôt  les  Maures 
s'associèrent  à  son  mouvement.  Les  Maures  avaient 
pour  chef  Mazippa.  Dans  leur  plan  d'alliance, 
Tacfarinas  se  chargea  de  la  guerre  régulière; 
Mazippa  eut  pour  attributions  le  commandement 
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des  corps  légers  qui  étaient  prompts  à  porter  l'in- 
cendie et  la  mort  dans  les  établissemens  des  Ro- 
mains et  chez  toutes  les  tribus  soumises  *à  leur 
empire  *. 

Le  proconsul  d'Afrique,  Furius  Camillus,  se 
hâta  d'entrer  eu  campagne ,  et  Tacfarinas  ne  refusa 
point  le  combat.  Mais,  malgré  le  grand  nombre 
des  Numides  et  des  Maures,  la  sci^ce  romaine 
resta  victorieuse.  Depuis  ce  jour,  Tacfarinas  re- 
nonça aux  batailles  rangées ,  et  s'arrêta  au  dessein 
d'attaquer  l'ennemi  de  tous  côtés,  sans  jamais  se 
laisser  surprendre.  Dès  qu'on  le  pressait  trop 
vivement,  il  disparaissait  dans  les  déserts  pour 
revenir  avec  de  nouvelles  forces  ^.  Trois  fois  à 
Rome  on  annonça  que  la  guerre  d'Africpie  était 
terminée,  trois  statues  couronnées  de  lauriers  en 
l'honneur  des  proconsuls  attestèrent  leurs  victoires  ; 
et  cependant  les  excursions  rapides  et  meurtrières 
de  Tacfarinas  ne  cessaient  point.  Après  le  second 
proconsulat,  celui  d'Apronius,  le  chef  numide  ne 
craignit  pas  d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Tibère. 
Il  demandait  un  établissement  fixe  pour  lui  et  pour 

1  Ut  TacfarincLs  leetos  viros  et  Romanorum  in  modum  armatos 
caslris  aUineret.,,  Mazippa  levi  cum  copia  incendia  et  cœdes  et 
terrorem  circumferret  (Tacit.,  Annal, ,  lib.  ii,  §  lu). 

2  Qtmmquam  sœpitis  depulsus,..  Reparalis  per  intima  Àfricœ 
atixiliis, . .  plures  per  globos  incursaret  eluderetque ,  et  insidias 
simul  tentaret  (Tacit.,  Annal.,  lib.  m ,  S  lxxiii  et  lxxiv). 


HÉROS   DES   NATIONALITÉS.  423 

son  armée.  En  cas  de  refus ^  on  devait  s'attendre^ 
disait-t-il^  à  une  guerre  sans  fin  ^,  Jamais  Rome 
n'avait  été  plus  agitée  que  par  l'audace  de  cette 
ambassade.  Le  sénat  discuta  longuement  le  choix 
du  troisième  proconsul.  On  s'arrêta  sur  Blésus, 
oncle  de  Séjan.  Mais,  indépendamment  de  la  fa- 
veur qui  le  poussait,  Blésus  était  connu  par  son 
mérite  personnel,  et  digne  de  sa  mission.  Un  il- 
lustre général,  Cécina  Severus,  profita  de  la  cha- 
leur du  débat  pour  demander  qu'on  ôtat  la  faculté 
aux  personnages  chargés  du  soin  des  provinces  de 
se  faire  suivre  de  leurs  femmes.  Les  motifs  qu'il 
allégua  à  l'appui  de  sa  motion,  forment  tableau. 
«  J'ai  une  épouse  à  laquelle  je  suis  tendrement 
uni ,  dit  Cécina,  et  six  enfans ,  et  quoique  je  compte 
quarante  campagnes  dans  les  provinces,  je  me  suis 
toujours  prescrit  à  moi-même  la  règle  que  je  vous 
indique.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nos  ancêtres 
s'abstenaient-de  traîner  des  femmes  chez  les  alliés 
et  les  nations  étrangères.  Leur  compagnie  est  un 
embarras  en  temps  de  paix  à  cause  de  leur  luxe , 
et  en  temps  de  guerre  par  les  frayeurs  qu'on  ressent 
pour  elles.  Aujourd'hui,  les  femmes  se  promènent 
au  milieu  des  soldats,  et  ont  des  centurions  à  leurs 
ordres.  Récemment  une  femme  a  présidé  à  l'exer- 

1  Sedemque  ullro  sibi  alque  exercilui  suo  poslularet  aut  hél- 
ium inexplicahile  minitaretur  (Tacit,,  Annal.,  lib.  m,  §  lxxiii). 
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cice  des  cohortes  et  à  la  revue  des  légions.  Les  sé- 
nateurs sont  loin  d'ignorer  que  dans  tous  les  procès 
de  concussion  les  femmes  des  gouverneurs  se  trou- 
vent toujours  les  plus  accusées.  Tout  ce  qu'il  y  a 
d'intrigant  dans  les  provinces  s'attache  à  leurs  pas. 
Elles  s'entremettent  dans  toutes  les  affaires  ^  et 
elles  en  décident.  Il  y  a  deux  cortèges ,  deux  pré^ 
toires,  et  les  commandemens  des  femmes  s'exécu- 
tent avec  le  plus  de  promptitude  et  le  plus  de  du- 
reté. Enfin  9  depuis  que  les  entraves  imposées  par 
la  loi  Oppia  et  par  d'autres  lois  sont  rompues,  les 
femmes  régnent  dans  les  familles,  dans  les  tribu- 
naux et  aux  armées  ^.  » 

Blésus,  arrivé  en  Afrique,  partagea  ses  forces 
en  trois  corps  :  ces  corps,  à  leur  tour,  furent  di- 
visés en  détachemens  nombreux  que  Ton  confia  à 
des  centurions  éprouvés  et  habiles  à  combattre  à 
la  manière  des  Numides.  On  s'empara  des  prin- 
cipaux passages  des  montagnes,  et  on  y  établit  des 
postes  fortifiés.  Bientôt  l'ennemi  ne  put  exécuter 
aucun  mouvement  sans  rencontrer  des  troupes  ro- 
maines devant  lui,  derrière  lui  et  sur  ses  flancs^. 


i  Duorum  egressus  coli,  duo  esse  prœtoria ,  pervica>cibus  ma- 
gis  et  impotentibus  muUerumjussis.,,  Nunc,  domos,  fora,jam 
et  exercilus  regerenl  (Tacit.,  Annal, ^  lib.  m ,  §  xxxiii). 

2  Quoquo  inclinarenl ,  pars  aliqua  mililis  romani  in  ore ,  in 
latere,  et  sœpc  a  tcrgo  erat  (Tacit.,  AnnaL,  lib.  m,  §  lxxiv). 


HÉROS   DES   NATIONALITÉS.  425 

Pendaat  Thiver  même,  des  compagnies  années  à 
la  légère  et  habituées  au  désert,  poursuivirent  Tac- 
farinas  de  retraite  en  retraite.  Ce  plan,  aidé  de  tous 
les  moyens  de  discorde  et  de  séduction  que  la  po- 
litique de  Rome  savait  toujours  répandre  chez  ses 
adversaires,  obtint  de  grands  résultats.  On  réussit 
à  s'emparer  du  frère  de  Tacfarinas  et  à  chasser  au 
loin  le  chef  numide.  Alors  Tibère  fit  annoncer  de 
nouveau  que  la  guerre  était  consommée;  et,  en 
signe  de  l'intérêt  qu'on  apportait  à  cet  événement , 
^autorisation  fut  transmise  aux  légions  de  saluer 
Blésus  du  titre  à'Imperator.  Mais  dix-huit  mois 
après,  l'an  24,  et  pendant  que  Dolabella  exer- 
çait les  fonctions  de  proconsul,  les  hostilités  re- 
commencèrent avec  une  nouvelle  énergie.  Le 
héros  africain  proclama  de  toutes  parts  que  la 
puissance  romaine  était  entamée  dans  plusieurs 
autres  régions,  et  qu'elle  se  retirait  de  l'Afrique. 
Ses  bandes  s'accrurent  rapidement,  et  Tacfarinas 
assiégea  une  place  importante.  On  ne  lui  laissa  pas 
le  temps  de  s'y  établir.  A  la  suite  de  diverses  opé- 
rations, Dolabella  tomba  à  l'improviste  sur  son  ar- 
mée et  le  força  à  accepter  une  bataille.  Avant  la 
mêlée,  les  Romains  rendirent  un  brillant  témoi- 
gnage au  chef  ennemi  :  ils  firent  circuler  pour  mot 
d'ordre  dans  tous  les  rangs  de  s'attacher  exclusi- 
vement à  l'homme  que  chacun  avait  appris  à  con- 
naître dans  les  combats,  et  qui  était  à  lui  seul  le 
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génie  de  cette  guerre^.  De  son  côté,  Tacfarinâs 
songea  à  terminer  glorieusement  sa  carrière.  Dès 
que  ses  yeux  eurent  vu  ses  gardes  dispersés  et  son 
fils  prisonnier  y  il  se  précipita  au  milieu  des  enne- 
mis ,  et  mourut  entouré  des  victimes  nombreuses 
de  son  courage. 

En  mémoire  de  cette  dernière  campagne ,  Dola- 
bella  réclama  les  omemens  du  triomphe  qui  avaient 
été  accordés  à  ses  devanciers  :  ce  fut  en  vain. 
Pour  ne  pas  revenir  sur  ce  qui  avait  été  proclamé 
à  Rome  que  la  guerre  d'Afrique  était  finie,  et  pour 
ne  pas  amoindrir  les  lauriers  de  Blésus ,  oncle  de 
son  ministre  et  de  son  favori ,  Tibère ,  priva  le  vain- 
queur de  sa  légitime  récompense.  Mais  Blésus  n'en 
devint  pas  plus  illustre,  dit  Tacite,  et  la  gloire  de 
Dolabella  s'accrut  en  proportion  des  honneurs 
qu'on  lui  avait  refusés  ^. 


1  Omnes ,  nolum  lot  prœliis  consectenlur  :  non  nisi,  duce  in- 
terfecto,  requiem  helli  fore  (Tacit.,  Annal.,  lib.  iv,  §  xxv). 

2  El  huic  negcUtis  honor  gloriam  inlendil  (Ibid.,  %  xxyi). 


CHAPITRE  111. 


Procomtore  de  Ponce-Mlate  à  léraMacm  ce  penécatloii  des  Inlfe 
de  ftome  soiu  le  rernc  de  TlMre. 


Lorsque  le  premier  procurateur  de  Tibère  en  Ju- 
dée résigna  ses  fonctions,  l'indigne  Séjan  était  par- 
venu au  plus  haut  degré  de  sa  puissance.  Séjan 
s'attachait  à  remplir  Rome  et  les  provinces  de  ses 
créatures.  Le  nouveau  procurateur  envoyé  à  Jéru- 
salem fut  de  ce  nombre.  Il  s'appelait  Pontius; 
son  surnom  de  Pilatus  venait  probablement  de 
quelque  action  militaire  ou  il  avait  prouvé  son 
habileté  à  lancer  le  javelot,  les  dards,  en  latin  pi- 
lum  et  pila.  Ces  surnoms  étaient  d'un  usage  con- 
stant chez  toutes  les  classes  de  Romains.  Nul  ren- 
seignement certain  n'existe  sur  la  patrie  et  l'origine 
de  ce  cinquième  représentant  de  la  domination 
étrangère,  le  Ponce-Pilate  des  Évangiles.  On  l'asup- 


428  PROCURATURË    DE    PILATE. 

posé  natif  de  Rome  ou  de  quelque  ville  d'Italie;  on 
l'a  supposé  originaire  du  pays  de  Pont,  Tancien 
royaume  de  Mithridate,  d'où  lui  serait  resté  son 
nom  de  Pontius.  La  légende  qui  avait  prévalu  sur 
son  compte  au  moyen-âge  en  faisait  un  Gaulois. 
Pilate  passait  pour  avoir  dû  le  jour  à  la  même  ville 
de  Vienne,  aux  bords  du  Rhône,  où  le  second  roi 
de  Judée  de  la  dynastie  iduméenne  avait  été  réel- 
lement exilé.  Pendant  long-temps  on  a  montré 
dans  cette  ville  et  aux  environs,  et  peut-être  on 
montre  encore  aujourd'hui  la  tour  prétendue  de 
ce  procurateur  et  sa  maison  de  plaisance. 

Mais  à  défaut  de  renseignemens  certains  sur  son 
origine,  nous  possédons  un  portrait  moral  de 
Ponce-Pilate,  tracé  par  son  contemporain  Philon, 
d'Alexandrie;  et  ce  portrait,  que  j'ai  eu  l'occasion 
de  citer  dans  un  autre  ouvrage*,  s'accorde  fidèle- 
ment avec  ce  qu'il  est  permis  d'attendre  d'un  pro- 
tégé de  Séjan,  et  avec  tous  les  actes  historiques 
connus  de  la  nouvelle  procurature.  <c  Un  jour  on 
lui  adressa  des  remontrances,  mais  comme  cet 
homme  était  d'un  caractère  violent  et  dur,  dit 
Philon,  il  résista.  Alors  on  lui  cria  avec  force: 
cesse  de  provoquer  aux  séditions  et  à  la  guerre, 


1  Jésus-Christ  et  sa  doctrine ,  histoire  du  premier  siècle  de 
l'Eglise,  livre  ii,  chapitre  ix,  intitulé  :  Esprit  des  tableaux 
évangéliques  relatifs  à  la  passion  de  Jésus. 
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cesse  de  rendre  la  paix  impossible.  La  volonté  de 
Tibère  est  que  nos  lois  soient  respectées.  Si  tu  as 
reçu  quelque  édit  ou  lettre  nouvelle,  donne-nous- 
en  connaissance,  afin  qu'une  députation  parte  à 
l'instant*.  Ces  paroles,  ajoute  l'écrivain  contem- 
porain, ne  firent  qu'exaspérer  le  procurateur  qui 
craignit  qu'un  appel  à  Rome  ne  dévoilât  tous  ses 
crimes,  la  vénalité  de  ses  sentences,  ses  rapines, 
la  ruine  des  familles,  tous  les  outrages  dont  il  était 
l'auteur,  le  supplice  d'une  foule  de  personnes  qui 
n'avaient  subi  aucun  jugement,  des  excès  de  cruauté 
en  tout  genre  ^.  » 

Dès  le  début  de  son  gouvernement,  le  nouvel 
émule  des  Verres  causa  un  trouble  général  dans 
Jérusalem.  C'était  un  des  procédés  habituels  chez 
ceux  des  préteurs  et  procurateurs  qui  n'agissaient 
pas  à  bonne  inteiftion  de  recourir  aux  mesures 
qu'ils  savaient  le  plus  propres  à  jeter  quelque 
effroi  parmi  les  classes  éminentes  des  provinces. 
Ensuite,   ils  se  montraient  disposés  à  s'attendrir 


4  On  ne  négligera  pas  de  remarquer  à  quel  point  ce  langage 
correspond  à  ce  qui  a  été  dit  ci-^dessus  par  les  historiens  de 
Rome,  sur  la  politique  extérieure  de  Tibère. 

2  Verilum  ne  legalos  serio  mittentes  totius  procuraiionis  re- 
darguerenty  venditcUds  sententias^  conlumelias,  rapinas,  plagas, 
injurias,  crebras  cœdes  indemnaiorum  ^  crudelitalem  infinilam 
acerbissimam  (Philo.,  Devirtul,  cl  légat,  ad.  Cai,,  oper.  omn., 
éd.  gnec.  lat.  Mangey,.t.  ii ,  p.  590). 
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et  à  revenir  sur  leur  décision  en  proportion  des 
ressources  qu'on  employait,  bien  moins  pour 
éclairer  leur  esprit,  que  pour  hâter  l'accroisse- 
ment de  leur  fortune.  Pilate  introduisit  de  nuit 
dans  la  capitale  juive  des  drapeaux  qui  portaient 
les  images  des  empereurs  ^ 

Tout  abaissée  qu'elle  fût,  la  Judée  n'en  était 
pas  encore  venue  à  cette  situation  de  ne  plus  figu- 
rer que  pour  un  pays  subjugué  et  définitivement 
réuni  à  l'empire.  L'introduction  furtive  des  images 
impériales  constituait  une  violation  manifeste  de 
ses  droits  et  de  ses  coutumes  intérieures.  Cet  acte 
ne  représentait  pas  seulement  aux  yeux  de  la  nation 
juive  une  affaire  de  religion;  on  y  voyait  aussi  une 
dernière  atteinte,  un  coup  mortel  porté  à  ce  qui  lui 
restait  encore  d'existence  politique.  Les  chefs  de 
Jérusalem  se  rendirent  auprès  de  Pontius ,  dans  la 
ville  de  Césarée,  dont  l'administration  romaine  en 
Judée  faisait  sa  capitale.  Ils  y  protestèrent  contre 
l'acte  du  procurateur  ;  ils  lui  exposèrent  les  soulè- 
vemens  inévitables  qui  en  résulteraient,  et  leur 
opiniâtreté,  appuyée  de  quelque  somme  d'argent, 
triompha  des  obstacles. 

A  ce  début  de  mauvais  augure  succédèrent  de 


4  Ignorante  populo,  quippe  noctu  facto  introitu,  illatas  ima- 
gines Hierosolymis  statuit  (Antiquit.  judaic,  lib.  xviii,  cap.  m, 
éd.  graec.  lat.  Havercamp.,  p.  675;  Bell,  judaic,  p.  167). 
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longues  agitations.  Du  côté  du  peuple  et  du  côté  du 
procurateur,  il  y  eut  réciproquement  haine,  mé- 
pris, menaces,  injures.  Un  des  moyens  coërictifs 
que  Pilate  mit  en  usage ,  redoubla  l'animosité  des 
nationaux.  Pour  réparer,  disait-il,  les  acqueducs 
qui  amenaient  l'eau  dans  Jérusalem ,  et  faire  d'au- 
tres constructions,  l'intendant  romain  voulut  s'em- 
parer, de  sa  seule  autorité,  d'un  fonds  de  réserve 
qui  était  conservé  dans  le  temple  ;  tout  nouvel  acte 
d'usurpation  étrangère,  de  quelque  raison  qu'on  le 
colorât,  excitait  la  fermentation.  Le  procurateur 
vit  des  rassemblemens  de  peuple  se  former  et  gros- 
sir. Il  prescrivit  à  une  partie  de  ses  troupes  et  de 
ses  agens,  de  prendre  le  costume  du  pays  et  de  ca- 
cher de  gros  bâtons  sous  leur  manteau.  Ces  hom- 
mes déguisés  se  mêlèrent  à  la  multitude,  et,  à  un 
signal  convenu ,  se  ruèrent  également  sur  les  pro- 
moteurs du  tumulte  et  sur  les  habitans  paisibles*. 
On  doit  en  particulier  aux  rédacteurs  des  Évan- 
giles d'avoir  conservé  le  souvenir  historique  d'une 
des  collisions  nombreuses  de  cette  époque  Pendant 
l'année  qui  précéda  les  prédications  et  les  actes  du 
fils  de  Marie  dans  la  capitale  de  sa  nation ,  il  y 


i  Cum  armatos  milites  pleheio  habitu  multitudini  immiscuis- 
sel,  eisque prœcepisset  ut  vociférantes  non  gladiis  sed  fastihus 
ferirent,,,  Quietos  œque  ac  seditiosos  castigarunt  (Bell.  judaic.> 
lib.  II,  caq.  ix,  éd.  Haverc,  p.  167;  Antiquit.  judaic,  p.  875). 


432  PROCURATURE    DE    PILATE. 

eut  un  engagement  si  vif  sur  les  places  publiques 
de  Jérusalem  y  que  les  soldats  romains  poursuivi- 
rent les  révoltés  jusques  dans  le  cœur  du  temple. 
a  C'étaient  des  Juifs  galiléens,  disent  les  traditions 
évangéliquesy  dont  le  sang  fut  mêlé  par  Pilate  au 
sang  des  sacrifices  ^.  » 

Abstraction  faite  ici  d'aucune  théorie  religieuse , 
cet  état  des  esprits  explique  naturellement  pour- 
quoi les  prédications  du  maître  de  Nazareth,  ses 
élans  de  tendresse  et  d'amour  eurent  pour  effet 
universel  d'irriter  plutôt  que  d'émouvoir  le  peuple 
de  sa  patrie.  Sous  le  coup  de  la  tyrannie  de  Rome^ 
en  proie  à  des  indignations  concentrées  qui  ne 
demandaient  que  le  signal  d'éclater,  l'oreille  de  la 
nation  juive  était  avide  d'entendre  des  accens  plus 
énergiques  9  plus  mâles.  Les  mêmes  rédacteurs 
des  Évangiles  ont  conservé  un  autre  fait  historique 
important.  Comme  les  habitans  de  la  Galilée  pre- 
naient le  plus  de  part  aux  agitations  de  Jérusalem, 
et  que  leur  tétrarque  était  impuissant  à  les  con- 
tenir, le  procurateur  de  Judée  voulut  agir  d'autorité 
dans  les  domaines  de  ce  prince  :  il  s'ensuivit  entre 
eux  quelques  débats  et  une  grande  froideur  ^.  Dans 


1  Nuniiawies  illi  de  GaliltBis,  quorum  sanguinem  PilcUus 
miscuil,  cum  sacrificiis  eorum  (Luc,  xiii,  i). 

2  Nam  aul  ea  inimice  erant  Herodes  et  Pilalus  ad  invieetn 

(Luc,  XXIII,  12). 
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ses  rapports  adressés  au  chef  de  Tempire ,  Tinten^ 
dant  romain  présenta  très-probablement  le  tétrar^ 
que  comme  disposé  à  soutenir  les  Juifs  dans  leur 
rébellion  y  et  commença  ainsi  à  préparer  sa  dé- 
chéance et  son  exil. 

Le  demiei'  acte  de  la  procurature  de  Pontius  ré- 
pondit à  toute  sa  conduite  précédente  et  amena  sa 
révocation.  Il  avait  fait  mourir  un  certain  nombre 
de  riches  Samaritains  supposés  coupables  d'avoir 
travaillé  à  un  nouveau  soulèvement.  La  confisca- 
tion des  biens  des  victimes  était  la  conséquence  de 
ces  rigueurs.  Une  députation  samaritaine  porta  ses 
doléances  au  gouverneur  de  Syrie,  Vitellius,  père 
de  l'empereur  de  ce  nom.  Vitellius  méritait  alors 
de  passer  pour  un  des  hommes  les  plus  recomman- 
dables  que  Rome  eût  à  citer;  mais,  depuis,  il  de- 
vint un  mémorable  exemple  de  l'influence  qu'une 
cour  dépravée  peut  exercer  sur  les  meilleures  âmes. 
De  retour  à  Rome,  sous  le  règne  des  Caïus  et  des 
Claude,  ce  même  Vitellius  le  père,  qui  dans  le  gou- 
vernement des  provinces,  s'était  fait  chérir  comme 
un  modèle  de  désintéressement  et  de  vertu,  tomba 
dans  un  abîme  inconcevable  de  bassesses  et  d'in- 
famie ^ 


i  Regendis  provinciis  prisca  virtule  egil;  unde  regressus.,., 
lurpe  in  servilium  mulatus ,  exemplar  apud  posteras  adulalorii 
dêdecoris  kabelur  (Tacit.,  Annal.,  lib,  vi ,  §  xxxii). 

1.  2$ 


434  proguràture  de  pilate. 

Dès  que  les  envoyés  samaritains  eurent  exposé 
leurs  raisons,  le  gouverneur  de  Syrie  en  reconnut 
la  justesse  :  un  procurateur  intérimaire  du  nom  de 
MaruUus,  ou  Marcellus,  fut  désigné,  et  Pontius 
Pilatus,  dont  l'administration  avait  duré  dix  ans, 
reçut  ordre  de  se  rendre  à  Rome  pour'  y  être  jugé 
au  tribunal  de  Tibère.  Mais  avant  que  le  vaisseau 
qui  le  portait  eût  achevé  sa  traversée,  le  maître 
de  l'empire  n'existait  plus.  Le  pouvoir  venait  d'être 
livré  à  son  petit-neveu  Caïus,  fils  de  Germanicus, 
et  surnommé  Caligula,  dont  le  règne  eut  pour  effet 
de  provoquer  toutes  les  passions  religieuses  de  Jé- 
rusalem, et  de  mettre  aux  prises  dans  Alexandrie 
les  populations  grecques  et  les  populations  juives. 

On  a  raconté  que  dans  sa  ville  natale  de  Vienne, 
où  il  fut  relégué,  l'ex-procurateur  de  Judée  se  tua 
de  sa  propre  main.  Une  autre  légende  l'a  conduit 
au  milieu  des  montagnes  de  la  Suisse,  où  il  se 
serait  noyé  volontairement  dans  un  petit  lac  du 
canton  actuel  de  Lucerne.  Les  troubles  de  tout 
genre  auxquels  la  Judée  avait  été  en  proie  pendant 
son  administration  sont  la  seule  raison  qui  fasse 
comprendre  comment  le  jugement  et  la  mort  de 
Jésus ,  dont  les  conséquences  devaient  être  si  gran- 
des pour  l'humanité,  passèrent  presque  inaperçus 
à  Jérusalem  et  ne  laissèrent  aucune  trace  chez  les 
écrivaijns  contemporains. 

Sous  le  règne   de  Tibère,  les  Juifs  de  Rome 
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ient  éprouvé  une  persécution.  On  a  souvent 
lé  et  confondu  les  persécutions  des  Juifs  de 
.te  époque  avec  celles  dont  l'église  chrétienne 
lonore.  L'église  a  montré  en  ce  genre  un  double 
érite  :  le  courage  réel  de  braver  les  souffrances  et 
.  mort,  et  de  plus  l'art  si  utile  dans  ce  monde  de 
3  faire  valoir,  de  tirer  habilement  parti  du  moindre 
acident ,  de  tout  ce  qu'elle  a  supporté  de  peines 
raies  ou  imaginaires. 

La  communauté  d'origine  des  Juifs  et  des  pre- 
miers chrétiens  autorisait  la  société  païenne  à  les 
regarder  comme  une  seule  famille.  Outre  cette  cir- 
constance, l'usage  du  nom  de  Christ,  également  fa- 
milier aux  uns  et  aux  autres ,  a  concouru  pour 
beaucoup  à  faire  confondre  leurs  travaux  et  leurs 
martyrs.  Bien  après  l'apparition  et  la  mort  du 
fils  de  Marie ,  les  Juifs  de  Rome  et  de  toutes  les 
autres  contrées  ne  cessaient  de  propager  l'idée 
d'une  ère  messiaque  ou  de  Christ,  d'une  ère  de 
délivrance,  de  justice,  d'alliance,  sans  appliquer 
en  rien  cette  idée  à  la  personne  privée  du  nouveau 
maître. 

Depuis  la  chute  du  peuple  de  Jérusalem  comme 
corps  politique,  et  sa  persistance  à  l'état  d'école, 
ce  langage  n'a  point  changé.  Jamais  l'école  mo- 
saïque, considérée  dans  son  esprit  le  plus  intime, 
le  plus  élevé ,  ne  s*est  crue  l'ennemie  du  christia- 
nisme réel  et  de  T  alliance  universelle  ou  catho- 

28. 
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lique  des  nations.  Au  contraire,  elle  a  été  animée 
toujours  de  la  pensée  que  sa  mission  personnelle 
consistait  à  conserver  intacts,  et  à  tout  prix,  la 
base,  le  germe  nécessaire  de  ce  christianisme  et  de 
ce  catholicisme  d'avenir  qui  est  tout  autre ,  à  ses 
yeux ,  que  le  christianisme  lié  inséparablement  au 
principe  exclusif  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  tout 
autre  que  le  catholicisme  qui  ne  peut  exister  sans 
•reconnaître  Rome  pour  son  centre.  C'est  pourquoi, 
dans  leur  débat  religieux,  le  christianisme  de  Jé- 
sus élevé  à  la  domination  suprême,  et  le  judaïsme 
fortifié  à  l'état  de  protestation,  s'interpellaient  à 
peu  près  en  ces  termes  :  le  gouvernement  de  l'é- 
glise disait  aux  Juifs  :  ce  Vous  n'êtes  plus  rien ,  ni 
dans  l'ordre  des  nations ,  ni  dans  l'ordre  moral,  ni 
dans  l'ordre  de  Tîntelligence.  Toute  la  pensée  bi- 
blique est  consommée  en  nous  :  nous  sommes  res- 
tés sans  partage  les  héritiers  de  votre  loi;  le  monde 
s'est  assis  à  jamais  dans  l'histoire  religieuse,  dans 
la  foi,  dans  la  situation  que  notre  église  lui  a  faites.  » 
L'opposition  juive,  à  son  tour,  ou  le  christianisme 
d'avenir,  répondait,  sous  les  formes  plus  ou  moins 
voilées  qui  lui  étaient  imposées  par  une  excessive 
compression  :  i<  Votre  prétention  fondamentale  est 
une  erreur;  vous  avez  pour  vous  l'opportunité  et  la 
force  présente ,  nous  avons  pour  nous  le  temps  ; 
vous  êtes  un  monde  provisoire,  un  âge  moyeu;  la 
raison  de  votre  existence  a  ses  limites  assignées. 
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ous  n'êtes  ni  le  christianisme,  ni  le  catholicisme 
nal.  Les  nations  elles-mêmes  se  lèverontun  jour  et 
ecoueront  leur  fardeau;  elles  combattront  votre  j 

îglise    romaine,   et  réussiront  à  la  vaincre.  De  | 

3;randes  agitations  rempliront  tout  l'univers ,  et  on 
entendra  un  concert  presque  unanime  de  voix  ré- 
clamer un  nouveau  nom,  un  ordre  de  justice  nou-  | 
veau,    ou,  en  termes  bibliques  et  religieux,  une  , 
Jérusalem  nouvelle.  » 

L'accroissement  des  Juifs  de  Rome,  pendant  le 
règne  de  Tibère,  et  les  succès  de  leurs  doctrines  sur 
les  traditions  du  paganisme  les  avaient  exposés  à 
des  inimitiés  dangereuses.  Ces  inimitiés  étaient  en- 
tretenues aussi  par  l'abus  fréquent  que  plusieurs 
d'entre  eux  faisaient  de  leur  initiation  supposée  à 
des  sciences  mystérieuses  ou  occultes,  et  par  l'effet 
irritant  que  certaines  prétentions  des  Juifs,  expri- 
mées plus  d'une  fois  avec  un  mélange  insuppor- 
table d'ignorance  et  d'orgueil,  produisaient  sur  les 
autres  races.  Le  cruel  ministre  de  Tibère,  Séjan, 
mettait  le  plus  d'insistance  à  les  opprimer.  Du 
reste,  lorsque  la  soumission  de  l'Orient  semblait 
encore  si  incertaine,  et  que  la  ville  de  Jérusalem 
se  montrait  si  peu  disposée  à  donner  l'exemple  de 
cette  soumission,  les  autorités  romaines,  dans  la 
capitale  de  l'empire  et  ailleurs,  ne  manquaient  pas 
de  légitimes  sujets  pour  se  défier  des  aggloméra^ 
lions  de  Juifs  qui  conservaient  des  correspondances 
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journalières  avec  l'Orient  entier,  et  avec  leur  mé- 
tropole. Au  rapport  de  Suétone,  Tibère  proscrivit 
dans  Rome  les  cérémonies  étrangères,  les  rites  juifs 
et  les  rites  égyptiens  ;  on  obligea  ceux  qui  les  ob- 
servaient à  brûler  les  habits  et  tous  les  vases  et  us- 
tensiles employés  dans  l'exercice  de  ces  rites.  La 
jeunesse  juive  fut  distribuée  dans  des  provinces 
,  dont  l'air  était  malsain;  on  l'y  astreignit  à  une  es^ 
pèce  de  serment  militaire.  Le  reste  des  luifs  et 
tous  les  prosélytes  qu'ils  avaient  faits  durent  s'é- 
loigner de  Rome  sous  peine  d'être  réduits  en  escla- 
vage s'ils  osaient  y  reparsdtre*.  Tacite,  d'accord 
en  cela  avec  Josèphe,  indique  l'île  de  Sardaigne 
comme  le  lieu  où  un  décret  du  sénat  prescrivit  de 
transporter  quatre  mille  exilés  propres  au  service 
des  armes;  on  les  destina,  dit  l'historien  romain,  à 
réprimer  le  brigandage  dans  cette  île,  et  s'il  arrivait 
que  l'insalubrité  du  climat  les  fît  mourir,  on  n'y 
voyait  d'avance  qu'un  faible  malheur^.  Tacite  ajoute 
une  circonstance  particulière  :  tous  les  autres  ob- 
servateurs des  rites  proscrits  furent  mis  en  de- 
meure de  sortir  du  sein  de  l'Italie ,  à  un  jour  mar- 

i  Judœorumjuventutem^  per  speciem  sacramenti,  in  provin- 
cias  gravions  cœli  distribuil  :  reliquos  genlis  ejusdem ,  vel  si- 
miliasectantes,  urbe  summovit,.,  (Sueton.,  in  Tiber,,  §  xxxvi). 

2  Àclum  et  de  sacris  œgypliis  judaicisque  pellendis...  in  in- 
sulamSardiniamveherentur,,,  et,  si  ob  gravitatem  cœli  interis- 
sent,,  vile  damnum  (Tacit.,  Annal,  lib.  n,  S  lxxxv). 
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lié,  si,  en  ce  jour,  ils  n'avaient  pas  accompli,  dilr 
,  leur  abjuration  religieuse*. 

Josèphe  admet  souvent  des  faits  tout  accidentels 
omme  causes  générales  des  événemens.  A  l'en 
;roire,  un  Juif,  expulsé  de  Jérusalem  pour  ses  mau- 
v^aises  actions,  se  rendit  à  Rome  :  il  y  faisait  profes- 
sion d'enseigner  et  d'interpréter  la  loi  de  sa  patrie. 
Une  fenune  romaine  de  qualité,  nommée  Fulvie, 
se  rangea  au  culte  hébraïque  sous  l'influence  de  cet 
homme  et  de  deux  de  ses  amis.  La  néophyte  voulut 
se  conformer  à  l'usage  des  Juifs  de  toutes  les  pro- 
vinces qui  envoyaient  chaque  année  des  offrandes 
au  temple  de  Jérusalem  :  elle  donna  à  ses  direc- 
teurs une  somme  d'argent  et  de  la  pourpre;  mais 
ceux-ci,  loin  d'adresser  le  dépôt  à  sa  destination, 
le  retinrent  à  leur  profit.  La  plainte  portée  à  Tibère 
par  le  mari  de  Fulvie  aurait  excité  la  colère  de 
l'empereur,  et  fait  dicter  le  décret  de  punition  gé- 
nérale*. 


1  Céleri  cédèrent  Italia,  nisi  cerlam  ante  diem  profanas  rilus 
exuiisent  (Tacit.,  Annal.,  Hb.  ii,  S  l^^xy). 

2  Qwfit  ut  Tiberius  juberet  cunctos  Judœos  Roma pelli...  ex 
quibus  conmles ,  delectu  habita,  quatuor  millia  militum  inSar- 
dtntatn  insulam  miserunt  (Antiqiiit.  jud^ic,  lib.  xviii,  cap.  m, 
éd.  Havercamp.,  p.  879). 


CHAPITRE  IV. 


État  de  la  fiunllle  de»  Hérodes  a  la  mort  da  successear  d'Aoriute» 
et  commeDcemeDt  de  la  bnn^be  des  Agrippas. 


A  la  mort  du  successeur  d'Auguste ,  l'an  37  de 
l'ère  actuelle^  on  connaissait  déjà  beaucoup  dans 
Rome  un  petit-fils  du  roi  Hérode  P,  appelé  Agrippa  : 
ce  personnage  est  celui  en  faveur  duquel  Jérusalem 
fut  enlevée  pour  un  moment  au  gouvernement  des 
procurateurs,  et  tout  le  territoire  de  la  Judée  re- 
constitué en  royaume  peu  d'années  après  l'admi- 
nistration de  Pilate. 

Des  trois  fils  d'Hérode ,  qui  s'étaient  divisés  les 
états  de  leur  père,  Archélaiis,  Philippe,  An- 
tipas,  il  ne  restait  plus  que  le  tétrarque  de  la  Ga- 
lilée. Depuis  long-temps ,  le  roi  de  Judée ,  Arché- 
laûs ,  avait  fini  ses  jours  dans  son  exil  au  sein  des 
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Gaules;  Philippe  avait  précédé  de  trois  ans  dans  la 
tombe  l'empereur  Tibère.  Ce  tétrarquedes  districts 
situés  à  l'orient  du  lac  de  la  Galilée  et  du  Jourdain 
supérieur,  laissait  la  mémoire  d'un  homme  équi- 
table,  modéré,  ami  de  la  justice  et  de  la  paix  ^  Il 
avait  embelli  le  pays  soumis  à  sa  domination. 
Nulle  révolte  ne  fut  dirigée  contre  lui  ;  mais  comme 
il  m.ourut  sans  enfans,  les  Romains  réunirent  aus- 
sitôt sa  principauté  à  la  province  de  Syrie.  Un  qua- 
trième frère  de  ces  princes,  que  leur  père  avait 
exclu  du  partage  politique ,  Hérode,  fils  de  la  se- 
conde Marianne ,  et  descendant  par  sa  mère  de  Si- 
mon Boëtus,  résidait  à  Rome;  il  y  vivait  des  legs 
qui  lui  étaient  revenus  dans  l'héritage  paternel,  et 
des  faveurs  qu'Auguste  y  avait  ajoutées. 

Dans  l'ordre  des  génférations  suivantes,  un  nom- 
bre considérable  de  petits-enfans  et  petits-neveux 
d'Hérode  s'étaient  alliés  les  uns  aux  autres  :  plu- 
sieurs avaient  conclu  des  alliances  de  famille  avec 
des  princes  du  Liban,  des  princes  de  la  Syrie  su- 
périeure, de  l'île  de  Chypre,  et  d'autres  régions 
plus  éloignée^.  La  descendance  hérodéenne  formait 
à  elle  seule  presque  une  tribu  entière,  au  milieu  de 
laquelle  on  est  exposé  à  s'égarer. 


4  Suapte  natura  moderalus  erga  subditos,  quietique  ingeniiy 
nam  omnem  vitam  in  sua  ditione  agehat  (Antiquit.  judaic, 
lib.  XVIII,  cap.  IV,  éd.  graec.  lat,  Havercamp.,  p. 
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Mais  entre  tous  les  membres  des  générations 
nouvelles  9  le  personnage  connu  dans  Rome^  dont 
il  importe  le  plus  ici  de  nous  occuper^  le  futur  roi 
de  Judée ,  Hérode-Âgrippa  avait  eu  jusqu'à  la  mort 
de  Tibère  une  vie  très-aventureuse-  Aujourd'hui,  à 
l'avènement  de  Gaïus,  il  est  à  la  veille  de  lutter 
d'ambition  avec  sa  sœur  aînée,  l'Hérodias  ou. Hé- 
rodiade  des  récits  évangéliques  ;  à  la  veille  d'en- 
traîner la  déchéance  du  tétrarque  de  la  Galilée , 
Hérode-Antipas,  son  oncle  et  son  beau-frère,  et  de 
succéder  aux  domaines  enlevés  à  ce  prince. 

On  se  souvient  des  fils  de  Marianne  Maccabée , 
Alexandre  III  et  Aristobule  IV,  que  leur  père  avait 
immolés.  Agrippa  était  le  second  fils  d' Aristo- 
bule rV;  il  avait  pour  frère  aîné  Hérode,  qui,  sous 
ses  auspices,  devint  roi  de  Chalcide,  et  fut  le 
premier  époux  de  la  reine  juive  Bérénice,  amante 
de  Titus.  Hérode  P""  avait  donné  le  nom  d' Agrippa 
à  son  petit-fils,  en  l'honneur  d'un  des  gendres 
d'Auguste. 

La  fréquence  des  divorces,  la  ressemblance  des 
noms,  et  les  mariages  de  parenté  rendent  les  bran- 
ches et  rameaux  de  la  famille  des  Césars  non  moins 
difficiles  à  démêler  que  ceux  de  la  famille  héro- 
déenne.  L'empereur  Auguste,  marié  trois  fois  à  des 
femmes  répudiées  ou  enlevées  à  leurs  époux,  n'a- 
vait jamais  eu  qu'un  seul  enfant,  sa  fille  Julie.  Le 
jeune  Marcellus,  fils  de  la  sœur  de  ce  prince,  dont  la 
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fin  prématurée  a  dû  à  quelques  vers  de  Virgile  une 
immortalité  touchante^  fut  le  premier  mari  de  Julie. 
Après  sa  mort^  Auguste  donna  sa  veuve  à  Agrippa, 
homme  d'une  naissance  obscure,  mais  grand  guer- 
rier^  grand  homme  d'État  et  fidèle  compagnon  de 
ses  travaux  dans  les  luttes  où  il  s'était  rendu 
maître  de  l'empire. 

La  sœur  aînée  d'Hérode- Agrippa  ^  amenée  à 
Rome^  y  avait  été  unie  à  celui  de  ses  oncles,  lié- 
rode  Boëtus,  qui  vivait  en  simple  particulier  ^ 
L'ame  d'Hérodiade  était  trop  active ,  trop  ambi- 
tieuse pour  se  contenter  d'une  position  privée.  En 
voyant  la  vacance  du  trône  de  Judée  depuis  l'exil 
d'Archélaûs^  et  comment  les  choses  se  passaient 
dans  la  capitale  de  l'empire^  elle  jugea  qu'il  ne 
lui  serait  pas  impossible  d'y  acquérir  une  cou- 
ronne, ou  du  moins  une  principauté.  Son  espoir 
était  entretenu  par  le  bon  accueil  que  toute  sa  pa- 
renté recevait  à  la  cour  des  empereurs.  Depuis 
longues  années,  sa  mère,  Bérénice,  avait  part  à 
l'amitié  d'Antonia  Minor,  seconde  fille  de  Marc 
Antoine ,  ancien  protecteur  de  la  famille  des  Hé- 
rodes,  mère  de  Germanicus  et  de  Claude  ^. 


1  Le  surnom  de  Philippe ,  donné  par  les  Évangiles  à  ce  per- 
sonnage, l'a  fait  confondre  souvent,  et  mal  à  propos,  avec 
Philippe  le  tétrarque,  son  frère. 

2  L'époux  d'Antonia  était  l'un  des  deux  beaux -fils  d'Au- 
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Mais  tous  les  projets  de  la  fille  de  Bérénice 
s'étaient  brisés  devant  l'inertie  de  son  époux, 
devant  l'éloignement  qu'il  témoignait  pour  les  agi- 
tations de  la  vie  ambitieuse.  Cette  princesse  en 
avait  conçu  contre  lui  de  profonds  sentimens  de 
colère  et  de  dédain.  Sur  ceâ  entrefaites,  le  tétrarque 
de  la  Galilée,  Antipas,  qui  était  aussi  son  oncle, 
arriva  à  Rome  ;  ils  formèrent  entre  eux  la  résolution 
de  s'unir  et  de  poursuivre  le  dessein  d'obtenir  le 
royaume  de  Judée  ^ .  Au  grand  scandale  de  la  nation 
juive,  Hérodiade  provoqua  le  divorce  avec  son 
premier  époux,  dont  elle  avait  eu  une  fille  appelée 
Salomé,  que  son  talent  pour  la  danse  a  fait  distin- 
guer de  toutes  ses  contemporaines  du  même  nom, 
par  l'épithète  de  Salomé  la  danseuse.  De  son  côté, 
le  tétrarque  de  la  Galilée  répudia  sa  femme,  fille  du 
roi  des  Arabes,  et  il  en  résulta  pour  lui  une  guerre 


guste,  ce  Glaudius  Drusus,  frère  de  Tibère,  dont  les  victoires 
sur  les  Vindeliciens,  ou  les  peuples  de  la  Bavière  actuelle ,  ont 
inspiré  à  Horace  un  de  ses  chants  lyriques  les  plus  pompeux. 

Qualem  ministrum, . . 
Videre  Rhœtis  bella  sub  Alpibus 
Drusum  gerentem  Vindelici,., 

(Horat.,  lib.  iv,  carm.  iv). 

1  Cum  ad  Romam  profiscieeretur  divertit  ad  fratrem,  non 
lamen  ex  eademmatre,  Ac  Herodiadis  hujus  uxoris  amore  cap- 
lus,,,  (Antiquit.  judaic,  lib.  xviii,  cap.  v,  éd.  Havcrc,  p.  882). 
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à  soutenir  contre  son  beau-père ,  dans  laquelle 
le  prince  hérodéen  fut  vaincu*. 

Hérode-Agrippa  avait  été  élevé  à  Rome,  comme 
sa  sœur,  sous  les  yeux  de  leur  mère,  Bérénice. 
Il  fut  mêlé  aux  premiers  jeux  des  fils  et  neveux 
de  Tibère.  Claude,  en  particulier,  qui  eut  une 
enfance  si  méprisée  de  tous ,  lui  voua  de  bonne 
heure  une  affection  que  des  événemens  imprévus 
firent  présider  à  la  reconstitution  prochaine  et 
éphémère  de  toutes  les  provinces  de  la  Judée  en 
corps  de  royaume.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  l'âge  où 
le  besoin  de  briller  prend  le  plus  de  part  à  toutes 
les  passions  de  la  jeunesse.  Agrippa  voulut  se  main- 
tenir au  niveau  des  habitudes  de  ses  premières  an- 
nées. On  l'avait  uni  à  une  de  ses  cousines-germai- 
nes, du  nom  de  Cypros,  qui  descendait  comme 
lui  de  Marianne  Maccabée.  Cette  femme  d' Agrippa 
mérita  toute  sa  vie  l'estime  générale.  Mais  le  ma- 
riage fut  loin  de  modérer  le  fils  de  Bérénice.  Après 

1  On  rattache  à  cette  circonstance  l'emprisonnement  et  la 
mort  d'un  personnage  sacerdotal  et  populaire  de  la  Judée  nommé 
Yochanan  ou  Jean,  qui  est  devenu  le  Jean-Baptiste  des  Évangiles. 
Les  écrivains  évangélistes  admettent  pour  première  cause  de  l'ar- 
restation de  Jean  la  colère  provoquée  chez  Hérodiade  par  les  cen- 
sures publiques  dont  il  poursuivait  l'illégalité  de  son  mariage. 
Josèphe  s'arrête  à  un  motif  politique,  à  la  crainte  qu'eut  le  té- 
trarque  de  voir  passer  à  l'état  de  révolte  les  nombreux  rassem- 
blemens  de  peuple  qui  se  formaient  autour  du  prêcheur  et  qui 
se  montraient  disposés  à  exécuter  tout  ce  qu'ilt)rdonnerait. 
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la  mort  de  sa  mère ,  il  ne  mit  plus  aucun  frein  au 
désir  de  se  faire  citer  dans  Rome  par  ses  libéralités 
et  sa  magnificence.  Il  espérait  acquérir^  de  cette 
manière ,  des  amis  capables  de  le  conduire  aux  plus 
grands  honneurs.  Tous  les  biens  d'Agrippa  et  une 
partie  des  biens  de  ses  proches  y  furent  engloutis. 
Bientôt  même  les  grosses  dettes  qu'il  avait  contrac- 
tées le  forcèrent  de  disparaître  de  Rome  et  de  ren- 
trer en  Judée. 

A  la  prière  de  la  femme  de  ce  prince  et  d'Hé- 
rodiade  sa  sœur,  le  tétrarque,  son  oncle  et  beau- 
frère  ,  consentit  à  lui  faire  un  modeste  revenu  :  il 
lui  donna  aussi  le  gouvernement  d'une  ville  im- 
portante qui  venait  d'être  bâtie  aux  bords  du  lac 
de  Galilée ,  et  qui  avait  été  appelée  Tibériade  en 
l'honneur  de  l'empereur  Tibère.  Les  médailles 
d'Antipas  que  nous  possédons  encore  portent  le 
nom  de  ce  tétrarque,  une  palme ,  un  cercle  de 
perles,  et  le  nom  de  la  ville  de  Tibériade  ^. 

Le  caractère  d'Agrippa  et  les  reproches  qui  ne  lui 
étaient  pas  épargnés  par  les  siens  lui  rendirent  sa 
nouvelle  position  insupportable.  Il  abandonna  la 
Galilée,  et  tenta,  sans  y  réussir,  divers  moyens 
d'échapper  à  son  dénuement.  Enfin,  à  Alexandrie, 
et  en  considération  de  sa  femme,  Cypros,  quel- 
ques amis  de  sa  famille  consentirent  à  lui  faire  de 

i  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale. 
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nouvelles  avances ,  à  l'aide  desquelles  ce  prince  se 
hâta  de  retourner  à  Rome  pour  y  recommencer  sou 
système  de  dépenses  et  de  libéralités.  Agrippa  était 
alors  dans  toute  la  maturité  de  la  vie.  L'avenir  ne 
lui  offrait  plus  d'autre  alternative  que  de  conquérir 
sans  délai  quelque  gouvernement  lucratif,  ou  de  se 
retrouver  en  face  d'un  état  plus  misérable  que 
jamais. 

Afin  de  plaire  à  la  fille  de  Marc  Antoine ,  sa  pro- 
tectrice, et  aussi  parce  que  le  vent  de  la  faveur 
soufflait  de  ce  côté,  il  s'attacha  au  jeune  Caïus,  fils 
de  Germanicus,  petit-fils  de  cette  princesse,  préféra- 
blement  aux  enfans  de  Tibère.  Mais  la  familiarité 
de  l'héritier  futur  de  l'empire,  et  une  parole  de 
courtisan  qui  échappa  avec  imprudence  à  Agrippa, 
faillirent  lui  être  fatales.  Un  jour  qu'il  se  prome- 
nait en  char  assis  auprès  de  Caïus,  la  conversation 
tomba  sur  l'Empereur.  Agrippa  saisit  l'occasion 
d'exprimer  le  vœu  que  le  sceptre  fût  ravi  le  plus 
promptement  possible  au  redoutable  vieillard  pour 
être  remis  aux  mains  du  jeune  prince.  L'affranchi 
conducteur  du  char  prêtait  l'oreille,  et  bientôt  un 
ordre  de  Tybère  fit  enfermer  Agrippa  dans  une 
étroite  prison.  Malgré  quelques  pronostics  de  sa  fu- 
ture grandeur,  qui,  selon  l'usage,  n'acquirent  de 
l'importance  qu'après  l'événement,  il  y  resta  six 
mois  entiers,  incertain  du  sort  qui  lui  serait  réservé. 
L'heure  même  de  sa  délivrance,  l'heure  récente  de 
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la  mort  de  l'empereur,  avait  été  pour  lui  la  plus 
remplie  de  dangers,  et  n'avait  pas  causé  une  moin- 
dre terreur  à  toute  la  famille  de  l'héritier  du  trône. 
Depuis  quelques  jours  on  savait  qu'un  affaiblis- 
sement rapide  des  forces  de  Tibère  était  l'indice  de 
sa  fin  prochaine.  Mais,  grands  et  petits  trem- 
blaient de  dire  le  moindre  mot  qui  pût  être  mal 
interprété  par  les  nombreux  espions  de  sa  tyrannie. 
Sur  les  recommandations  de  l'aïeule  de  Gaïus,  on 
avait  beaucoup  adouci  la  captivité  d' Agrippa.  Le 
centurion  délégué  à  sa  garde  s'entretenait  avec  lui; 
tout-àrcoup  un  affranchi  du  prince  arrive  et  lui  dit 
d'une  voix  mystérieuse,  et  en  langue  hébraïque: 
«  Le  lion  n'existe  plus  * .  »  Involontairement  Agrippa 
se  laissa  aller  à  un  transport  de  joie,  et  le  centurion 
en  ayant  appris  la  cause,  félicita  le  prince  des  des- 
tinées nouvelles  qui  lui  étaient  promises.  11  pressa 
Agrippa  d'accepter  une  place  à  sa  table,  afin  de  cé- 
lébrer l'événement.  Mais,  à  la  moitié  du  repas,  un 
autre  bruit  se  répandit,  d'après  lequel,  loin  d'avoir 
expiré,  Tibère,  revenu  à  la  vie,  se  dirigeait  vers 
Rome.  A  cette  nouvelle,  le  chef  de  la  prison,  saisi 
d'effroi,  sentit  le  tranchant  de  la  hache  tourné  con- 
tre sa  tête.  11  se  précipita  sur  Agrippa,  le  jeta  en 
bas  du  lit  de  festin,  l'accusa  de  trahison,  le  menaça 


1  Adnwlo  ei  capile,  sermone  hebraico,  mortuus  est  inquit, 
Z^o(Antiquit.  judaic,  lib.  xviii,cap.  vi,  éd.  Havercamp.,  p.  896). 
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d'une  prompte  mort  et  le  fit  charger  des  plus  lour- 
des chaînes.  Heureusement  la  confirmation  de  la 
vérité  vint  arrêter  ces  violences.  Dans  le  même  mo- 
ment,  CaïuSy  sa  famille  et  tous  ses  amis  avaient  eu 
aussi  leur  part  d'affreuse  anxiété.  Au  premier  bruit 
de  la  mort  de  Tibère,  le  jeune  César  était  sorti  de 
sa  demeure  pour  prendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Une  foule  de  gens  l'entouraient  et  lui  prodi- 
guaient leurs  félicitations.  Mais  dès  qu'on  eut  mur- 
muré que  l'empereur,  évanoui  seulement,  recou- 
vrait la  parole  et  demandait  des  alimens,  la  conster- 
nation devint  générale.  La  foule  se  dispersa  en  un 
clin  d'œil.  Chacun  prit  un  visage  triste ,  ou  affecta 
de  ne  rien  savoir.  Caïus  restait  silencieux  et  con- 
sterné ;  il  passait  de  la  plus  haute  espérance  à  l'at- 
tente des  dernières  rigueurs.  Le  chef  des  gardes  pré- 
toriennes, Macron,  dévoué  à  la  maison  de  Caïus, 
fut  le  seul  à  conserver  son  sang-froid.  Il  conçut  à 
l'instant  une  résolution  impitoyable ,  et  fit  étouffer 
le  vieil  empereur  sous  un  amas  de  couvertures^. 

1  Mctcro  inlrepidus  opprimi  senem  injectu  mullœ  veslis  jubel 
(Tacit.,  AnnaLy  lib.  vi ,  §  l). 
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€HAP1TRE  V. 


Première  royauté  d'ArrIppa  datts  la  Palestine  septentrionale  et  dé- 
chéance du  tétrarqne  de  la  Galilée.  ^Nouvelle  réslsUnce  de  lém- 
salem  an  calle  de  la  divinité  des  empereors,  événemens  d'A- 
lexandrie et  amiiassade  des  Inlfs  alexandrins  k  Gains. 


L'élévation  de  Gaïus^  qui  allait  causer  de  si 
grandes  agitations  à  Jérusalem  et  à  tout  l'empire, 
fut  accueillie  d'abord  avec  un  enthousiasme  uni- 
versel. On  crut  retrouver  en  lui  Germanicus  son 
père,  qui  avait  inspiré  tant  d'amour,  tant  d'espé- 
rances, et  laissé  tant  de  regrets.  Suétone  raconte 
que,  pour  rendre  grâces  aux  dieux,  on  immola  dans 
les  temples,  en  moins  de  trois  mois,  plus  de  cent 
soixante  mille  victimes.  Philon  d'Alexandrie  nous 
apprend  également  qu'on  ne  voyait  partout  que 
des  autels,  des  sacrifices,  des  hommes  vêtus  de 
blanc  et  couronnés  de  fleurs,  des  courses  de  che- 
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vaux,  des  festins,  des  danses  au  son  des  flûtes  et 
des  harpes  ^ 

Pendant  quelque  temps,  Caïus  sembla  prendre 
à  tâche  de  justifier  l'opinion  favorable  que  le  monde 
avait  conçue  de  lui  :  mais  jamais  règne,  commencé 
sous  de  si  beaux  auspices,  n'eut  une  si  triste  fin. 
Pour  expliquer  le  délire  railleur  et  furieux  qui  ca- 
ractérisa la  seconde  moitié  de  sa  vie  impériale,  il 
faut  même  supposer  chez  ce  prince  les  progrès  d'un 
dérangement  d'esprit,  provenant  des  débauches  in- 
croyables auxquelles  une  grande  partie  des  hautes 
classes  de  Rome  étaient  livrées  à  cette  époque.  Un 
mot  sorti  de  sa  bouche  résume  tous  ses  excès.  Un 
jour  au  théâtre,  comme  les  assistans  manifestaient 
un  autre  sentiment  que  le  sien,  l'empereur,  trans-^ 
porté  de  rage,  s'écria  :  «  Ah  !  plût  au  ciel  que  le 
peuple  romain  n'eût  qu'une  seule  tête  ^  !  » 

Dès  qu'il  fut  parvenu  à  l'empire,  Caïus  fit  sortir 
de  prison  Hérode-Agrippa  et  lui  accorda  le  titre  de 
roi.  On  composa  son  royaume  de  la  principauté  ou 
tétrarchie  possédée  précédemment  par  Hérode-Phi- 
lippe,  et  d'une  autre  principauté  située  plus  au 
nord,  dans  les  vallées  du  Liban,  l'Abilène,  chef- 

1  Ut  tribus  proximis  mensibus,  ac  ne  lotis  quidem,  supra 
centum  Éexaginta  millia  victimarum  cœsa  tradantur  (Sueton., 
in  Caium  Calig,,  $  xiii  ;  Philo,  légat,  ad  Caium). 

2  Eœclamavit  :  utinam  populus  romanus  unam  cervicem  ha- 
beret  (Sueton.,  in  Caium  CaliguL,  §  xxix).    ^ 
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lieu  Abila,  où  plusieurs  tétrarques,  du  nom  de 
LysaniaSy  s'étaient  succédés.  En  même  temps ^  et 
comme  souvenir  de  l'intérêt  que  la  captivité  du 
prince  juif  lui  avait  inspiré,  l'empereur  donna  à  ce 
prince  une  chaîne  d'or  de  la  même  forme  et  du 
même  poids  que  celle  qui  avait  attaché ,  selon  l'u- 
sage,  le  prisonnier  au  soldat  chargé  de  sa  garde. 
Agrippa  ne  se  montra  nullement  empressé  d'aller 
prendre  le  gouvernement  de  son  petit  royaume  :  il 
se  contenta  d'en  recevoir  le  revenu.  Son  esprit  était 
préoccupé  du  dessein  d'obtenir  une  royauté  plus 
sérieuse ,  la  couronne  de  Jérusalem  et  de  toute  la 
Judée.  Peut-être  aussi  était-il  retenu  à  Rome  par  la 
nécessité  de  compter  avec  ses  nombreux  créan- 
ciers. Il  ne  s'embarqua  pour  la  Palestine  que  la 
deuxième  année  de  Gaïus,  lorsque  les  folies  de  l'em- 
pereur commençaient  à  rendre  chaque  jour  sa  fa- 
miliarité plus  redoutable.  Agrippa  aborda  à  Alexan- 
drie. Désira-t-il  y  passer  ignoié,  comme  Philon  le 
suppose  y  ou  bien,  et  à  en  juger  d'après  toute  la  vie 
de  ce  prince,  voulut-il  tirer  quelque  vanité  de  sa 
position  nouvelle  dans  une  ville  où  l'on  avait  été 
témoin  de  sa  détresse?  peu  importe.  Mais  par  le 
fait,  le  nom  et  la  présence  d' Agrippa  donnèrent 
lieu  à  quelques  scènes  de  désordre  dirigées  contre 
les  Juifs  alexandrins,  et  ces  premières  manifesta- 
tions servirent  de  prélude  à  une  tragédie  épouvan- 
table, dont  les  actes  se  renouvelèrent  de  loin  en  loin 
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c  des  chances  diverses,  dans  Alexandrie,  jus- 
règne  de  Fempereur  Adrien,  jusqu'à  la  ruine 
lète  de  Jérusalem  et  de  sa  nationalité  politique, 
ville  d'Alexandrie  était  divisée  en  cinq  grands 
iers,  désignés  par  les  cinq  premières  lettres 
eilphabet  grec.  La  population  juive  occupait 
[ue  entièrement  deux  de  ces  quartiers  :  elle  se 
'ait  disséminée  aussi  dans  le  reste  de  la  ville, 
en  nombre  proportionnellement  très-inférieur, 
se  railler  du  nouveau  roi  et  provoquer  les 
•eux,  les  adversaires  grecs  et  égyptiens  de  cette 
ilation  s'emparèrent  d'une  espèce  d'insensé, 
mé  Carabas.  On  mit  à  cet  homme  une  grande 
lie  de  papyrus  sur  la  tête  en  guise  de  diadème, 
natte  de  jonc  sur  les  épaules  comme  man^ 
L  royal,  un  roseau  dans  les  mains  pour  figurer 
sceptre  :    une  foule  d'enfans  l'entourèrent, 
lés  de  longues  baguettes,  et  représentant  ses 
des  *.  La  populace  échauffée  poussa  le  cortège 
is  les  quartiers  habités  par  les  Juifs.  Elle  faisait 
3ntir  une  sorte  de  cri  de  vive  le  roi ,  adressé  au 
i ,  elle  l'appelait  du  nom  de  seigneur,  seigneur, 
moncé  en  langue  syriaque,  la  langue  d' Agrippa. 


Erat  quidam  insanus  rwmine  Carabas..,  Pro  sceplro  exi- 
imquoddam  frustrum  arundinis...  Adolescentes  perticas  in 
meris  geslantes...  satellites  imilati  (Philo,  advers.  Flacr.^ 
îr.  omn.,  éd.  graec.  lat.'Mangey,  t.  jr,  p.  522), 
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Un  conflit  devenait  imminent;  le  prompt  départ 
du  prince  fut  le  seul  moyen  de  détourner  ce  pre- 
mier  orage. 

Dès  que  la  femme  du  tétrarque  de  la  Galilée  eût 
appris  que  son  frère  était  de  retour  en  Asie,  investi 
d'une  principauté  avec  le  titre  de  roi,  elle  ne  goûta 
plus  aucun  repos.  Hérodiade  pressa  son  époux  de 
se  rendre  à  Rome,  afin  de  solliciter  auprès  du  nou- 
veau maître  de  l'empire  *.  Elle  redoutait  surtout, 
et  avec  raison,  qu'Agrippa  ne  devînt  l'obstacle  le 
plus  dangereux  à  l'espoir  qu'elle  entretenait  depuis 
long-temps  d'acquérir  l'ancien  domaine  d'Arché- 
laûs,  le  royaume  de  Judée. 

Marcellus  ou  MaruUus  avait  été  confirmé  procu- 
rateur à  Jérusalem. 

Hérode-Antipas  résista  d'abord  aux  désirs  de 
sa  femme.  Le  trait  essentiel  du  caractère  de  ce 
prince  était  la  finesse,  la  prudence  :  les  traditions 
évangéliques  l'ont  comparé  à  un  renard  *.  Malheu- 
reusement pour  l'un  et  pour  l'autre ,  la  volonté 
d'Hérodiade  finit  par  l'emporter.  Agrippa,  les  sa- 
chant à  Rome,  courut  mettre  des  entraves  à  leurs 
desseins.  Des  moyens  indignes  ne  lui  répugnèrent 

1  Romam  eamus,  nec  labori  parcentes ,  nec  auri  argentive 
impendiis,  quod  nequaquam  melius  eril  ea  servare  quam  regno 
parando  prodigere  (Antiquit.  judaic,  lib.  xtiii,  cap.  vu,  éd. 
Havercamp.,  p.  897). 

2  El  ail  illis  :  Ile  el  dicile  vulpi  illi  (Luc.  xiii,  32). 
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pas  à  employer  contre  son  beau-frèpe  et  son  rival. 
Il  dénonça  le  tétrarque  comme  étant  d'intelligence 
avec  lesParthes  ^.  La  crainte  de  ces  orientaux  tenait 
continuellement  les  Romains  en  éveil  ^  et  excitait  au 
plus  haut  point  leur  susceptibilité  politique.  Deux 
ans  avant  la  mort  de  Tibère ,  la  guerre  des  Parthes, 
et  les  vicissitudes  éprouvées  par  un  des  rois  les 
plus  puissans  de  cette  nation  ^  Arsace  XIX  ou  Ar-* 
taban  DI,  avaient  été  l'occasion  d'une  rupture  per- 
sonnelle entre  le  gouverneur  de  Syrie,  Vitellius,  et 
le  tétrarque  de  la  Galilée  :  cette  mauvaise  dispo- 
sition du  gouverneur  romain ,  ayant  aggravé  les 
insinuations  précédentes  du  procurateur  Pontius 
contre  ce  même  prince,  tourna  au  profit  de  son  ad- 
versaire. 

Vers  la  fin  des  jours  de  Tibère,  Arsace  XIX  ou 
Artaban  III  régnait  déjà  depuis  vingt  ans  chez  les 
Parthes.  Le  souvenir  de  l'empire  de  Cyrus  et  de 
l'empire  d'Alexandre,  se  représentait  sans  cesse 
à  son  esprit,  et  lui  indiquait  le  but  imposé  à 
la  dynastie  des  Arsacides^.  Mais,  indépendam- 
ment des  agitations  intérieures  et  habituelles  de 


1  Âceusabat  eum  et  conspirationis  cum  Sejano  contra  Tiberii 
imperium,  etjam  cum  Artdbano  Partho  advenus  Caii  domina- 
tuvn  ( Antiquit.  judaio.,  lib.  xviii,  cap.  vu ,  p.  898). 

2  Simul  veteres  Persarum  ac  Macedonum  terminas,  seque 
invctsurum  possessa  Cyro  et  post  Alexandro,.,  jaciebal  (Tacit., 
^nnaL,  lib.  vi,  S  xxxi). 
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sa  nation^  le  règne  de  ce  prince  fut  semé  des  dif- 
ficultés dont  la  politique  romaine  sut  l'entourer. 
Le  parti  favorable  aux  Romains  qui  existait  chez  les 
Parthes  avait  envoyé  secrètement  une  députation 
à  l'empereur.  Un  grand  du  pays ,  nommé  Sinna- 
cès,  et  un  eunuque  très-influent  dans  les  affaires 
publiques  y  du  nom  d'Abdus,  la  dirigeaient.  Cette 
députation  demanda  à  Tibère  de  faire  déclarer 
comme  prétendant,  et  d'appuyer  un  des  membres 
de  la  famille  royale  des  Parthes  que  Rome  tenait 
sous  sa  main,  selon  son  habitude,  à  l'égard  de 
tous  les  peuples,  La  vigilance  d'Artaban ,  ses  ruses, 
sa  force ,  déjouèrent  leur  complot.  Le  prétendant 
arrivé  de  Rome  n'eut  aucun  succès  :  il  périt  de 
maladie,  victime  du  changement  de  climat. 

Cet  échec  ne  fit  pas  renoncer  Tibère  à  ses  des- 
seins; il  envoya  un  nouveau  prétendant,  du  nom 
de  Tiridate,  avec  ordre  à  Vitellius,  gouverneur 
de  Syrie ,  de  le  soutenir  de  tout  son  pouvoir.  On 
prescrivit  à  tous  les  rois  et  tétrarques  des  pays 
environnans  de  concourir  à  une  irruption  chez  les 
Parthes.  Hérode-Antipas  compta  au  nombre  des 
auxiliaires  des  Romains.  Le  fils  d'Artaban,  Orode, 
marcha  contre  leur  armée ,  mais  il  fut  vaincu  par 
Yitellius,  qui,  à  la  tète  des  légions  et  des  auxiliai- 
res ,  conduisit  le  protégé  de  Rome  aux  bords  de 
l'Euphrate.  Sinnacès  et  ses  amis  avaient  préparé 
les  voies,  et  le  cortège  de  Tiridate  fut  entouré  des 
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acclamations  bruyantes  qui  ne  manquent  jamais 
d'accueillir  l'apparition  de  toute  nouvelle  puissance. 
Artaban^  délaissé^  s'enfuit  dans  les  montagnes,  où 
il  vécut  couvert  des  habits  de  la  misère ,  en  atten- 
dant que  l'inconstance  des  Parthes  vînt  d'elle- 
même  l'y  chercher.  Ses  prévisions  ne  restèrent 
pas  long-temps  à  se  réaliser  :  au  bout  d'un  an  une 
grande  armée  était  à  ses  ordres/  et  on  le  vit  mar^ 
cher  à  la  tête  de  ses  troupes,  toujours  revêtu  des 
habits  de  son  exil  ^ .  Tiridate ,  obligé  de  reculer, 
rentra  en  fugitif  dans  la  Syrie  pour  se  replacer 
sous  l'aile  de  ses  protecteurs. 

Son  rival  ne  se  crut  pas  en  état  de  recommencer 
aussitôt  les  hostilités  contre  Rome  ;  il  consentit  à 
donner  des  otages.  C'était  une  grande  nouvelle  à 
annoncer.  Un  messager  du  tétrarque  la  fit  con- 
naître à  Tibère  avec  plus  de  promptitude  que  le 
messager  de  Vitellius.  L&  gouverneur  de  Syrie  en 
ressentit  une  colère  qui  porta  ses  fruits  sous  le 
nouveau  règne  2. 

A  l'appui  de  l'accusation  d'intelligence  avec  les 


1  Neque  exueral  pœdorem,  ut  vulgum  miser alione  adverlerei 
fTacit.,  Annal,,  lib.  vi,  §  xliv). 

2  Tabellarios  miUU  cum  literis ,  in  quitus  singula  accurate 
lerscripserat,,.  ut  Vitellius  vehementer  perlurbatus.».  iramin 
mimo  occultam  gérer  et  usque  dum  vindiclam  sumerel,  Caio 
mperium  adepto  (Antiquit.  judaic,  lib.  xviii^cap.  v^  éd.  Ha- 
crcamp.,  p.  883). 
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Parthes,  exprimée  contre  son  beau-frère ,  Agrippa 
proposa  à  l'empereur  de  faire  vérifier  si  ce  prince 
n'avait  pas  accumulé,  dans  ses  places  et  châteaux- 
forts,  des  armes  suffisantes  pour  soixante^mille 
combattans*. 

Loin  d'obtenir  la  couronne  de  Judée,  objet  de  leurs 
vœux,  le  tétrarque  de  la  Galilée  et  sa  femme  reçu- 
rent un  ordre  d'exil.  L'an  39  de  l'ère  actuelle,  la  co- 
lonie gallon-romaine  de  Lyon  leur  fut  assignée  pour 
demeure  :  plus  tard,  ils  passèrent  en  Espagne.  Dans 
cette  déchéance,  la  petite-fille  de  Marianne  Maccabée 
montra  que  son  ame,  si  elle  était  emportée  et  ambi- 
tieuse, ne  manquait  ni  de  noblesse,  ni  de  dévoue- 
ment. Dès  qu'on  eût  rappelé  à  Caïus  que  la  femme 
d'Antipas  était  fille  de  Bérénice,  l'ancienne  amie  de 
son  aïeule,  il  revint  sur  la  décision  qui  avait  été  prise 
à  son  égard.  On  proposa  à  Hérodiade  de  rester  libre 
de  ses  actions,  et  de  conserver  une  partie  des  biens 
enlevés  au  tétrarque  ;  mais  elle  repoussa  ces  offres 
et  accompagna  son  refus  de  cette  réponse  :  u  Que 
son  affection  pour  son  époux  lui  dictait  ce  qu'elle 
avait  à  faire  :  après  avoir  partagé  sa  prospérité,  rien 
ne  saurait  la  séparer  de  sa  mauvaise  fortune  ^.  » 

1  Afferebatftantum  armorumapparatum  in  ejus  armamentor 
riù  esse  repositum ,  qui  satis  erit  in$truendi$  virorum  sepltM- 
ginta  millibus  (Ântiquit.  judaic,  lib.  ilyiii,  cap.  vu,  éd.  Haver* 
camp.,  p.  898). 

2  Impedimento  est  meus  erga  marilum  amor ,  cui  in  secunda 
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Le  premier  royaume  d' Agrippa  fat  augmenté 
de  la  principauté  enlevée  aux  exilés  :  il  n'avait 
plus  qu'une  faveur  à  obtenir  pour  se  retrouver  en 
possession  de  l'intégrité  du  royaume  de  Judée, 
dont  le  premier  Hérode  avait  été  investi.  Cette  fa- 
veur, qui  détermina  un  temps  d'arrêt  d'environ 
quatre  ans  dans  l'administration  des  procurateurs 
à  Jérusalem ,  lui  fut  réservée  à  l'avènement  pro- 
chain de  l'empereur  Claude. 

Sur  ces  entrefaites,  Caïus  avançait  dans  le  cours 
de  ses  folies  :  il  avait,  pour  idée  dominante,  de 
pousser  aux  dernières  conséquences  la  situation 
réelle  qu'Auguste  lui  avait  léguée ,  le  culte  nou- 
veau qui  s'était  formé  avec  la  création  de  l'empire, 
le  culte  de  la  divinité  vivante  des   empereurs. 
Quoique  Tibère  se  fût  montré  des  plus  modestes 
sur  le  fait  de  sa  propre  divinité,  et  qu'il  eût  re- 
porté à  Auguste  tous  les  honneurs  de  ce  genre,  le 
principe  du  droit  divin  impérial  avait  été  confirmé 
solennellement  sous  son  règne.  On  avait  vu  onze 
villes  d'Asie  se  disputer  entre  elles  en  plein  sénat  „ 
pour  y  obtenir  le  privilège  d'ériger  un  temple  à  cet 
empereur.  Sur  ces  onze  villes,  Ephèse  et  Milet 
avaient  été  mises  tout  d'abord  hors  de  concours  ^ 
par  le  motif  que  le  culte  de  Diane  et  d'Apollon  était 


forluna  cum  fuerim  soda,  non  cequum  esse  eenseo  ut  eum  in 
adversa  desererem  (Antiquit.  judaic,  lib.  viii,  cap.  vu,  p.  899). 
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chez  elles  trop  renommé  pour  leur  permettre  d'as- 
surer tous  les  soins  convenables  au  culte  de  la  di- 
vinité de  Tibère*. 

Caïus,  frappé  de  ces  exemples^  aspûra  à  jouir , 
dans  toute  sa  plénitude ,  de  son  titre  héréditaire  de 
Dieu  :  si,  en  sa  qualité  d'empereur,  il  primait  tous 
les  rois,  tous  les  princes ,  tous  les  chefs  du  monde 
connu,  de  même,  en  qualité  de  dieu,  il  voulut  s'é- 
lever au-dessus  de  toutes  les  divinités  adorées  dans 
tous  les  temples.  Afin  de  donner  un  corps  plus 
sensible  à  sa  pensée ,  cet  empereur  imposa  à  la 
Grèce  de  lui  envoyer  les  plus  belles  statues  repré- 
sentant les  grands  dieux ,  entre  autres  le  Jupiter 
olympien  :  il  fit  enlever  la  tête  à  la  plupart  de  ces 
statues,  et  mit  à  la  place  sa  propre  image  ^. 

Des  ordres  dictés  dans  cet  esprit  coururent  aux 
deux  extrémités  de  l'empire  :  la  moindre  résis- 
tance excitait  en  Caïus  des  transports  de  fureur. 
Mais  ce  fut  particulièrement  à  Jérusalem,  et  dans 
toutes  les  villes  peuplées  des  Juifs ,  que  l'expres- 
sion de  ses  volontés  eut  un  retentissement  ter- 
rible. 

Pour  l'universalité  des  nations,  ou  la  gentilité 

1  Undecim  urhes  certàbant  pari  ambitione,  viribus  diversœ.,, 
Ephesii  Milesique,  hi  ÀpolloniSy  illi  Dianœ  cœrimonia,  occu- 
pavisse  civilates  visi  (Tacit.,  Annal.,  lib.  iv,  §  lv). 

2  Inter  quœ  Olympii  Jovis ,  apporlarentur  e  Grœcia,  quitus 
<:apite  dempto  suumimponerel  (Sueton.,  inCatum  Calig.,$  xxii). 
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de  cette  époque ,  un  dieu  de  plus  ou  de  moins  im- 
portait peu.  Tandis  que  des  villes  nombreuses  ri- 
valisaient d'adulation  en  faveur  des  nouvelles  di- 
vinités y  les  hommes  des  classes  éclairées  cédaient 
sans  résistance  à  la  nécessité  du  moment  :  ils  se 
contentaient  d'en  gémir  au  fond  de  l'ame,  ou  d'en 
rire.  Mais  auprès  des  Juifs  la  question  prenait  un 
caractère  tout  différent.  Si  la  nation  juive ,  sous  un 
prétexte  quelconque,  avait  laissé  envahir  son 
temple  par  une  divinité  visible,  par  un  dieu  de 
chair  et  d'os ,  la  nation  juive  aurait  réellement  ab- 
diqué ;  elle  aurait  manqué  à  la  grandeur  morale 
et  aux  difficultés  infinies  de  sa  mission ,  elle  aurait 
trahi  à  la  fois  ses  aïeux  et  sa  postérité ,  l'Éternel 
unique  des  cieux  et  l'humanité  entière. 

Le  gouverneur  de  Syrie,  Vitellius,  avait  ré- 
signé ses  pouvoirs  :  son  remplaçant,  du  nom  de 
Pétronius ,  montrait  une  ame  bienveillante  et  un 
esprit  lettré.  Il  reconnut  bientôt  combien  l'ordre 
de  Caïus  serait  difficile  à  exécuter  à  Jérusalem , 
même  en  y  employant  la  force.  Tous  les  habitans 
de  la  Judée  abandonnèrent  leurs  travaux  :  les  uns 
arrivèrent  en  foule  à  Ptolémaïs,  où  était  le  gou- 
verneur, et  là,  prosternés  en  terre,   la  voix  suf- 
foquée par  les  sanglots,  ils  le  supplièrent  de  ne 
pas    poursuivre  un  dessein  qui  serait  le  signal 
de  la  destruction  entière  de  leur  patrie.  D'autres 
crièrent  de  tous  côtés  que  l'inauguration  de  la 
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divinité  nouvelle  dans  leur  temple  ne  pourrait  se 
faire  que  par  les  armes  ^  et  à  travers  des  flots  de 
sang^ 

Pétronius  céda  à  des  sentimens  d'émotion ,  qui 
s'alliaient  chez  lui  à  une  idée  de  prudence.  Il  vit 
un  danger  réel  à  pousser  dans  ses  derniers  retran- 
chemens  une  nation  qui  n'était  pas  restreinte  à  la 
Judée  seule 9  une  nation  dont  les  colonies,  con- 
servées à  l'état  d'unité  par  leur  aspiration  conti- 
nuelle vers  leur  temple  commun,  s'étendaient  au 
loin  sur  le  territoire  de  l'Afrique ,  au-delà  de  TEu- 
phrate,  et  même  en  Europe^.  Mais  pendant  que 
le  gouverneur  de  Syrie  apportait  tous  les  retards 
possibles  à  l'exécution  des  ordres  venus  de  Rome, 
la  tempête  éclatait  furibonde  dans  Alexandrie, 
au  souffle  de  la  nouvelle  divinité. 

On  ne  pouvait  plus  s'y  méprendre ,  une  guerre 
à  outrance,  une  guerre  à  mort  s'engageait  entre 
le  monde  du  paganisme  grec  et  romain,  et  le 
monde  juif.  Quelque  longue  que  dût  être  cette 
guerre,  à  comparer  l'état  et  le  jeu  des  forces  res- 
pectives ,  le  résultat  final  ne  laissait  aucun  doute  : 
Jérusalem  allait  y  succomber. 


1  Neque  sine  pugna  fieri  posse ,  sed  mullam  (actara  iri  cœdem 
(Antiquit.  judaic,  lib.  xviii,  cap.  viii,  éd.  Havercamp.,  p.  900, 
901 ,  Bell,  judaic,  lib.  ii ,  cap.  x). 

2  Philo,  advers.  Place,  éd.  grœc.  lat.  Mangey,  t.  ii ,  p.  578,387. 
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Déjà  la  différence  des  principes ,  la  différence  des 
lages,  les  préjugés ,  les  iniquités  réciproques  ^  le 
loc  passionné  des  intérêts  matériels ,  avaient  mis 
us  d'une  fois  aux  prises  les  populations  actuelle- 
ent  vouées  au  culte  des  divinités  visibles ,  et  les 
^fenseurs  de  l'unité  divine.  Mais  dans  Alexandrie 
Egypte,  surtout  y  les  rivalités  des  Juifs  et  des  au-- 
es  races  étaient  d'autant  plus  promptes  à  s'en- 
3,mmery  que  les  forces  s'y  trouvaient  plus  balan- 
ces. Comme  cela  arrive  dans  tous  les  pays  où  les 
pinions  religieuses  et  les  intérêts  qu'elles  servent 
déguiser  forment  deux  camps,  il  suffisait  qu'une 
^solution  fût  contraire  à  la  race  juive,  pour  que  la 
opulation  grecque  d'Alexandrie  et  la  population 
5yptienne  missent  une  vive  ardeur  à  la  faire  pré- 
aloir. 

La  divinité  de  Caïus  apparut  à  celles^i  comme 
ne  bonne  fortune.  Les  Alexandrins  savaient  avec 
ertitude  que  les  Juifs  ne  souffriraient  pas  de  sang- 
x>id  qu'on  introduisît  les  statues  du  nouveau  dieu 
ans  leurs  assemblées  religieuses.  €e  fut  chez  eux 
n  motif  déterminant  de  crier  de  toutes  leurs  for- 
es^ vive  le  dieu  Caïus!  En  outre,  ces  populations 
lexandrines ,  assurées  de  la  protection  de  l'empe- 
eur,  ne  négligèrent  rien  pour  exaspérer  leurs 
dversaires  et  les  placer  dans  la  nécessité  d'une 
ésistance.  Les  scènes  de  raillerie  précédemment 
lirigées  contre  le  roi  Agrippa  avaient  donné  l'im- 
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pulsion;  les  deux  partis  s'adressèrent  des  paroles 
hostiles  ;  des  rixes  s'ensuivirent.  Le  gouverneur 
d'Egypte,  AvilliusFlaccus,  qui  se  regardait  comme 
à  la  veille  d'une  disgrâce  de  la  part  de  Tempe-* 
reur,  n'osa  pas  se  montrer  contraire  aux  amis  de 
sa  divinité.  Aucune  mesure  ne  fut  prise  pour  em- 
pêcher le  désordre.  Bientôt  la  multitude  grecque 
se  précipita  dans  les  quartiers  des  Hébreux,  ren- 
versa leurs  oratoires  et  planta  sur  les  ruines  les 
statues  redoutées.  Pendant  ces  attaques,  des  cris 
de  mort  et  de  pillage  se  propagèrent  comme  une 
traînée  de  feu,  et  devinrent  un  signal  d'extermi- 
nation. Une  bataille  rangée  n'aurait  pas  coûté  plus 
de  sang.  Des  tortures  et  des  martyres  de  tout  genre 
furent  associés  au  carnage.  L'ombre  d'Antiochus 
Épiphane  semblait  être  remontée  de  la  tombe  et 
dicter  des  ordres  comme  dans  ses  plus  grands  jours 
de  fureur. 

On  évaluait  alors  à  un  million  d'individus  le 
nombre  des  Juifs  qui  étaient  répandus  en  Egypte 
et  sur  tous  les  rivages  de  l'Afrique  septentrionale  *. 
La  nouvelle  du  massacre  d'Alexandrie  leur  causa 
d'affreuses  émotions  ;  elle  fit  fermenter  dans  leur 

i  Quid  igilur  tum  egit  prœses  provinciœ?  Cum  sciret..,  non 
minus  quam  decies  cenlena  milita  JudtBorum  habitent  Alexan- 
driam^  totamque  regionem,  quanta  palet  a  Catabathmo  Lyhiœ 
usque  ad  terminas  jEthiopiœ  (Philo,  advers,  Flacc,  oper.  omn. 
éd.  graec.  lat.  Mangey,  t.  ii,  p.  523). 
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sein  des  désirs  de  vengeance ,  qui  plus  tard  eurent 
aussi  leurs  journées. 

La  population  juive  échappée  au  désastre  s'em- 
pressa d'envoyer  une  ambassade  à  l'empereur  pour 
fléchir  ce  prince  et  obtenir  justice  de  l'inaction  fa- 
tale du  gouverneur  d'Egypte»  On  plaça  à  la  tête  de 
la  députation  un  des  flambeaux  de  la  science  et 
de  la  philosophie  religieuse  et  morale  de  cette  épo- 
que, Philon  le  Juif,  dont  les  œuvres  ont  été  mises 
si  souvent  à  contribution  par  les  premiers  pères 
de  l'Église  et  par  les  fondateurs  subséquens  de  l'é- 
cole de  métaphysique  religieuse,  appelée  spéciale- 
ment l'école  d'Alexandrie.  De  leur  côté,  les  Grecs 
alexandrins  députèrent  quelques  hommes  mar- 
quans,  afin  d'accuser  leurs  rivaux  et  surtout  afin 
d'amoindrir  le  résultat  des  fureurs  auxquelles  on 
s'était  livré.  Le  chef  de  cette  ambassade  opposée  se 
nommait  Appion  ^. 

Au  moment  où  les  envoyés  des  Juifs  arrivèrent 
à  Rome,  le  roi  Hérode-Agrippa,  revenu  d'Orient 
en  Italie,  avait  déjà  réussi  à  calmer  les  premiers 


i  Évidemment  cet  Àppion  n'est  pas  le  même  que  celui  contre 
lequel  Josèphe  écrivit  dans  la  suite  deux  livres  de  polémique. 
Mais  il  est  probable  que  les  mémoires  publiés  à  Rome  contre  les 
Juifs  par  la  députation  alexandrine  rivale  eurent  la  plus  grande 
influence  sur  les  fausses  opinions  qui  se  répandirent  au  sujet 
des  origines  du  culte  de  Jérusalem  ^  et  sur  l'œuvre  polémique 
de  Josèphe. 

I.  :^o 
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transports  de  colère  que  les  retards  apportés  à 
l'exécution  de  ses  décrets  avaient  excités  chez 
l'empereur.  Philon  nous  a  transmis  les  détails  et 
la  physionomie  de  l'audience  dans  laquelle  l'am- 
bassade juive  alexandrine  fut  reçue.  On  y  retrouve 
à  la  fois  l'esprit  railleur  de  Caïus,  et  le  désir  de 
provoquer  des  impressions  de  terreur  chez  les  sup- 
pliansy  qui  fit  partie  des  divertissemens  familiers 
aux  Néron  ;  aux  Domitien^  aux  Commode. 

«  Dès  que  nous  fûmes  introduits,  dit  Philon, 
nous  nous  aperçûmes  facilement,  au  visage  et  aux 
gestes  de  l'empereur,  que  nous  avions  en  lui  un 
ennemi  et  non  un  juge...  Nous  étions  dans  les  jar- 
dins de  Mécénas  et  de  Lamia,  qui  avoisinent  la 
ville  et  le  palais.  Caïus  avait  fait  venir  les  deux  in- 
tendans  de  ses  jardins,  et  leur  avait  ordonné  d'où-- 
vrir  tous  les  appartemens.  Nous  commençâmes  à 
nous  prosterner  en  le  saluant  des  noms  d'Auguste 
et  d'empereur...  N'est-ce  pas  vous,  nous  dit-il 
avec  un  sourire  amer ,  qui  êtes  les  ennemis  décla- 
rés des  dieux;  quand  tous  les  autres  hommes  me 
reconnaissent  pour  dieu,  vous  me  méprisez  et 
préférez  adorer  un  être  qui  n'a  pas  de  nom  *.  En 
même  temps,  il  leva  les  mains  vers  le  ciel  et  pro- 


i  Qui  me,  omnium  confessione  DeumdeelareUumy  soU  asper- 
namini?  Sed  quemdam  vobis  innominatum  (Philo,  de  Firt.  et 
legaL  ad  Caïum,  oper.  omii.,  éd.  graec.  lat.  Mangey,  t.  ii,  p.  597). 
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fera  des  paroles  que  j'ai  entendues  avec  trop  d'hor- 
reur pour  oser  les  redire.  Alors  nos  adversaires  ne 
doutèrent  pas  que  leur  cause  ne  fût  gagnée.  Dans 
l'excès  de  leur  joie ,  ils  prodiguèrent  à  Caïus  tous 
les  noms  et  tous  les  titres  qu'on  attribue  aux  dieux. 
Un  nommé  Isidore,  entre  autres ,  qui  était  un  dan-- 
gereux  calomniateur,  vit  tout  le  plaisir  que  Caïus 
trouvait  à  ces  flatteries  impies.  Il  se  mit  à  nous  ac- 
cuser d'être  les  seuls  à  n'avoir  pas  oflFert  des  sacri- 
fices pour  le  salut  de  l'empire.  Nous  prouvâmes  le 
contraire...  Caïus  nous  répondit  :  Il  est  vrai  que 
vous  avez  fait  des  sacrifices,  mais  à  un  autre  dieu 
que  moi.  Quel  honneur  en  ai-je  retiré?  A  ces  mots, 
nous  sentîmes  notre  sang  se  glacer  dans  nos  veines. 
Cependant,  Caïus  visitait  tous  les  appartemens,  en 
remarquait  les  défauts  et  dictait  les  changemens 
qu'il  y  voulait  introduire.  Nous  le  suivions  poussés 
par  nos  adversaires,  qui  nous  adressaient  des  mo- 
queries comme  à  des  bouffons  en  plein  théâtre... 
«  Après  avoir  donné  plusieurs  ordres,  Caïus  s'ap- 
procha de  nous  et  nous  demanda  avec  gravité  pour- 
quoi la  chair  du  pourceau  nous  était  défendue.  A 
cette  question,  nos  adversaires  éclatèrent  de  rire  à 
tel  point  que  les  officiers  du  prince  furent  offensés 
de  ce  manque  de  respect.  Dans  les  habitudes  de 
l'empereur,  il  n'y  avait  que  les  plus  familiers  qui 
osassent  se  permettre  sans  péril  un  simple  sourire 
en  sa  présence.  Nous  répondîmes  que  les  coutumes 

3o. 
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des  peuples  différaient  entre  elles^  et  de  même  qu'il 
y  avait  des  choses  qui  nous  étaient  défendues,  de 
même  l'usage  de  certaines  choses  n'était  pas  per- 
mis à  nos  adversaires  *...  Enfin ,  après  avoir  vu 
l'empereur  courir  d'une  salle  à  l'autre  sans  écouter 
nos  raisons,  nous  priâmes  le  dieu  véritable  de 
nous  faire  sortir  de  nos  angoisses ,  et  de  nous  dé- 
livrer de  la  fureur  de  ce  faux  dieu.  Il  eut  compas- 
sion de  nous.  Gaïus  nous  ordonna  de  nous  retirer, 
et  s'en  alla  lui-même  en  disant  :  Ces  gens-là  sont 
moins  méchans  que  malheureux  et  insensés  de  ne 
pas  croire  à  ma  nature  divine  2.  » 

L'empereur  en  revint  néanmoins  à  la  volonté  de 
faire  inaugurer  sa  statue  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem. Le  gouverneur  de  Syrie,  Pétronius,  aurait 
payé  peut-être  de  sa  vie  ses  hésitations,  son  huma- 
nité, si  tout-à-coup  et  dans  la  quatrième  année  du 
règne  de  Caïus,  la  conjuration  prétorienne  de  Ché- 
réas  n'avait  pas  délivré  le  monde  de  cet  indigne 
prince  ^. 


i  Esse  mores  alibi  alios,  et  adversariis  itidem  ut  nobis  in- 
terdiclum  usum  rerum  quarundam  (Phil.,  légat,  ad  Caium, 
oper.  omn.,  éd.  graec.  lat.  Mangey,  1. 11,  p.  599). 

2  Isli  non  mihi  videntur  lam  mali  quam  miseri  et  insi- 
pientes,  noncredentes  me  esse  naturœ  divinœ  parlicipem  (Ibid.). 

3  La  comparaison  des  documens  peut  donner  lieu  à  quelques 
incertitudes  au  sujet  du  temps  précis  qui  s'écoula  entre  l'appa- 
rition d' Agrippa  à  Alexandrie  en  qualité  de  roi ,  le  massacre  des 
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Nul  règne  n'accrut  davantage  chez  la  grande 
majorité  des  Juifs  leur  antipathie  religieuse  contre 
l'inauguration  de  tout  homme-dieu,  sous  quelque 
forme  et  avec  quelque  tempérament  que  ce  fût; 
mais  aussi  nul  règne  ne  facilita  au  même  point  les 
premiers  succès  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Un  certain  nombre  de  Juifs  se  rencontrèrent  avec 
une  foule  d'étrangers  ou  de  gentils  comme  sur  un 
terrain  de  transaction.  Ils  reconnurent  les  uns  et 
les  autres  que  la  divinisation  exclusive  d'une  seule 
figure  d'homme,  telle  que  la  figure  de  Jésus,  à  la 
parole  tendre,  à  l'imagination  active,  au  cœur 
saintement  enflammé,  serait  l'obstacle  le  plus  ef- 
ficace à  opposer  à  la  proclamation  successive  de 
ces  divinités  vivantes,  de  ces  empereurs-dieux, 
dont  Auguste  avait  été  le  créateur  dans  Rome,  et 
qui,  à  la  troisième  génération,  avait  amené  un  ré- 
sultat aussi  déplorable  que  la  prétendue  divinité 
du  successeur  de  Tibère. 

Juifs ,  l'ambassade  à  Gaïus  et  la  mort  de  ce  prince.  Mais,  comme 
ces  incertitudes  ne  roulent  que  sur  une  différence  relative  de 
quelques  mois,  il  est  inutile  ici  de  s'y  arrêter.  —  Récemment,  on 
a  découvert  sur  un  monument  de  l'Egypte,  àTentyra,  le  nom 
d'Aulus  Avillius  Flaccus,  violemment  eifacé  par  l'indignation  po- 
pulaire (M.  Letronne,  Recueil  dHnscriptions  grecques  et  latines 
d'Egypte,  p.  88).  Je  suis  assez  disposé  à  croire  que  ce  fut  à  Té- 
poque  de  leur  insurrection  en  Egypte,  dont  nous  aurons  à  parler 
dans  la  suite ,  que  les  Juifs  eux-mêmes  brisèrent  toutes  les  let- 
tres du  nom  d'un  de  leurs  principaux  persécuteurs. 
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Sous  ce  rapport  même,  il  ne  serait  permis  à 
personne  de  rendre  avec  une  exactitude  historique 
plus  lumineuse,  plus  parfaite  que  les  Évangélistes 
la  différence  religieuse  qui  sépara  alors,  et  pro- 
fondément, les  deux  écoles  juives  de  Tancienne  et 
de  la  nouvelle  loi.  Un  jour,  selon  ces  Évangélistes, 
Jésus,  sur  la  place  publique  de  Jérusalem,  vit  les 
Juifs  qui  prenaient  des  pierres  et  s'apprêtaient  à 
les  lui  jeter.  Il  se  tourna  vers  eux  et  leur  dit  :  «  Je 
vous  ai  montré  plusieurs  bonnes  œuvres  de  la  part 
de  mon  père  :  pour  laquelle  voulez-vous  me  la- 
pider? »  Les  Juifs  répliquèrent  tout  d'une  voix  : 
(c  Ce  n'est  pour  aucune  bonne  œuvre,  mais  à  cause 
de  ton  blasphème,  et  parce  que,  n'étant  qu'un 
homme ,  tu  oses  te  faire  Dieu  ^  !  » 

1  Retpanderunt  ei  Judœi:  de  bono  opère  non  lapidamu.9  te, 
sed  de  blcuphemia:  el  quia  lu  homo  cum  sis,  facis  teipsum 
Deww  (Joaiin.,  X,  32,33). 


^BS^^H:-- 


CHAPITRE  n. 


BecoDstracUon  do  royanmede  Iodée  en  faveur  d*Hérode-Affrlp|Mi  i". 
Mort  précipitée  de  ee  prlnee  et  rédaction  définitive  de  la  Iodée 
en  province  romaine. 


L'avénement  du  prince  qui  succéda  à  Caïus  et 
qui  détennina  là  suspension  momentanée  du  gou- 
vernement des  procurateurs  à  Jérusalem ,  est  du 
mois  de  janvier  de  l'an  41  de  l'ère  actuelle.  On  sait 
par  quel  étrange  accident  l'empire  fut  transmis 
au  faible  Claude^  oncle  de  Caïus  et  ami  d'enfance 
d'Hérode-Agrippa.  Tandis  que  son  neveu  expirait 
sous  le  poignard  des  conjurés ,  un  des  soldats  com- 
plices courait  au  hasard  dans  le  palais  :  il  aperçut 
les  pieds  d'un  homme  blotti  derrière  les  rideaux 
d'une  galerie.  Le  soldat  voulut  connaître  celui  qui 
se  tenait  ainsi  caché;  Claude,  tout  tremblant , 
tomba  à  ses  genoux  et  lui  demanda  grâce.  Les 
meurtriers  de  Caïus  ne  savaient  plus  à  quelle  ré- 
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solution  s'arrêter:  dès  qu'ils  virent  le  prince  amené 
par  leur  compagnon^  l'idée  leur  vint  à  l'esprit  de 
le  saluer  empereur.  Cet  hommage  s'adressait  au 
grand  nom  de  son  frère  Germanicus.  Ils  portèrent 
Claude  y  plus  mort  que  vif,  sur  leurs  épaules  au 
camp  des  troupes  prétoriennes. 

L'oncle  de  Caïus  avait  alors  cinquante  ans.  Il  ne 
manquait  ni  d'un  certain  esprit,  ni  d'instruction , 
ni  de  sentimens  d'équité  ;  mais  la  débilité  de  son 
tempérament,  jointe  à  la  nullité  la  plus  complète 
de  son  caractère,  en  avait  fait,  depuis  sa  première 
enfance,  le  jouet  et  le  mépris  de  la  cour.  On  le 
regardait  comme  une  ébauche  de  la  nature,  comme 
un  avorton ,  et  en  parlant  de  tout  homme  d'un  en- 
tendement borné,  sa  propre  mère,  Antonia,  avait 
coutume  de  dire  :  «  Il  est  encore  plus  bête  que 
mon  fils  Claude*.  » 

Le  règne  de  ce  prince  fut  celui  des  plus  cupides 
affranchis:  la  dissolution  des  mœurs  s'accrut  avec 
une  rapidité  effrayante,  surtout  chez  les  femmes. 
La  troisième  épouse  de  Claude ,  l'impératrice  Mes- 
saline,  devint  comme  le  symbole  des  derniers 
excès  de  cette  dissolution.  Et  certes,  pour  laver 
les  taches  déshonorantes  dont  le  sexe  d'Eve  se 
souilla  dans  ces  temps-là,  il  ne  fallait  rien  moins 


i  Ac  si  quem  socordiœ  arguer  et,  siuUiorem  aiebal  filio  suo 
Claudio  (Sueton.,  inClaud.,  §  ii,  m). 
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que  l'entraînement  opposé,  le  vœu  de  chasteté 
absolue  qui  sortit  bientôt  de  la  bouche  des  vierges 
chrétiennes. 

Durant  plusieurs  jours  les  sénateurs  disputèrent 
aux  prétoriens  le  droit  de  nommer  à  l'empire; 
mais  la  force  fit  la  loi.  Au  milieu  de  ces  agitations , 
Agrippa  entretint  vivement  dans  Tame  de  Claude 
la  volonté  de  conserver  la  position  qui  venait  de  lui 
être  accordée  :  il  s'entremit  avec  plus  de  succès  que 
de  franchise  dans  les  pourparlers  de  la  faction 
prétorienne  et  des  organes  sénatoriaux. 

Dès  qu'on  l'eut  affermi  sur  le  trône,  le  nouvel 
empereur,  au  rapport  de  l'historien  Dion  Cassius, 
conduisit  Agrippa  en  plein  sénat  pour  lui  rendre 
témoignage  de  ses  bons  services,  et  l'associer  aux 
honneurs  consulaires^.  Mais  le  prince  juif  obtint 
une  récompense  qui  alla  plus  droit  à  son  cœur. 
Des  treize  procurateurs  auxquels  Jérusalem  eut 
à  obéir,  depuis  Auguste  jusqu'à  la  grande  guerre 
d'indépendance ,  jusqu'aux  jours  de  Vespasien  et 
de  Titus,  déjà  six  s'étaient  succédés  :  on  suspendit 
leurs  fonctions.  Le  royaume  de  Judée  fut  reconsti- 
tué :  Claude  ajouta  l'ancien  domaine  d'Archélaûs 


i  Àgrippœ  PalesHno^  qui  eum  in  potiundo  principalu,  Romœ 
lune  prœsens,  adjuveral,  regnutn  auxit,  honores  consulares 
Iribuil  (Dio,  in  Claud.,  lib.  lx,  éd.  graxj.  lat.  Reimar,  §  8, 
t.  II,  p.  94). 
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aux  deux  tétrarchieSy  ou  principautés^  quesonpré^ 
décesseur  avait  concédées  à  Agrippa  ^  avec  le  titre 
de  roi.  Peu  de  temps  après,  Claude  donna  aussi 
un  petit  domaine  du  Liban  y  le  royaume  de  Chal- 
cide,  ou  la  GhalcidènCy  au  frère  aine  d'Agrippa, 
qui  se  nommait  simplement  Hérode ,  et  qui  devint 
le  premier  époux  de  la  fille  de  son  frère ,  la  fa- 
meuse reine  Bérénice. 

Il  existe  encore  un  nombre  assez  considérable  de 
médailles  de  ces  princes.  Sur  une  des  faces  on  dis- 
tingue le  buste  diadème  d' Agrippa  ou  celui  du  roi 
de  Ghalcide,  et  ces  mots  :  le  grand  roi  Agrippa, 
ami  de  César/  ou  bien  le  roi  Hérode,  ami  de  Claude. 
Le  revers  des  médailles  d'Agrippa  offre  tantôt  le 
nom  de  Césarée  auprès  de  la  fortune,  debout^  tenant 
la  corne  d'abondance,  et  s' appuyant  sur  un  gouver- 
nail, tantôt  une  victoire  volant,  ou  bien  deux  mains 
jointes  dans  une  couronne.  Quelques  médailles  de 
ce  même  prince  montrent  l'empereur  dans  un  qua- 
drige, portant  le  sceptre  consulaire;  quelques  au- 
tres, l'empereur  sacrifiant^  la  tête  voilée,  et  couronné 
par  deux  femmes  ;  enfin,  le  roi  Agrippa  y  apparaît 
aussi  revêtu  de  la  toge ,  la  tête  voilée,  et  sacrifiant 
sur  un  autel;  à  ses  pieds  une  figure  est  accroupie  en 
signe  de  soumission,  qu'on  suppose  être  la  Judée  *. 

1  Voir  la  collection  du  Cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque royale,  et  le  travail  déjà  cité:   Numismatique  des  rois 
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Le  nouveau  royaume  de  Judée ,  étendu  des  mon- 
tagnes du  Liban  au  torrent  d'Egypte ,  comprit 
encore  une  fois  les  limites  naturelles  que  l'ancien 
législateur  avait  assignées  au  peuple  hébreu ,  tout 
le  territoire  national  y  dont  la  recomposition  avait 
été  en  grande  partie  l'objet  des  exploits  guerriers 
et  de  la  politique  de  la  dynastie  asmonéenne.  Mais 
la  base  qui  soutenait  le  nouvel  édifice ,  la  faveur 
d'un  homme  aussi  dépourvu  de  force  d'ame  que 
Claude,  ne  pouvait  promettre  qu'une  durée  éphé- 
mère à  l'Etat  reconstitué  en  la  persoune  d' Agrippa. 

Dans  l'exercice  du  pouvoir,  le  prince  juif  s'ef- 
força d'allier  les  obligations  qu'il  avait  aux  Ro- 
mains, et  les  sentimens  qui  l'animaient  en  réa- 
lité pour  sa  patrie.  Loin  de  suivre  les  traces  de  son 
aïeul ,  que  le  désir  de  se  faire  un  nom  et  des  créa- 
tures à  l'extérieur  avait  poussé  à  toute  sorte  d'in- 
justices envers  ses  propres  sujets.  Agrippa  dé- 
ploya à  leur  égard  de  l'affabilité  et  du  zèle.  Un 
trait  de  sa  vie,  conservé  dans  les  traditions  con- 
temporaines des  docteurs  juifs,  semblerait  prouver 
que  ses  concitoyens  lui  surent,  en  général,  beau- 
coup de  gré  de  la  douceur  habituelle  de  son  na- 
turel, et  de  ce  qu'il  lui  était  permis  de  montrer 
d'attachement  à  la  loi  nationale. 


grecs,  par  le  conservateur  de  ce  cabinet,  M.  Lenormant,  où 
toutes  les  médailles  juives  sont  reproduites. 
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C'était  de  principe  en  Judée  qu'au  retour  de 
chaque  période  de  sept  ans,  une  lecture  solennelle 
du  corps  entier  de  la  loi  devait  être  faite  à  tout  le 
peuple  assemblé.  Au  jour  d'une  de  ces  lectures,  le 
livre  fut  remis  entre  les  mains  d' Agrippa.  On  ne 
pouvait  former  aucun  doute  sur  son  compte  :  ce 
prince  tenait  sa  couronne  d'une  main  étrangère  ;  il 
avait  été  élevé  chez  l'étranger;  une  foule  de  na- 
tionaux regardait  même  comme  étranger  d'origine 
le  sang  iduméen  des  Hérodes  qui  était  mêlé  chez  lui 
au  sang  des  Maccabées.  La  lecture  du  livre  amena 
bientôt  le  roi  à  l'article  que  nous  avons  entendu 
déjà  citer  par  Philon,  et  dans  lequel  il  est  dit  au 
peuple  hébreu  :  «  S'il  te  convient  de  te  donner  un 
roi,  tu  ne  pourras  prendre  un  étranger,  tu  choisiras 
un  de  tes  frères.  »  A  ces  mots.  Agrippa  s'étant  res- 
souvenu du  triple  reproche  adressé  à  sa  naissance, 
à  son  éducation,  à  son  institution  royale,  s'arrêta 
malgré  lui,  et  versa  d'abondantes  larmes.  Alors, 
et  d'après  les  traditions,  toute  l'assemblée,  à  son 
tour,  fut  saisie  d'une  émotion  profonde.  Elle  se 
leva  comme  un  seul  homme  et  lui  cria  :  «  Ne  crains 
rien,  6  Agrippa  !  ne  t'afflige  point,  tu  es  bien 
notre  frère,  tu  es  notre  frère  *.  » 

Mais  trop  d'obstacles,  trop  de  causes  imprévues 
concouraient  chaque  jour  à  rompre  l'équilibre  qui 

1  Eœstillabant  ocuH  ejus  lacrymas.  Quarc  eum  affahantur: 
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était  si  difficile  à  établir  entre  les  exigences  des 
Romains  et  les  impulsions  nationales. 

Un  nouveau  gouverneur  de  Syrie,  homme  d'un 
caractère  rude  et  ombrageux ,  avait  succédé  à  Pé- 
tronius.  Des  mésintelligences  éclatèrent  entre  ce 
gouverneur,  nommé  Marsus,  et  le  roi  de  Judée. 
Les  esprits  les  moins  exercés  virent  dans  ces  mésin- 
telligences l'approche  de  graves  dangers,  soit  pour 
la  personne  du  roi,  soit  pour  l'existence  de  son 
royaume. 

Quels  que  fussent  les  troubles  intérieurs  de  Rome 
et  les  hommes  chargés  du  pouvoir,  le  génie  de 
cette  cité  restait  souverain;  sa  vigilance  toujours 
prompte  à  devancer  les  événemens  savait  embras- 
ser les  moindres  probabilités,  comme  les  circon- 
stances les  plus  générales.  A  une  époque  où  les 
Parthes  menaçaient  sans  cesse  d'envahir  les  rivages 
méditerranéens  de  l'Asie ,  la  plupart  des  conseil- 
lers de  Claude  trouvaient  beaucoup  de  raisons  à 
alléguer  pour  blâmer  la  générosité  que  l'empereur 
avait  affectée  envers  Agrippa ,  pour  s'opposer  à  la 
consolidation  du  nouveau  royaume  de  Judée. 

Cet  État,  redevenu  compact,  acquérait  de  l'im- 
portance, disaient-ils,  par  sa  position  encore  plus 


Ne  limeU)  Agrippa  fraler  noster  es,  utique  {rater  noster  e» 
(Mischna,  TracU  Sothah  seu  de  Uxor  adult.  suspect.,  cap.  vu, 
S  VIII,  éd.  hebraic.  lat.  Surhenus.). 
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que  par  son  étendue.  On  ne  pouvait  oublier  qu'une 
communauté  d'intérêts  liait  les  Juifs  aux  Parthes, 
aux  successeurs  des  anciens  Perses.  Sans  doute  le 
roi  actuel  de  Judée  était  dévoué  à  la  famille  impé- 
riale; cependant,  du  côté  des  femmes,  ce  prince 
remontait  à  l'ancienne  dynastie  dont  les  derniers 
membres,  ennemis  de  l'autorité  de  Rome ,  avaient 
resserré  une  alliance  avec  les  Parthes.  Récemment 
encore,  l'oncle  lui-même  d' Agrippa,  le  tétrarque 
de  la  Galilée,  avait  reçu  un  ordre  d'exil,  comme 
coupable  de  s'être  lié  en  secret  aux  desseins  de 
l'empire  situé  de  l'autre  côté  de  l'Euphrate.  Enfin, 
il  ne  fallait  jamais  perdre  de  vue  que  Jérusalem 
n'était  pas  seulement  la  capitale  du  territoire  juif, 
mais  qu'elle  partageait  le  caractère  avec  Rome  de 
servir  de  métropole  à  un  nombre  considérable  de 
colonies  animées  d'un  même  esprit.  Ces  colonies 
s'étendaient  de  toutes  parts,  comme  un  réseau,  et, 
à  un  jour  donné,  pouvaient  provoquer  ou  aider  ef- 
ficacement un  effort  commun  de  l'Orient  contre  la 
maîtresse  du  monde. 

Outre  ces  raisons  générales,  beaucoup  d'intérêts 
privés  conspiraient  également  à  détruire  au  plus 
tôt  le  royaume  d'Agrippa.  Les  populations  étran- 
gères et  grecques  qui  s'étaient  fixées  sur  le  ter- 
ritoire de  la  nation  juive  y  avaient  jeté  des  racines 
et  l'enveloppaient  aussi  comme  un  réseau.  Elles 
avaient  vu  du  plus  mauvais  œil  la  reconstitution  du 
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royaume  de  Judée.  Sous  l'empire  des  agitations  et 
des  fureurs  concentrées  que  la  nouvelle  du  mas- 
sacre d'Alexandrie  venait  d'exciter  à  Jérusalem , 
ces  populations  jugeaient  que  tout  moyen  de  réagir 
offert  aux  Juifs  retomberait  d'abord  sur  elles- 
mêmes. 

Les  travaux  de  fortification  entrepris  autour  de 
la  capitale  juive  causèrent  les  premières  mésintel- 
ligences du  gouverneur  romain  de  Syrie  avec 
Agrippa.  Le  roi  de  Judée  voulut  obéir  à  l'esprit  de 
prévoyance  défensive  qui  animait  toujours  cette 
cité,  de  même  que  l'esprit  de  conquête  et  d'enva- 
hissement faisait  l'objet  perpétuel  de  Rome.  A 
l'extrême  satisfaction  des  habitans,  les  deniers 
conservés  dans  le  temple  furent  employés  à  conso- 
lider et  à  étendre  les  murailles  de  Jérusalem.  On 
se  proposa  de  rendre  ces  murailles  aussi  inexpug- 
nables que  le  temps  et  le  lieu  pourraient  s'y  prê- 
ter. Mais  le  gouverneur  de  Syrie  fut  averti  :  il  dé- 
nonça ce  projet  à  l'empereur,  et  un  ordre  arrivé 
de  Rome  prescrivit  aux  Juifs  de  suspendre  l'œuvre 
avant  qu'elle  ne  fût  entièrement  achevée*. 

Une  autre  occasion  de  mésintelligence  provint 
de  la  réunion  de  plusieurs  princes  de  Syrie, 


i  Quo  faclumutClaudius  suspicatus  aliquid  innovatum  iri, 
Agrippœ  mandavit  slatim  ut  a  mcenibus  œdificandis  desislerei 
(Antiquit.  judaic,  lib.  xix,  cap.  vu,  éd.  Havercamp.,  p.  949). 
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Après  avoir  présidé  à  des  jeux,  selon  les  mœurs 
et  coutumes  romaines ,  à  des  combats  de  cirque 
dans  plusieurs  villes  maritimes  de  son  royaume , 
Agrippa  s'était  rendu  sur  les  bords  du  lac  de  Ga- 
lilée j  dans  la  ville  de  Tibériade.  Les  personnages  qui 
l'y  suivirent  avaient  presque  tous  des  relations  de 
parenté  avec  sa  famille.  On  y  comptait  Antiochus, 
roi  de  Comagène;  Cotis,  roi  de  la  petite  Arménie; 
Polémon,  prince  de  Pont;  le  roi  d'Émèse,  dont  un 
frère  puîné  d' Agrippa  avait  épousé  la  fille,  et  Hé- 
rode,  roi  de  Chalcide.  Tandis  que  ces  princes  se 
livraient  à  des  réjouissances  et  à  des  entretiens  plus 
ou  moins  sérieux,  Marsus,  qui  soupçonnait  cette 
réunion  d'avoir  quelque  dessein  caché,  tomba  à 
rimproviste  à  Tibériade,  et  témoigna  son  mécon- 
tentement avec  une  aigreur  excessive  *. 

Les  actes  des  apôtres  et  Josèphe  s'accordent  a 
attribuer  la  mort  prématurée  du  roi  de  Judée  à  une 
cause  qui  n'était  pas  naturelle,  à  une  punition  di- 
recte du  ciel.  Ils  supposent  que  cette  punition  fut 
provoquée  par  la  témérité  avec  laquelle  Agrippai^', 
au  faîte  de  sa  puissance,  avait  accueilli  des  flat- 
teries qui  lui  décernaient  le  titre  d'homme  divin, 
le  titre  de  Dieu,  à  l'imitation  des  Césars*. 


i  Suspectam  habuil  amicitiam  et...  imperavH  ut  sine  mwra 

d(tmum  quisque  suam  discederet  (Antiquit.  judaic,  pu  950). 

2  Populus  autem  clamabal  Dei  voces  et  non  hominis;  confes- 
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Mais  SI  l'on  eût  été  fondé  à  admettre  que  sa  fin 
était  restée  entièrement  étrangère  au  cours  habi- 
tuel des  destinées  humaines  ^  il  aurait  été  inutile  de 
recourir  à  des  influences  miraculeuses.  On  trouve 
d'autres  explications  dans  les  jalousies,  les  craintes, 
les  haines  que  l'élévation  d' Agrippa  à  la  royauté  lui 
avaient  attirées,  et  dans  les  transports  extraordi- 
naires de  joie  qu'une  partie  des  Grecs  de  Césarée 
et  de  Sébaste  fit  éclater  au  premier  bruit  de  sa 
maladie  et  de  sa  mort. 

Le  prince  juif  était  revenu  à  Césarée  pour  y  don- 
ner une  nouvelle  fête ,  et  marcher  de  là  contre  les 
villes  de  Sidon  et  de  Tyr,  dont  il  croyait  avoir 
à  se  plaindre.  Des  ambassadeurs  de  ces  villes  ac- 
coururent. Dans  l'espoir  d'obtenir  plus  facilement 
des  conditions  de  paix,  ils  gagnèrent  un  nommé 
Blastus,  chambellan  du  roi  *.  Le  second  jour  de 
la  fête,  Agrippa  entra  au  théâtre,  et  s'assit  sur 
un  trône  :  il  était  revêtu  d'une  robe  magnifique  à 
fond  d'argent,  qui,  au  soleil,  éblouissait  la  vue. 
Mais  tandis  que  l'admiration  de  la  multitude  et  les 
cris  de  joie  de  ses  flatteurs  se  réunissaient  pour 
l'enivrer  de  vanité,  le  prince  se  sentit  saisi  d'atro- 


lim  autem  percusHt  eum  angélus  Domini  (Acta  apostol.,  xii, 
22;  Antiquit.  judaic.  lib.  xix,  cap.  viii,  éd.  Havercamp.,  p.  950). 
i  Et  persuiiso  Blasto  qui  erat  super  cuhiculum  regis^  postula- 
hwnt  p€u;em  (Acta  apostol.,xii ,  20 ). 

1.  3i 
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ces  douleurs  d'entrailles*.  Après  cinq  jours  dé  souf- 
frances, le  mal  remporta  à  l'âge  de  cinquante  ans. 

Il  laissait  un  fils,  Hérode-Agrippa  II,  qu'on  a 
appelé  le  jeune,  afin  de  le  distinguer  de  son  père, 
surnommé  l'ancien.  Il  laissait  aussi  trois  filles,  dont 
l'aînée,  la  fameuse  reine  Bérénice,  attirera  en  par- 
ticulier notre  attention  aux  jours  des  campagnes  de 
Vespasien  et  de  Titus.  Le  surnom  de  Grand  fut 
accordé  à  Agrippa  I",  à  cause  de  la  nouvelle  im- 
portance que  la  Judée  avait  acquise  sous  ses  aus- 
pices. Mais,  pendant  son  règne,  ses  finances  n'a- 
vaient pas  été  administrées  avec  plus  d'ordre  que 
dans  le  temps  où  il  vivait  en  homme  privé.  Son  luxe 
et  ses  libéralités ,  qui  étaient  à  la  fois  pour  lui  une 
affaire  de  goût  et  une  affaire  de  nécessité,  l'avaient 
entraîné  à  contracter  toujours  dettes  sur  dettes  ^. 

Malgré  l'amitié  de  Claude  et  ses  bonnes  dispo- 
sitions, les  arbitres  absolus  de  la  volonté  de  cet 
empereur  prétextèrent  la  jeunesse  d' Agrippa  II, 
élevé  à  Rome  et  alors  âgé  de  dix-sept  ans,  pour  lui 
ôter  la  succession  de  son  père.  On  détruisit  le  nou- 
veau royaume  de  Judée  ;  le  régime  des  procura- 
teurs reprit  son  cours,  et  on  promit  au  jeune  prince 

i  Moxque  cordicitus  dolebal.  Àccesserunl  auiem  venlriscru- 
ciatus,  eliam  a  principio  violenlissimi  (Antiquit.  judaic, 
lib.  XIX,  cap.  VIII,  éd.  Havercamp.,  p.  951). 

2  Multos  lamenabaliis  mutuatus,  nam  ut  dando  muni  ficus 
csscl,    impensis  non   su/fieiebant   reditus    (Ibid.). 
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de  lui  refaire  un  petit  territoire  royal  composé  de 
plusieurs  districts  appartenant  à  la  Palestine  sep- 
tentrionale. 

A  cette  même  occasion^  les  conquérans  créèrent 
à  Jérusalem  une  fonction  nouvelle  et  tout  honori- 
fique qui  offre  quelques  analogies  avec  celle  du  roi 
des  sacrifices  à  Rome.  Le  frère  du  prince  défunt,  le 
premier  époux  de  Bérénice,  Hérode,  roi  de  Chal- 
cide,  en  devint  le  titulaire.  A  sa  mort,  arrivée  quatre 
ou  cinq  ans  après ,  Tan  49  de  l'ère  actuelle,  son 
neveu,  le  jeune  Agrippa,  obtint  provisoirement  le 
royaume  de  Chalcide,  et  la  fonction  de  roi  du  tem- 
ple. Nous  l'en  retrouverons  investi  à  l'époque  de  la 
guerre.  Ses  privilèges  consistaient  à  présider  sous 
les  yeux  des  Romains  à  l'installation  et  à  la  dépo- 
sition des  grands  sacrificateurs;  il  surveillait  l'em- 
ploi des  offrandes  envoyées  annuellement  au  tem- 
ple, et  il  tenait  sous  sa  clé  les  vêtemens  sacrés  qu'on 
ne  livrait  au  grand  pontife  que  dans  les  cérémonies 
solennelles  ^ 


i  TempH  potestatem  sacrœque  pecuniœ,  ut  et  jus  creandi 
summos  pontifices;.,,  atque  hœc  omnia  a  Cœsare  impelravit 
(Ântiquit.  judaic,  lib.  xx,  cap.  i,  éd.  Havercamp.,  p.  ^57). 


3i. 


CHAPITRE  VIL 


Noaveaax  avens  de  remperenr  Glande  à  lérnsnlem  cl  projets  de 
révolte  nationale. 


L'année  de  la  dislocation  du  royaume  d'A- 
grippa  P%  Tan  M  de  Tère  actuelle,  doit  être  citée 
comme  une  des  plus  remarquables  dans  l'histoire 
de  la  domination  romaine  en  Judée. 

Jusqu'alors,  et  quelle  que  fut  la  réalité  de  la  si- 
tuation, ce  pays  avait  conservé  son  existence  d'État. 
Les  gouverneurs  romains  qui  y  étaient  envoyés 
avaient  plutôt  pour  objet  apparent  de  servir  de  pro- 
tecteurs au  pays,  que  d'en  être  les  souverains.  Ils 
dérivaient  d'une  convention  réciproque  consentie 
entre  l'empereur  et  certains  organes  ou  représen- 
tans  plus  ou  moins  fidèles  de  l'autorité  nationale. 

Mais  après  l'an  44,  le  peuple  juif  se  vit  réuni 
définitivement  et  de  vive  force  à  l'empire.  Il  ne 
compta  plus  que  pour  une  fraction  matérielle,  pour 
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une  simple  subdivision  d'une  des  provinces  romai- 
nes. La  volonté  des  procurateurs  y  acquit ,  par  dé- 
légation expresse  des  Césars,  toute  la  portée  d'une 
volonté  presque  royale  *,  et  ce  pouvoir  de  roi,  livré 
à  des  chevaliers  et  à  des  affranchis,  y  fut  souvent 
exercé ,  selon  l'expression  de  Tacite,  avec  un  esprit 
d'esclave  2.  Aussi,  de  ce  jour,  la  guerre  intestine 
des  nationaux  contre  les  nouveaux  procurateurs  et 
contre  tous  les  soutiens  *de  la  domination  étran- 
gère redoubla-1>-elle  d'activité.  Les  insurrections 
partielles  se  succédèrent  sans  interruption,  gagnè- 
rent en  étendue  et  en  force.  Les  opinions  inté- 
rieures qui,  par  des  motifs  divers  proclamaient 
celle&-ci  la  résistance,  celles-là  l'utilité  delà  sou- 
mission, prirent  une  couleur  plus  tranchée  et  des 
résolutions  décisives.  Toutes  les  affaires  de  secte, 
toutes  les  controverses  de  religion,  toutes  les  pré- 
dications morales  et  mystiques  des  docteurs  et  ré- 
formateurs qui  existaient  en  grand  nombre  à  Jéru- 
salem, n'obtinrent  du  poids  sur  les  esprits  qu'en 
raison  de  leur  connexité  avec  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  tendances. 


1  Sœpius  audita  voxprincipis,  parem  vim  rerum  hahendam  a 
procuratoribus  suis  judicalarum  ac  si  ipse  staluisset  (Tacit., 
Annal,,  lib.  xii ,  S  l^)* 

2  Judmam  provinciam  equitihus  romanis,  aut  liberlis  pcr- 
misil;  e  quibus,,.  jus  regium  servili  i^genio  exercuH  (Tacit., 
Histor.,  lijb.  y,  Six). 


486  AGENS    DE   CLAUDE. 

La  nouvelle  série  de  procurateurs,  comprise  de 
Tan  44  à  l'an  66  de  l'ère  actuelle,  se  composa  de 
sept  personnes,  quatre  délégués  de  Claude  et  trois 
de  Néron.  Cuspius  Fadus  fut  le  premier  de  cette 
nouvelle  série. 

Sous  son  gouvernement,  l'esprit  de  résistance  in- 
térieure eut  pour  instrument  principal  un  nommé 
Theudas,  dont  les  chroniques  des  apôtres  ont  parlé, 
mais  en  faisant  remonter  les  efforts  de  ce  chef  à  un 
assez  grand  nombre  d'années  auparavant^.  En  con- 
séquence, on  est  obligé  d'admettre,  ou  que  les  ré- 
dacteurs de  ces  chroniques  ont  commis  une  erreur 
de  date,  ou  qu'ils  ont  pris  un  nom  pour  un  autre, 
ou  bien  qu'il  a  existé  deux  personnages  successifs 
du  même  nom.  Après  s'être  donné  pour  libérateur 
et  pour  saintement  inspiré,  selon  l'usage  et  la 
langue  de  son  temps,  le  Theudas  actuel  réunit  une 
multitude  confuse  aux  bords  du  Jourdain  :  la  ca- 
valerie romaine  se  porta  contre  ses  troupes,  les  dis- 
persa, et  s'empara  de  sa  personne.  On  lui  coupa 
la  tête,  et  elle  fut  exposée  à  Jérusalem  ^. 

Sous  le  gouvernement  de  Tibère -Alexandre, 
successeur  de  Fadus,  le  même  esprit  de  résistance 


1  Exiitit  Theodas,  dicens  se  esse  aliquem,,.  quioccisus  est: 
et  omnes  qui  credebant  eidissipali  sunt  (Âct.  apostol.,  v,  36). 

2  Ejusque  capul  prœcidunt  et  Hierosolyma  déportant  (Anti- 
quit.  judaic,  lib.  xx ,  cap.  v,  éd.  gra3c.  lat.  Havcrcamp.,  p.  963). 
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se  résuma  dans  les  deux  fils  de  Juda  le  Galiléen^ 
derhomme  qui,  aux  jours  d'Auguste,  avait  fondé 
le  nouveau  parti  des  indépendans  juifs  ou  zé- 
lateurs :  l'un  se  nommait  Jacob  ou  Jacques,  l'autre 
Simon.  Tombés  au  pouvoir  des  Romains,  ils  su- 
birent le  supplice  de  la  croix  ^  en  punition  de  leur 
révolte. 

Mais  Tibère- Alexandre  est  lié  aux  événemens 
politiques  et  religieux  de  cette  histoire  à  des  titres 
bien  plus  importans  que  celui  de  procurateur.  Nous 
le  retrouverons  chevalier  romain,  intendant  supé- 
rieur, ou,  selon  les  propres  termes  de  Tacite,  mi- 
nistre de  la  guerre  dans  les  expéditions  de  Corbulon 
en  Arménie 2;  nous  le  retrouverons  préfet  d'Egypte, 
où  il  fut  un  des  principaux  auteurs  de  l'élévation 
de  Vespasien  à  l'empire,  et  premier  officier  général 
de  Titus  au  siège  de  Jérusalem. 

A  ne  consulter  que  le  livre  des  actes  des  apôtres, 
on  en  retire  la  preuve  que  long-temps  avant  les  pré- 
dications de  Jésusr^hrist,  il  existait  dans  toutes 
les  assemblées  religieuses,  églises  ou  synagogues 
des  Juifs,  en  Asie  et  en  Europe,  une  foule  de  pro- 
sélytes qui  étaient  sortis  de  tous  les  rangs  des  races 


1  Quos  crucibus  sufflgendos  esse  jussit  Alexander  (Antiquit, 
judaic,  lib.  xx,  cap.  v,  éd.  Havercamp.,  p.  963). 

2  Tiherius  Alexander,  minislcr  bello  dalus  (Tacit.,  Annal., 
lib.  XV,  S  xxviii). 
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grecques  et  latines ,  une  foule  d'adhérens  volon- 
taires à  l'unité  de  leur  dieu ,  au  principe  de  leur 
loi. 

A  Tinverse  de  ce  mouvement,  un  certain  nombre 
de  Juifs,  répandus  sur  la  terre  étrangère,  renon- 
çaient à  leurs  coutumes  nationales,  et  s'introdui- 
saient par  mariage  ou  par  d'autres  voies  dans 
la  société  du  monde  païen.  Le  même  entre-croise- 
ment s'était  opéré  aux  jours  de  la  captivité  de 
Babylone,  ainsi  que  je  l'ai  émis  plus  haut,  et  s'est 
renouvelé  à  d'autres  époques. 

Or,  Tibère-Alexandre  représentait  le  mieux  la 
classe  de  Juifs  que  le  langage  moderne  appellerait 
des  convertis.  Il  devait  l'existence  au  Juif  d'Alexan- 
drie, Lysimaque,  qui  avait  exercé  dans  cette  ville 
des  fonctions  supérieures,  et  il  était  le  propre 
neveu  de  l'illustre  Philon.  «  Tibère-Alexandre  suc- 
céda à  Fad  us,  dit  Josèphe.  Alexandre-Lysimaque, 
son  père,  brillait  au  premier  rang  dans  Alexan- 
drie par  sa  naissance  et  par  ses  richesses.  Il  l'em- 
porta en  mérite  sur  son  fils,  à  cause  de  sa  fidélité 
envers  Dieu  :  celui-ci,  au  contraire,  déserta  la  re- 
ligion et  les  institutions  de  ses  ancêtres  *.  » 

Dans  le  même  temps ,  d'autres  personnages  émi- 
nens,  fixés  dans  la  capitale  juive,  y  représentaient 


1  Nam  ille  in  po^lriis  moribus  et  insUlulis  non  permansU 
(Antiquit.  judaic,  lib.  xx,  cap.  v,  éd.  Havercamp.,  p.  965). 
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le  mouvement  religieux  tout  opposé.  Une  famille 
entière  de  princes  orientaux,  de  princes  de  l'Âdia- 
bénie,  avait  abandonné  sa  religion,  son  paganisme 
natal,  pour  embrasser  le  culte  unitaire  de  la  Judée. 
Il  est  vrai  qu'aux  yeux  de  ses  membres,  comme 
chez  Tibère-Alexandre,  de  grands  intérêts  politi- 
ques étaient  associés  à  cette  conversion.  Les  prin- 
ces adiabéniens  servaient  d'intermédiaire,  de  lien 
intime  à  l'alliance  des  Juifs  avec  les  Parthes  :  dans 
tous  les  préludes  et  dans  tous  les  progrès  de  la 
guerre  prochaine  d'indépendance,  ils  nous  appa- 
raîtront agissant  de  la  parole  et  du  bras  en  Judée, 
contre  la  domination  des  Romains. 

Mais  le  désir  de  secouer  le  joug  commença 
surtout  à  accélérer  ses  effets  et  à  affecter  des  modes 
très-différens  pendant  la  procurature  de  Ventidius 
Cumanus,  successeur  d'Alexandre.  Il  en  résulta 
l'extrême  diversité  des  partis,  dont  les  alliances, 
les  ruptures,  les  combats  acharnés  et  la  ruine  suc- 
cessive, au  sein  de  Jérusalem  et  en  face  même  de 
l'ennemi,  ne  sont  ni  moins  curieux  à  connaître, 
ni  moins  instructifs  que  les  résistances  purement 
miUtaires  des  bandes  juives  contre  les  légions  con- 
quérantes. 

Les  classes  populaires  cédaient  chaque  jour  à 
leurs  sentimens  d'indignation  et  d'impatience  : 
chez  elles ,  l'emploi  de  la  force  n'attendait  aucun 
ordre,  ne  suivait  aucun  plan.  Il  leur  suffisait  de 
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recevoir  le  signal  du  premier  chef  venu,  du  pre- 
mier enthousiaste  qui  leur  promît  des  miracles  et 
la  liberté,  qui  leur  annonçât  le  jour  de  la  justice  de 
Dieu  et  de  la  justice  du  peuple.  Les  hommes  de 
Jérusalem,  au  contraire,  dont  l'ardeur  était  tem- 
pérée par  une  plus  haute  intelligence  de  la  si- 
tuation, voulaient  se  guider  d'après  certaines  règlesr 
de  prudence.  Ils  préparaient  un  mouvement  gé- 
néral qui  devait  s'étendre  bien  au-delà  des  limites 
de  la  Judée.  Leur  dessein  était  de  ne  tirer  le  glaive 
que  de  l'aveu  du  Dieu  de  vrai  jugement,  en  d'au- 
tres termes  y.  à  l'heure  où  le  concours  des  circons- 
tances offrirait  les  signes  les  plus  manifestes  d'une 
opportunité  providentielle.  En  ce  sens,  le  langage 
bien  connu  de  l'Église,  si  on  en  retire  l'écorce  pour 
en  conserver  le  fond,  s'accorde  exactement  avec 
les  indications  de  Josèphe,  avec  d'autres  renseigne- 
mens  contemporains,  et  surtout  avec  la  marche 
sensible  des  faits  historiques.  Personne  n'ignore 
les  reproches  que  l'Église  chrétienne  adresse  aux 
Juifs  de  cette  époque  :  elle  les  accuse  d'avoir  at- 
tendu un  libérateur,  un  messie  ou  christ  naturel, 
temporel,  un  chef  ou  roi,  nouveau  David,  con- 
quérant et  législateur,  et  d'avoir  regardé  l'accom- 
plissement du  règne  ou  royaume  de  Dieu ,  comme 
un  nouvel  empire  à  constituer,  comme  une  véri- 
table révolution  de  loi,  destinée  à  assurer  une  or- 
ganisation tout  autre  à  ce  bas  monde. 
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Josèphe,  à  son  tour,  qui  atteignit  sa  quinzième 
année  pendant  l'administration  de  Cumanus,  et  qui 
(juinze  ans  après  se  trouva  mêlé  à  toutes  les  af- 
faires de  la  Judée  y  vient  à  T appui  de  ce  langage  de 
l'Église;  il  confirme  que  les  hommes  de  tête  et 
d'action  d'entre  les  Juifs  avaient  conçu  leur  révo- 
lution libératrice  sur  une  base  assez  large.  «  Quand 
la  guerre  de  Judée  éclata,  dit  Josèphe,  les  Ro- 
mains étaient  travaillés  par  leurs  discordes  inté- 
rieures   Les  Gaules  qui  confinent  à  l'Italie  s'a- 
gitaient, les  Celtes  ne  restaient  pas  en  repos.  Après 
la  mort  de  Néron,  le  trouble  fut  universel.  Dans 
ces  conjonctures^  les  Juifs  les  plus  distingués  par 
leur  courage  et  par  leurs  richesses  voulurent  ar- 
river à  Un  ordre  de  choses  nouveau.  Ils  provo- 
quèrent une  révolte.  Dans  la  grandeur  du  tumulte, 
leur  espoir  était  de  se  rendre  maîtres  des  régions 
de  l'Orient.  Les  Romains,  de  leur  côté,  éprou- 
vèrent la  crainte  de  perdre  ces  contrées.  Les  Juifs 
de  Jérusalem  comptaient  que  tous  les  hommes  de 
notre  nation  qui  habitent  au-delà  de  TEuphrate 
prendraient  les  armes  avec  eux*.  » 

Au  moment  où  nous  sommes,  telle  était  déjà 

i  Judœique,  quotquot  res  novas  tune  moliebantur^  sedilionem 
maverunt^  viribus  pariler  oc  opibus  flarenies,  adeo  ut,  prapler 
tumultuum  magnitudinem ,  hi  quidem  parlium  Orientis  possi- 
dendarum  spe  lenerentur,  illos  vero  earundem  amittendarum 
metus  tnt;aderee...(Bell.judaic.,Prœm.,ed.  Havercamp. , p.  48). 
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l'irritation  réciproque  des  dominateurs  et  des  na- 
tionaux^ que  les  moindres  causes  provoquaient  des 
événemens  d'une  haute  gravité  et  semblaient  près 
d'allumer  un  grand  incendie. 

Dans  les  fêtes  solennelles  y  des  postes  de  soldats 
romains  étaient  disposés  auprès  du  temple  pour 
accourir  à  la  première  apparence  de  tumulte.  Un 
soldat,  cédant  à  l'ivresse  ou  à  un  esprit  de  for- 
fanterie, imagina  d'égayer  ses  compagnons  en  dé- 
couvrant sa  nudité  aux  yeux  de  tout  le  peuple.  On 
s'ameuta,  le  poste  fut  menacé.  Le  procurateur  fit 
marcher  ses  troupes.  Dans  le  désordre  et  au  mi- 
lieu de  la  foule  qui  se  pressait  pour  s'écouler,  il 
périt  un  nombre  considérable  de  personnes  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe. 

A  quelques  jours  de  là,  un  esclave  de  l'empereur 
sortit  de  Jérusalem  emportant  un  riche  butin.  On 
l'arrêta  dans  la  campagne ,  et  on  ne  le  renvoya  que 
dépouillé.  Pour  s'en  venger,  les  troujpes  romaines 
pillèrent  tous  les  villages  environnans.  Un  soldat 
livra  publiquement  aux  flammes  un  exemplaire  de 
la  loi  juive,  et  rien  n'excita  autant  de  fureur.  Mais 
la  mort  d'un  Galiléen  frappé  dans  un  conflit  des 
bandes  de  sa  province  avec  les  Samaritains  eut  en- 
core des  conséquences  plus  graves.  Le  parti  dé- 
voué à  la  domination  de  Rome ,  les  garnisons  et  les 
colonies  étrangères  étaient  en  prédominance  dans 
la  Samarie.  Pour  se  rendre  aux  réunions  de  Jéru- 
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salem^  les  Galiléens  traversaient  de  toute  nécessité 
cette  province,  et  il  s'en  suivait  toujours  des  que- 
relles. Dès  qu'un  de  leurs  concitoyens  eût  été  tué, 
ils  demandèrent  justice  au  procurateur.  On  ne 
voulut  pas  les  entendre.  A  cette  nouvelle,  tous  les 
Galiléens  coururent  aux  armes.  Les  bandes  popu- 
laires, qu'une  solennité  avait  réunies  dans  la  capi- 
tale juive ,  fermèrent  l'oreille  à  la  voix  de  leurs 
magistrats.  Elles  suivirent  un  chef  vaillant,  du  nom 
d'Éléazar,  fils  de  Dinœus,  et  se  portèrent  en  toute 
hâte  sur  la  Samarie.  Yentidius  Cumanus,  charmé 
de  cette  circonstance ,  prit  une  aile  de  cavalerie , 
quatre  cohortes  romaines,  et  des  Samaritains  au- 
xiliaires :  il  attaqua  le  soulèvement  et  tua  assez  de 
monde.  Alors  les  principaux  de  Jérusalem  se  cou- 
vrirent d'un  cilice ,  jetèrent  de  la  cendre  sur  leur 
tète,  et  se  transportèrent  dans  cet  appareil  auprès 
des  insurgés.  Ils  les  supplièrent  les  larmes  aux 
yeux  de  renoncer  à  leur  entreprise.  On  se  rappelle 
la  parole  que  les  Évangiles  attribuent  à  un  des 
chefs  du  Sanhédrin  de  la  Judée  pendant  le  juge- 
ment de  Jésus  :  «  Prenez  garde  que  les  Romains  ne 
viennent  et  ne  détruisent  notre  nation  et  le  temple, 
aurait  dit  ce  personnage,  car  il  vaut  mieux  qu'un 
seul  homme  périsse  que  la  nation  entière  ^  !  » 
—  «  Craignez  de  pousser  les  Romains  à  détruire 

1  Fenieni  Romani  et  tollent  noslrum  locum  et  gentem...,  ex- 
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Jérusalem!  s'écrièrent  aussi  les  chefs  supplians 
dans  leurs  remontrances  aux  insurgés  armés  con- 
tre la  Samarie  ;  ayez  pitié  de  votre  patrie ,  de  vo- 
tre temple,  de  vos  femmes,  de  vosenfans,  et  pour 
la  mort  d'un  homme  de  la  Galilée  n'exposez  pas 
toute  la  nation  à  périr  *.  » 

Le  gouverneur  de  Syrie  était  alors  Ummidius 
Quadratus.  Au  premier  bruit  des  troubles,  il 
jugea  l'affaire  assez  sérieuse  pour  se  transporter 
sur  les  lieux  et  y  prendre  connaissance  de  la  con- 
duite des  agens  romains.  Josèphe  et  Tacite  n'ont 
pas  été  renseignés  d'une  manière  identique  au 
sujet  de  l'intervention  de  ce  gouverneur,  et  les  dif- 
férences de  détails  que  leurs  récits  présentent,  et 
que  je  vais  mettre  en  regard,  ajoutent  par  cela 
même  un  nouvel  intérêt  à  la  donnée  générale. 

Suivant  Josèphe ,  le  gouverneur  de  Syrie,  dès 
son  arrivée  sur  le  territoire  samaritain,  ordonna 
le  crucifiement  d'un  grand  nombre  de  Juifs  faits  pri- 
sonniers ou  accusés  d'avoir  provoqué  la  révolte  ^• 
Ensuite,  et  pour  laisser  à  l'empereur  le  jugement 


pedit  vobis  ut  unus  moriatur  homo  et  non  toia  gens  pereat 
(Joann.,  xi,  48). 

1  Sed  palriœ  alque  iempli  miser ereniur;..,  neque  omnes,  ul 

unius  Galilœi  cœdem  vindicarent,  in  mortis  immerilœ  discri- 

menadducereni  (Bell,  judaic,  lib.  ii ,  cap.  xii ,  éd.  Havercamp. , 

p.  175;  Antiquit.  judaic,  lib.  xx,  cap.  vi,  p.  967). 

'2  Quamprimum  vero  Judœos  quosdam   res  novais  moliios 
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des  griefs  respectifs ,  il  envoya  à  Rome  le  procura- 
teur de  Judée,  un  maître  de  cavalerie  nommé  Celer, 
qui  avait  tenu  une  conduite  odieuse  :  il  y  envoya 
aussi  le  grand  sacrificateur  Ananias,  un  comman- 
dant du  temple  nommé  Ananus,  et  les  principaux 
habitans  juifs  et  samaritains.  La  cause  ayant  été 
entendue,  l'empereur  condamna  les  Samaritains, 
prononça  un  arrêt  d'exil  contre  Gumanus,  et  un 
arrêt  de  mort  contre  Celer,  avec  ordre  que  la  sen- 
tence fût  exécutée  au  sein  de  Jérusalem  *. 

Dans  l'exposé  de  la  même  affaire.  Tacite  intro- 
duit immédiatement  un  nouveau  personnage,  le 
frère  du  célèbre  Pallas,  affranchi  et  favori  de 
Claude  et  de  Néron.  Tacite  admet  qu'avant  d'avoir 
possédé  en  chef  le  gouvernement  du  pays  des  Juifs, 
Félix,  frère  de  Pallas,  en  avait  partagé  les  fonc- 
tions avec  Cumanus  :  il  présidait  à  la  Samarie, 
tandis  que  la  Judée  proprement  dite  et  la  Galilée 
rentraient  dans  les  attributions  de  son  collègue. 
Tacite  établit  aussi  que  Quadratus ,  investi  de  tous 
les  pouvoirs  par  l'empereur,  n'envoya  point  à 
Rome  les  procurateurs  et  leurs  agens,  comme  Jo- 
sèphe  l'a  raconté.  Tous  les  intéressés  furent  ap^ 

esse  inlellexit,  captos  a  Cumano  in  cruces  egit  (Antiquit.  judaic, 
lib.  XX,  cap.  VI,  éd.  Havercamp.,  p.  968;  Bell,  judaic,  p.  175). 
1  Samarilas  malorum  duces  aucloresque  exlitissel,  Cumanum 
in  eœsilium  egil^  Celerem  Irilnmum  Hierosolyma  duciprœcepiL. 
(Antiquit.. judaic. ;  p.  969;  Bell,  judaic,  p.  i75). 
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pelés  à  son  propre  tribunal;  et  les  rapports  où 
puisait  l'écrivain  romain  ^  devaient  être  bien  précis, 
puisqu'il  en  tire  l'occasion  de  faire  voir  les  faible&- 
ses  auxquelles  la  justice  des  hommes  est  sujette  en 
tout  temps,  lorsque  l'influence  de  quelque  grand 
dispensateur  de  la  fortune  et  des  honneurs  pèse 
dans  un  des  plateaux  de  la  balance. 

C'est  à  la  date  de  l'an  805  des  annales  de  Rome , 
54  de  l'ère  actuelle,  en  parlant  de  l'insolence  des 
favoris  de  Claude,  de  la  nullité  du  prince,  de 
l'avilissement  du  sénat,  que  Tacite  est  amené  à 
peindre  incidemment,  et  à  grands  traits,  la  ty- 
rannie et  les  violences  systématiques  des  procu- 
rateurs de  Judée.  Sans  contredit,  à  ne  considérer 
que  la  disproportion  matérielle  des  forces  et  la 
supériorité  infinie  de  la  tactique  des  Romains, 
le  soulèvement  prochain  de  Jérusalem  contre  ses 
oppresseurs  doit  paraître  imprudent,  insensé; 
mais,  dès  qu'on  lit  les  déclarations  émanées  delà 
bouche  même  des  écrivains  ennemis,  il  serait  dif- 
ficile de  concevoir  un  peuple  poussé  par  des  mo- 
tifs plus  légitimes. 

Des  trois  esclaves  affranchis  auxquels  Claude 
avait  livré  sans  réserve  le  gouvernement  de  l'État 
et  la  fortune  publique,  Pallas  avait  le  plus  de  pou- 
voir. Il  était  le  grand  trésorier  du  prince  et  de  l'em- 
pire; son  collègue,  Narcisse,  avait  la  charge  de 
secrétaire;  Calliste  était  le  chef  de  la  présentation 
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des  requêtes  adressées  à  l'empereur.  Le  sénat  et 
Rome  tout  entière  prodiguaient  à  Pallas  les  adula- 
tions les  plus  exagérées,  les  plus  honteuses. 

Les  esclaves  affranchis  que  le  favoritisme  impé- 
rial élevait  alors  à  la  domination^  semblaient  pren- 
dre à  tâche  de  se  venger  avec  excès,  et  souvent  avec 
férocité^  des  humiliations  que  le  sceau  de  la  servi- 
tude dont  ils  étaient  encore  marqués  avaient  amon^ 
celées  sur  leur  personne.  C'était  pour  eux  une  satis- 
faction ineffable ,  un  cruel  bonheur  de  réduire  les 
familles  les  plus  illustres  de  Rome,  tous  les  grands 
corps  de  TÉtat,  les  noms  les  plus  orgueilleux  à  se 
traîner  bassement  à  leurs  pieds.  Ils  arrachaient  le 
manteau  héréditaire  d'honneur  aux  représentans 
de  ces  noms  fameux ,  afin  de  mettre  à  nu  tous  leurs 
instincts  de  corruption ,  et  ils  les  réduisaient  par  la 
crainte  ou  par  l'espoir  de  gain ,  à  leur  servir  d'agens 
jusques  dans  les  intrigues  les  plus  infâmes. 

Pour  plaire  à  Pallas,  on  avait  composé  en  sa 
faveur  une  généalogie  qui  remontait  aux  anti- 
ques rois  d'Arcadie,  à  Pallas,  aïeul  d'Évandre, 
que  Virgile  a  cité  dans  son  Enéide^.  Une  des  plus 
grandes  illustrations  de  Rome,  un  descendant 
des  Scipions,  avait  proposé  sans  rougir  et  avait  fait 
adopter  en  plein  sénat  un  décret  d'après  lequel  des 
grâces  publiques  furent  rendues  à  l'homme  qui , 

4  Liv.  VIII. 

I.  32 
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«  étant  issu  des  rois  arcadiens,  consentait  à  sa- 
crifier une  si  vieille  noblesse  au  bien  général^  et 
ne  dédaignait  pas  d'être  rangé  entre  les  ministres 
du  prince  ^.  »  Rien  ne  manquait  au  triomphe  et 
à  l'audace  de  l'affranchi.  La  fortune  qu'il  s'était 
assurée  aux  dépens  de  l'empire  et  des  particuliers 
montait  déjà  à  trois  cents  millions  de  sesterces ,  ou 
soixante  millions  de  notre  monnaie. 

«  Mais  le  frère  de  Pallas,  dit  Tacite^  mais  Félix 
qui  avait  été  imposé  depuis  long-temps  comme 
procurateur  à  la  Judée,  l'emportait  encore  en  avi- 
dité sur  son  frère.  La  puissance  qui  le  so.utenait 
faisait  croire  à  Félix  qu'il  pouvait  se  permettre 
impunément  tous  les  crimes...  Yentidius  Gumanus 
rivalisait  avec  lui  dans  ses  excès.  Ventidius  admi- 
nistrait une  partie  de  la  province^  le  pays  des 
Galiléens  ;  les  Samaritains  relevaient  de  Félix.  Ces 
deux  populations 9  toujours  en  discorde,  ne  con- 
tenaient plus  leur  haine  sous  des  chefs  méprisés. 
On  les  VQjait  se  piller  mutuellement,  se  dresser 
des  embuscades,  se  livrer  de  véritables  combats^ 
et  rapporter  aux  procurateurs  le  butin  et  les  dé- 
pouilles. Ceux-ci  commencèrent  par  s'en  réjouir  : 
bientôt  alarmés  des  progrès  du  mal,  ils  voulurent 


1  Orales  publiée  agendas,  quod  regibus  Arcadiœ  artus,  veter- 
rimam  nobililatem  usuipublico  postponeret,  seque  inter  minis- 
tros prineipis  haberi sineret  (Tacit.,  Ànnai.,  lib.  xii,  Sun). 
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y  opposer  les  armes  des  soldats ,  mais  les  soldats 
furent  taillés  en  pièces.  La  guerre  eût  embrasé  la 
province  si  le  gouverneur  de  Syrie  ne  fût  inter- 
venu. On  n'hésita  pas,  à  l'égard  des  Juifs  qui 
avaient  concouru  à  la  mort  des  soldats,  on  leur  fit 
trancher  la  tête.  La  décision  à  prendre  contre  Cu- 
manus  et  Félix  demandait  plus  de  délibération. 
Claude,  informé  de  la  révolte,  avait  donné  plein 
pouvoir  au  gouverneur  de  Syrie  sur  les  procura- 
teurs eux-mêmes.  Quadratus  fit  monter  Félix  sur 
son  tribunal,  et  le  rangea  au  nombre  des  juges  afin 
d'effrayer  les  voix  qui  s'apprêtaient  à  accuser  le 
frère  de  Pallas.  Gumanus  paya  à  lui  seul  les  crimes 
qui  avaient  été  commis  à  deux;  et  je  repos  fut 
rendu  à  la  province  *.  »  • 

Quel  repos  !. . .  Félix  devint  procurateur  de  toute 
la  Judée.  Peu  après,  au  mois  d'octobre  de  l'an  54, 
Claude  mourut.  Il  avait  été  empoisonné  par  sa  qua- 
trième femme,  qui  était  aussi  sa  nièce,  par  la 
seconde  Agrippine,  mère  de  Néron,  que  cette  prin- 
cesse avait  à  cœur  d'élever  au  trône ,  aux  dépens 
du  jeune  Britannicus,  fils  de  l'empereur  et  de 
Messaline. 

1  Et  non  f rater  ejus ,  cognomento  Félix,  pari  moderatione 
agebat,  jampridem  Judœœ  impositus...  Felieem  interjudices  os- 
tentavit,  receptum  in  tribunal;  damnatusque  flagitiorum  quœ 
duo  delinquerant  Cumanus,  etquies  pravinciœ  reddila(Ta.c\t.y 
Annal,,  lib.  xii,  $uy). 

Sa. 
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Sous  le  règne  dé  Claude,  la  domination  ro- 
maine s'était  étendue  dans  la  Grande-Bretagne. 
Un  des  héros  de  la  résistance  au  sein  de  cette  île, 
Caractacus  ou  Caradoc,  fut  fait  prisonnier  à  la 
suite  d'une  trahison  :  conduit  à  Rome^  il  consentit 
à  recevoir  sa  grâce  de  l'empereur,  après  avoir  servi 
à  la  pompe  d'un  triomphe.  Un  lien  étroit  de  pa- 
renté rattache  d'avance  cette  guerre  des  Bretons  à 
la  résistance  prochaine  de  la  Judée.  Dans  les  sièges 
et  dans  les  batailles,  dont  elle  fut  l'occasion,  Ves- 
pasien  acquit  les  principaux  grades  militaires  qui 
le  firent  appeler  plus  tard  au  commandement  de 
V armée  réunie  contre  les  Juifs,  et  qui  le  portèrent 
à  l'empire,  ^.e  sang  des  enfans  de  la  terre  d'Albion 
et  des  bordi  de  la  Tamise  abreuva  le  glaive  des- 
tiné à  dévaster  les  campagnes  hébraïques,  et  à 
remplir  de  morts  le  lit  du  Joiirdain. 

Les  Juifs  de  Rome  avaient  eu  à  souffrir  d'un  or- 
dre d'expulsion  sous  l'empereur  Claude,  de  même 
qu'aux  jours  de  Tibère.  Leur  présence  fatiguait, 
tourmentait  le  culte  dominant.  A  mesure  que  les 
procurateurs  romains  et  leurs  soldats  pressaient 
de  plus  en  plus  en  Orient  la  capitale  de  la  Judée, 
menaçaient  d'en  détruire  le  temple,  d'en  exter- 
miner les  habitans,  le  principe  et  les  hommes  de 
Jérusalem,  diversement  modifiés,  pressaient,  à 
leur  tour,  en  Occident,  la  religion  universelle  ou 
catholique  de  cette  époque;  ils  la  menaçaient  dans 
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son  centre  ;  ils  faisaient  pâlir  et  frissonner  au  sein 
du  capitole  les  dieux  immortels  de  l'empire,  les 
dieux  protecteurs  et  conservateurs. 

En  citant  le  décret  signifié  aux  Juifs,  Suétone 
s'est  servi  de  termes  qui  ont  donné  lieu  à  une  con- 
fusion de  faits  historiques  assez  grave.  D'après 
Suétone,  «  Claude  chassa  de  Rome  les  Juifs  qui, 
sous  l'impulsion  d'un  Christ ,  y  causaient  des  tu- 
multes journaliers*.  »  De  cet  emploi  du  nom  de 
Christ,  on  a  conclu  que  l'historien  romain  avait 
commis  une  erreur,  qu'il  voulait  indiquer  par  là 
une  persécution  des  Chrétiens  et  non  des  défen- 
seurs de  rhébraïsme;  mais  l'erreur,  s'il  en  existe, 
appartient  surtout  à  ceux  qui  ont  tiré  cette  induc- 
tion. J'en  ai  déjà  fait  la  remarque,  et  j'aurai  encore 
à  y  revenir:  après  l'apparition  de  Jésus,  fils  de 
Marie,  les  Juifs  de  Rome  et  de  toutes  les  au- 
tres contrées  ne  cessèrent  d'attendre  un  Messie  ou 
Christ,  d'être  occupés  d'un  mouvement  de  déli- 
vrance, d'une  ère  future  de  justice,  d'alliance  et 
de  paix  entre  les  nations,  sans  reporter  en  rien, 
ni  leurs  pensées,  ni  leurs  espérances,  ni  leur  vo- 
lonté sur  la  personne  privée  du  maître  de  l'école 
Nazaréenne. 

Les  traditions  évangéliques  en  font  historique- 


1  Judœos,  impuhore  Chresto,  assidue  lumultuantes  Roma  ex^ 
cuisit  (Sueton.,  in  Claud.,  §  xxv). 
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ment  foi  :  le  nom  de  Christ,  d'homme  élu  du  ciel, 
d'homme  d'élite  par  excellence,  était  alors  d'un 
usage  vulgaire  dans  toute  la  Judée  intérieure  et 
extérieure.  Proportions  gardées,  on  ne  rencontrait 
pas  moins  de  prétendans  à  ce  titre  sur  les  places 
publiques  de  Jérusalem  et  dans  les  villes  unies  à  ses 
desseins,  qu'on  ne  pourrait  dénombrer  de  nos  jours 
de  prétendans  plus  ou  moins  sérieux  aux  titres 
de  législateurs  et  de  réformateurs  de  l'organi- 
sation sociale.  Le  livre  des  actes  des  apôtres, 
d'ailleurs,  qui  n'a  pu  faillir  sur  la  distinction  à 
faire  des  Juifs  et  des  Chrétiens  de  Jésus ,  démontre 
formellement  que,  malgré  l'emploi  du  nom  de 
Christ,  l'allusion  de  Suétone  regarde  bien  les  sec- 
tateurs rigoureux  du  principe  de  Jérusalem,  et 
non  les  disciples  du  fils  de  Marie.  Suivant  ce  livre, 
r apôtre  Paul,  arrivé  à  Corinthe,  y  trouva  un  Juif, 
nommé  Âquila,  qui  était  récemment  débarqué  d'I- 
talie, w.  parce  que  Claude,  est-il  dit,  avait  prescrit 
aux  Juifs  de  s'exiler  de  Rome  ^ .  » 

1  Eo  quod  prœcepisset  Claudius  discedere  omnes  Judmot  a 
Rùma  (Act.  apostol.,  xviii,  â). 


CHAPITRE  VIIL 


Procaratears  de  Néron.  —  Association  occulte   des  Slcalres.  — 
Guerre  des  Partlics  et  situation  du  roi  Ayrlppa  D  ou  le  Jeune  à 


Pendant  les  six  années  que  Félix  conserva  sa 
procurature  en  Judée,  sous  le  règne  de  Néron,  de 
Tan  54  à  Tan  60,  l'esprit  d'insurrection  nationale 
se  développa  de  plus  en  plus,  et  fonda  une  asso- 
ciation occulte  redoutable. 

Jusqu'à  cette  époque,  les  troupes  romaines 
avaient  entièrement  dissipé  les  rassemblemens  à 
mesure  qu'ils  se  formaient  :  depuis  lors,  des  ban- 
des armées  et  organisées  commencèrent  à  se  main- 
tenir dans  les  montagnes.  Toute  la  jeunesse  des  zé- 
lateurs, et  la  plupart  des  chefs  de  la  guerre  pro- 
chaine d'indépendance,  s'essayaient  au  combat 
parmi  ces  troupes,  que  le  langage  politique  ennemi 
appelait  toujours  des  brigands,  et  qui,  dans  plus 
d  une  occasion,  comme  on  le  prévoit  bien,  se  ren- 
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daient  dignes  de  ce  titre.  Josèphe>  à  qui  sa  situa- 
tion dans  Rome  imposait  d'employer  les  expres- 
sions familières  à  la  puissance  victorieuse^  n'en  a 
pas  moins  indiqué^  avec  beaucoup  de  précision ^ 
l'accélération  croissante  du  mouvement  intérieur. 
«  Félix,  dit  Josèphe,  livra  au  supplice  de  la  croix 
un  nombre  de  brigands  extrêmement  considéra- 
ble.... Toutefois,  malgré  ces  châtimens,  les  bri- 
gands continuèrent  à  exciter  le  peuple  à  la  révolte 
contre  les  Romains  ;  ils  renversaient  les  maisons 
des  seigneurs  du  pays  partisans  de  l'obéissance; 
ils  menaçaient  de  piller  et  d'incendier  les  villages 
qui  ne  voudraient  pas  les  suivre  *.  » 

Outre  ces  bandes  armées,  l'esprit  de  résistance 
accrut  aussi  chaque  jour  le  nombre  d'hommes  qui 
se  donnaient  pour  des  organes  du  ciel,  et  dont  le 
zèle  s'attachait  à  enflammer  l'enthousiasme  reli- 
gieux du  peuple ,  à  frapper  son  imagination  par 
des  discours  prétendus  inspirés,  par  des  pro- 
messes de  miracles.  «  On  vit  surgir  une  autre 
source  de  maux,  disent  encore  les  chroniques  de 
ces  temps-là,  des  séducteurs,  avides  de  choses 
nouvelles  et  de  changemens,    circonvenaient  le 


1  Rursum  vero  IcUrones  popultim  ad  bellum  Romanis  infère- 
hant.,.  et  potentium  domos  diripiehant;  êihi  non  assentientium 
vicos  incendebant  (Antiquit.  judaic,  lib.  xx,cap.  viii,  éd.  graec. 
]at.  Havercamp.,  p. 973;  Bell,  judaic,  lib.  m,  cap.  xiii,  p.  178). 


GUERRE   DES   PARTHES.  505 

peuple  sous  des  prétextes 'de  religion...  Réunis 
aux  brigands ,  ils  appelaient  la  nation  à  la  liberté^ 
entraînaient  la  multitude  dans  les  déserts  ^  et  lui 
promettaient  que  Dieu  ferait  en  sa  faveur  des  mi- 
racles de  délivrance  ^  »  Un  de  ces  prétendus  in- 
spirés,  sorti  du  sein  de  la  population  juive  d'E- 
gypte, causa  une  grande  émotion.  Les  chroniques 
des  apôtres  en  ont' conservé  le  souvenir.  A  son 
dernier  voyage  à  Jérusalem,  pendant  la  procura- 
ture  de  Félix,  l'àpôtre  Paul,  que  ses  compatriotes 
regardaient  comme  un  traître  à  la  loi  et  un  zélateur 
apostat,  fut  reconnu  au  moment  où  il  montait  vers 
le  temple  ;  et  devint  un  sujet  de  tumulte.  Aussitôt 
les  soldats  de  la  garde  étrangère  accoururent  au 
milieu  delà  foule,  et  mirent  la  main  sur  l'ex -zéla- 
teur. Gomme  on  Tobligeait  à  franchir  le  seuil  de 
la  forteresse  voisine ,  Paul  s'adressa  au  tribun  de 
la  cohorte  romaine,  et  lui  dit  :  «  M'est-il  permis  de 
te  faire  une  observation?  »  A  ces  mots,  le  tribun 
répondit  avec  vivacité  :  «  Tu  parles  grec!  Ne  serais- 
tu  pas  l'Égyptien  qui  ces  jours  derniers  a  excité 
une  sédition ,  et  attiré  au  désert  quatre  mille  bri- 

1  Specie  divini  afflatus  seductores  et  fallœiis  pleni  novis  ré- 
bus et  muUUionihus  studentes,  vulgo  persuadehant...  ac  sic  illis 
Detts  oslensurus  essei  eis  signa  liber tatis,..  Et  lalrones  in  unum 
collecli  muUos  ad  defectionem  impellebant,  et  ad  libertatem  re- 
cuperandam  exhortabantur  (Bell,  judaic,  lib.  ii,  cap.  xiii,  éd. 
Havercamp.,  p.  177  et  178;  Antiquit.  judaic,  p.  972). 
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gands  ?  Eq  aucune  manière  ^  répliqua  Tapôtre,  je 
suis  Juif  de  la  ville  de  Tarse  ^  en  Gilicie  y  et  citoyen 
de  cette  ville  bien  connue  ^  » 

Enfin  y  sous  la  procurature  de  Félix,  l'associa- 
tion des  Sicaires  jeta  l'épouvante  dans  Jérusalem  j 
et  fut  comme  une  arme  à  plusieurs  tranchans  qui 
menaça  toutes  les  opinions ,  tous  les  partis  y  toutes 
les  existences.  Dans  des  conciliabules  secrets ,  cette 
association  rendait  des  jugemens  de  mort  qu'on 
exécutait  en  plein  jour,  au  milieu  de  la  foule ,  et 
jusques  dans  les  parvis  du  temple  ^.  Le  nom  de 
Sicaires  tirait  son  origine  de  la  courte  épée  sem- 
blable à  celle  des  Perses  qu'ils  portaient  sous  leur 
manteau  y  et  qui  était  légèrement  recourbée  comme 
le  poignard  ou  le  sique  des  Romains.  Vainement 
les  hommes  désignés  pour  être  leurs  victimes  s'en- 
touraient de  toutes  les  précautions  imaginables  ^  le 
bras  fatal  des  Sicaires  réussissait  toujours  à  les 
atteindre^.   Les  chefs  de  cette  fraction  la  plus 

1  Qui  ante  ho$  dits  jtumultum  concitàHi ,  et  eduxisli  in  de- 
sertum  quatuor  millia  virarum  sicariorum?,,,  Sum  quidem 
Judœus  a  Tarso  Ciliciœ...  (Âct.  £ipostol.,xxi,  37,39). 

2  Âliud  subortum  grassatorum  genus,  qui  sicarii  vocdbantur 
interdiu  homines  média  in  urbe  trtmdantes;  prcBcipue  vero  die- 
bus  festis  plebi  immixti,,.  (Bell,  judaic,  iib.  ii ,  cap.  xiii,  éd. 
Haveroamp.,  p.  177  ;  Antiquit.  judaic,  Iib.  xx,  cap.  viii,  p.  7d4). 

3  Sed  in  mediis  suspicionibus  atque  custodiis  occidebanUar: 
tanta  erat  insidiarUium  velociUu  et  latendi  ars  (Bell,  judaic, 
ibid.). 
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ex^altée  du  parti  des  indépendaus  et  zélateurs, 
furent  les  premiers  à  s'emparer  des  meilleures 
forteresses  occupées  par  les  Romains,  et  les  der* 
niers  à  résister  aux  jours  de  la  lutte  décisive.  Dans 
le  Code  des  prescriptions  et  ordonnances  phari- 
siennes  que  les  docteurs  juifs  rédigèrent  définitive* 
ment,  et  publièrent  peu  de  temps  après  la  chute 
complète  de  leur  nationalité  politique,  le  souvenir 
des  Sicaires  a  laissé  sa  trace.  La  loi  juive  voulait 
que  si  un  homme  était  trouvé  mort  victime  d'un 
meurtrier  inconnu,  la  ville  la  plus  voisine  fit  un 
sacrifice  expiatoire.  Mais  «  quand  les  Sicaires  se 
furent  multipliés,  dit  lé  Gode  pharisien,  ce  sacri- 
fice tomba  en  désuétude^.  » 

Tandis  que  Tintérieur  du  pays  était  en  proie  à 
ces  agitations,  au  dehors  la  guerre  des  Parthes 
parcourait  des  phases  différentes  en  Arménie.  Nul 
événement  ne  concourut  d'une  manière  plus  di- 
recte à  précipiter  le  soulèvement  général  de  la  Ju- 
dée. Au  bruit  des  premiers  succès  obtenus  par  les 
Orientaux  dans  cette  guerre,  les  cœurs  de  tous  les 
ennemis  de  la  domination  romaine  en  Asie  s'en- 
flammèrent. Les  princes  de  TAdiabénie,  que  nous 
avons  vus  au  nombre  des  hommes  qui,  à  cette  épo- 


i  Ah  eo  tempore  quo  muUiplicati  sicarii,  cessare  cœpit  delrun- 
caiiovUulœ  (Mischna,  tract,  Sothah,  se\x  'de  Uœor.  adult,  sus- 
pect,, cap.  IX,  S  nt,  éd.  hebraic.  lai.  Surhenusii). 
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que^  se  rangeaient  fréquemment  au  culte  du  dieu 
des  Juifs,  apparurent  agissant  à  la  fois  contre 
Rome  dans  les  conseils  des  Parthes  et  dans  les 
conseils  de  Jérusalem  y  au  milieu  des  troupes  des 
bords  de  TEuphrate,  et  à  la  tète  des  bandes  insur- 
gées aux  bords  du  Jourdain. 

Le  roi  des  Parthes,  Arsace  XIX,  ou  Artaban  III, 
était  mort  Tan  44  de  l'ère  actuelle ,  la  même  année 
qu'Hérode-Agrippa  Y^,  Ses  deux  fils,  Vardanes 
et  Gotarsès,  avaient  eu  entre  eux  de  grands  dé- 
mêlés ;  le  pouvoir  était  resté  à  Gotarsès.  Les  chefs 
du  parti  romain  et  les  mécontens  chez  la  nation 
parthe,  avaient  adressé  une  députation  à  l'em- 
pereur Claude,  comme  précédemment  à  l'empe- 
reur Tibère,  et  avaient  obtenu  qu'on  leur  envoyât 
un  autre  roi.  Mais  le  prétendant  de  Claude  ne  réussit 
pas  mieux  que  l'élu  de  son  prédécesseur  :  Gotarsès 
vainquit  son  rival  et  le  fit  prisonnier.  Vonon  suc- 
céda à  Gotarsès,  et  Vologèse  à  Vonon. 

L'an  54,  au  début  du  règne  de  Néron ,  des  ru- 
meurs sinistres  annoncèrent  dans  Rome  que  les 
Parthes  conduits  par  Vologèse  faisaient  de  nou- 
veaux efforts,  et  qu'ils  venaient  de  chasser  de 
l'Arménie  le  protégé  de  l'empire.  La  position  de 
ce  royaume  d'Arménie  entre  la  mer  noire  et  la  mer 
Caspienne,  au  midi  de  la  chaîne  du  Caucase,  faisait 
sentir  aux  Romains,  la  nécessité  d'empêcher  que 
les  Parthes  n'établissent  leur  autorité   dans  ces 
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contrées.   Ce  qui  se  passe  de  nos  jours  explique 
suffisamment  l'intérêt  des  deux  puissances.  Si  un 
des  plus  grands  États  de  l'Europe  moderne,  si 
Tempire  russe  s'applique  avec  tant  d'ardeur  à  assu- 
rer sa  domination  absolue  dans  les  régions  du  Cau- 
case, c'est  qu'il  est  bien  convaincu  que  cette  posses- 
sion le  rendra  maître  en  grande  partie  de  l'Asie-Mi- 
neure,  de  la  Syrie  et  de  la  Méditerranée  orientale. 
A  la  nouvelle  de  l'invasion  des  Parthes  en  Ar- 
ménie, l'empereur  ordonna  des  levées  de  troupes 
et  fit  concentrer  les  légions  d'Orient.  Néron  dé- 
signa aussi  les  personnages  que  les  armées  romai- 
nes auraient  à  élever  sur  les  trônes  de  la  grande 
et  de  la  petite  Arménie.  L'un  et  l'autre  de  ces 
princes  appartenaient  à  la  famille  des  Hérodes  : 
Tigrane ,  le  prétendant  au  royaume  de  la  Grande- 
Arménie,  descendait  des  enfans  que  Glaphyra, 
fille  duroide  Cappadoce,  avait  eus  d'Alexandre, 
fils  aîné  de  la  reine  Marianne  Maccabée^  Aristo- 
bule,  prétendant  désigné  pour  la  Petite- Arménie , 
était  né  du  premier  mariage  du  feu  roi  de  Chal- 
cide,  Hérode,  frère  d' Agrippa  P'^. 

1  Tygranes  a  Nerone  delectus,  Cappadoeum  ex  noMlitate, 
régis  Archelai  Nepos  (Tacit.,  Annal,,  lib.  xiv,  §  xxvi).  Àlexan- 
dro  autem  Tigranes  frairi  cognominis  nascilur  filius,  qui  a  Ne- 
rone ad  regnandum  in  Àrmenia  miUitur  (Antiquit.  judaic, 
lib.  XVIII,  cap.  VI,  éd.  Havercamp.,  p.  886). 

2  Et  Nero  quidem  Armeniam  minorem  donavit  Aristobulo 
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On  a  Yu  qu'après  la  mort  de  ce  roi  dé  Chalcide^ 
la  huitième  année  de  Claude ,  ses  États  étaient  pas- 
sés sur  la  tète  de  son  neveu ,  Agrippa  II.  Ce  dernier 
prince  avait  hérité  aussi  de  la  fonction  honorifique 
que  son  oncle  exerçait  à  Jérusalem,  et  qui  lui  don- 
nait un  droit  de  surveillance  sur  les  sacrificateurs 
et  sur  le  temple.  Depuis,  Claude  avait  repris  la 
Chalcide  et  donné  en  échange  à  Agrippa  la  prin- 
cipauté qu'on  avait  accordée  à  son  père  avant  de 
le  faire  roi  de  Judée^  savoir  :  l'ancienne  tétrarchie 
de  Philippe  et  le  pays  d'Abila.  Néron  venait  d'a- 
jouter à  ce  petit  royaume  du  prince  juif  quelques 
villes  distraites  de  la  Pérée  et  de  la  Galilée,  entre 
autres  la  ville  de  Tibériade.  C'est  pourquoi ,  afin 
de  mieux  le  distinguer  du  roi  de  Judée,  son  père, 
il  est  plus  à  propos  de  désigner  généralement 
Agrippa  II  sous  le  titre  de  roi  de  l'Iturée. 

Un  ordre  immédiat  de  l'empereur  avertit  ce 
prince  de  se  tenir  prêt  à  entrer  sur  le  territoire  des 
Parthes,  et  de  fournir  le  meilleur  contingent  pos- 
sible ^  à  l'armée  qui  allait  placer  ses  deux  cousins 
sur  deux  trônes  de  l'Orient. 


Herodis  régis  Chalcidis  filio,  ut  eam  imperio  regeret  (Bell,  ju- 
daic,  lib.  ii^  oap.  t^hi,  p.  176;  Ântiquit.  judaic,  lib.  xx. 
cap.  Yiii ,  p.  971  ).  Et  minorem  Armeniam  Àristobulo,  eum  in- 
signibus  regiU  mandcU  (Tacit.,  Annal.,  lib.  xiii,  S  yii). 

1  Reges  Àgrippam  et  Ântiochum  eoepedire  copias,  quis  Par- 
thorum  fines  tUtro  intrarent  (Tacit.,  Annal.,  lib.  xin,  S  ^u). 
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Sans  s'effrayer  des  menaces  de  Rome  et  de  toutes 
ses  mesures  )  le  roi  des  Parthes,  Yologèse,  établit 
son  propre  frère ,  Tiridate,  sur  le  trône  d'Arménie, 
et  ne  voulut  pas  consentir  que  ce  frère  relevât  en 
rien  des  conquérans  occidentaux. 

Le  commandement  de  l'expédition  romaine  fut 
divisé  d'abord  entre  deux  chefs ,  le  gouverneur  de 
Syrie  y  Ummidius  Quadratus  et  Gorbulon.  Mais 
après  quelques  négociations  heureuses  avec  Yolo- 
gèse>  ce  partage  de  l'autorité  provoqua  entre  les 
deux  chefs  des  jalousies ,  des  différends  qui  retar- 
dèrent les  progrès  des  armes  romaines  jusqu'à 
l'année  correspondant  à  la  fin  de  la  procurature 
de  Félix  en  Judée.       • 

Gorbulon  avait  acquis  ses  premiers  grades  mili- 
taires sur  les  bords  du  Rhin  et  ^  dans  les  combats 
contre  les  peuples  de  la  Germanie.  Outre  la  science 
de  la  guerre  y  l'habileté  diplomatique  et  une  rare 
fermeté  de  caractère,  ce  général  possédait  des  avan* 
tages  extérieurs  précieux;  sa  taille  imposante  et  la 
magnificence  de  sa  parole  attiraient  sur  lui  l'atten- 
tion générale  et  enthousiasmaient  les  soldats. 

Les  préparatifs  de  l'expédition  d'Arménie  ne  fu- 
rent poussés  avec  activité  qu'au  moment  où  Gorbu- 
lon eut  été  investi  seul  du  commandement.  Avide 
de  renouveler  les  triomphes  de  LucuUus  et  de 
Pompée,  le  chef  de  l'armée  d'Orient  réorganisa  les 
troupes  de  Syrie  qui  s'étaient  énervées  dans  le  repos^ 
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et  cette  réorganisatioa  même  devint  d'autant  plus  fa- 
tale à  Jérusalem  que  presque  toutes  les  légions  de 
Corbulon^  la  troisième^  la  cinquième,  la  dixième, 
la  douzième,  passèrent  dans  la  suite  sous  les  ordres 
des  généraux  romains  de  la  guerre  de  Judée. 

Pour  mieux  ramener  son  armée  à  l'habitude  des 
fatigues ,  Corbulon  s'arrêta  dans  les  régions  élevées 
du  mont  Taurus  :  il  y  campa  sous  des  tentes  pen- 
dant les  plus  grandes  rigueurs  de  l'hiver  de  l'an  58 
de  l'ère  actuelle.  La  terre  était  couverte  de  glace. 
Beaucoup  de  soldats  eurent  les  membres  gelés  et 
moururent  en  faisant  leur  faction  ^.  Le  général,  la 
tête  nue  et  légèrement  vêtu,  donnait  l'exemple  dans 
les  travaux  et  dans  les  marqhes.  Les  moindres  in- 
fractions à  la  discipline  militaire  entraînaient  les 
plus  rudes  c];}Àtimens. 

La  première  phase  des  affaires  d'Arménie,  la 
guerre  contre  Tiridate,  fut  ouverte  au  printemps  de 
l'an  59.  Des  troubles  auxquels  les  Romains  n'étaient 
probablement  pas  étrangers  avaient  été  suscités  au 
roi  des  Parthes  sur  les  frontières  orientales  de  ses 
états.  Tiridate  évita  les  grandes  batailles  et  fit  con- 
sister son  plan  à  harceler  ses  ennemis,  à  multiplier 
autour  d'eux  les  privations,  les  misères.  Mais  Cor- 
bulon, lassé  bientôt  des  résultats  de  cette  tactique, 

i  Àmhusti  muUorum  artus  vi  frigorù,  et  quidam  inter  eœcu- 
hias  exanimati  sunt  (Tacit.,  Annal,,  lib.  xiii,  S  xxxv). 
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se  porta  sur  les  principales  places  des  Arméniens 
et  sur  leur  capitale  Artaxate. 

D'après  l'opinion  généralement  admise  à  cette 
époque,  Annibal,  obligé  de  quitter  Tasile  qu'il 
avait  obtenu  à  la  Cour  de  Syrie ,  s'était  retiré  en 
Arménie.  Là,  ce  grand  capitaine  avait  déterminé 
le  roi  Artaxias  à  bâtir  une  ville  capitale  qui  pût 
servir  au  besoin  de  boulevart  contre  les  Romains. 
Annibal,  lui-même,  en  choisit  la  situation,  en 
traça  l'enceinte.  On  appela  cette  ville  Artaxate, 
du  nom  du  roi,  et  Plutarque  en  indique  suffisam- 
ment l'importance  par  le  surnom  qu'il  lui  donne 
de  Carthage  de  l'Arménie  *. 

Les  forces  de  Tiridate  consistaient  essentielle- 
ment en  cavalerie.  Ce  prince  ne  voulut  pas  s'en- 
gager sur  un  terrain  trop  désavantageux,  et  renonça 
à  défendre  la  capitale  de  son  royaume.  Il  pouvait 
difficilement  prévoir  quel  sort  serait  réservé  à  cette 
cité  par  les  hommes  qui  signalaient  toutes  les  au- 
tres nations  comme  des  barbares. 

Dès  que  Tiridate  eut  éloigné  ses  troupes,  les 
habitans  d' Artaxate  se  hâtèrent  d'ouvrir  leurs  por- 
tes à  Corbulon.  Mais  cette  soumission  ne  suffisait 
pas  au  vainqueur,  et  rien  ne  coûtait  à  la  politique 
romaine.  Après  avoir  fait  sortir  de  la  ville  la  popu-^ 

1  Dum  Armeniorum  Carlhagine  capta  (Plutarch.,  Fit  Lw 
culLy  éd.  Reisk,  S  x^xii  ;  Strabo.,  lib.  xi). 

1.  33 
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lation  tout  entière,  le  général  ordonna  de  livrer  la 
capitale  de  l'Arménie  aux  flammes,  de  raser  la 
nouvelle  Carthage  jusqu'en  ses  fondemens^.  L'état 
de  la  guerre  était  loin  d'exiger  une  exécution  si 
cruelle;  mais  Rome  avait  à  cœur  de  détruire  en 
Asie  tous  les  centres  d'action,  où  elle  rencontrait 
quelque  obstacle  sérieux  à  son  pouvoir.  Comme 
l'incendie  d'Artaxate  ne  précéda  que  de  douze  an- 
nées la  ruine  de  Jérusalem ,  un  grand  nombre  des 
mêmes  soldats  alluma  successivement  les  tordies 
qui  servirent  .à  embraser  l'une  et  l'autre  de  ces 
villes. 

Les  Romains  eux-^mêmes  éprouvèrent  le  besoin 
de  justifier  ou  du  moins  de  pallier  la  froide  bar- 
barie qu'on  avait  déployée  dians  Artaxate.  Ils  firent 
intervenir  la  volonté  des  dieux  ;  ils  supposèrent  des 
prodiges  analogues  à  ceux  dont  la  renommée  ac- 
compagna plus  tard  les  récits  du  renversement  de 
Jérusalem.  «  On  ajoute  qu'un  miracle  fut  alors 
comme  accompli  par  une  divinité,  dit  Tacite.  Au 
dehors  de  la  ville  et  jusqu'à  la  première  enceinte 
des  maisons,  le  soleil  éclairait  tout  d'une  lumière 
étincelante.  Dans  l'intérieur  des  murs,  au  con- 
traire, une  nuée  ténébreuse ,  sillonnée  par  la  fou- 


1  Oppidani ,  porlis  sponle  patefdctis^  se  suaque  Romanis  per- 
misere,..  Àriaxalis  ignis  tmmissns,  deletaqueet  solo  admquata 
sunt  (Tacit.,  Annal.,  lib.  xiii,  S  xli). 
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dre,  fit  croire  que  les  dieux  irrités  livraient  Ar- 
taxate  à  la  destruction  ^  » 

Cette  première  phase  de  la  guerre  d'Arménie 
touchait  à  sa  fin,  lorsque  Portius  Festus  succéda 
au  frère  dé  Pallas  comme  procurateur  de  Judée.  Le 
gouverneur  de  Syrie,  Quadratus,  mourut,  et  Cor- 
bulon  fut  investi  de  l'administration  de  cette  pro- 
vince ^.       * 

Mais  les  Parthes  ne  laissèrent  pas  un  long  repos 
au  roi  que  les  Romains  avaient  établi.  Provoqués 
parTigrane,  ils  se  reportèrent  en  Arménie,  et  y 
firent  subir  aux  légions  une  défaite  mémorable. 
Peut-être  même,  sans  le  bonheur  qu'elle  eût  de 
posséder,  en  la  personne  de  Corbulon,  un  guerrier 
d'élite  capable  de  réparer  le  mal,  Rome  se  serait 
retrouvée  aux  prises  avec  quelque  autre  Mithri- 
date. 

Toujours  est-il  que  sous  l'influence  du  grand 
dessein  attribué  aux  Parthes  d'enlever  l'Orient  aux 
joug  des  Occidentaux,  la  nationalité  juive,  en  par- 
ticulier, reçut  un  élan  qui  depuis  lors  devint  im- 
possible à  contenir.  Toujours  est-il  aussi  que,  après 

i  AdjicUur  mirciculum,  velut  numine  oblatum;,..  ita  repente 
alranube  coopertum  fulguribusque  discretum  est,  ut,  quasi  in- 
fensantihus  dits,  exitio  tradi  credideretur  (HblciU  ^  Annal. , 
iib.  XIII,  SxLi). 

9  Carhulo  in  Syriam  ahscesHt  morte  Ummidii  legati  vacuam, 
ac  sibi  perrnissam  (Tacit.,  Annal, ^  Iib.  xiv,  S  xxvi). 

33. 


516  PROCURATEURS    DE    NÉRON. 

avoir  yengé  la  défaite  des  Romains^  la  haute  ha- 
bileté déployée  par  Corbulon  dans  ses  négociations 
et  ses  traités  avec  le  roi  des  Parthes ,  eut  des  ré- 
sultats éloignés  qui  ne  furent  pas  moins  désas- 
treux pour  Jérusalem  que  la  puissance  des  armées 
de  Yespasien  et  du  fils  de  ce  prince. 

La  seconde  année  de  la  procurature  du  suc- 
cesseur de  Félix,  l'an  62  de  l'ère  actuelle,  le 
pays  des  Adiabéniens,  qui  relevait  des  Parthes 
comme  un  vassal  de  son  suzerain  et  qui  obéissait 
au  roi  Monobaze  II,  fut  en  proie  aux  invasions  de 
Tigrane. 

Le  petit  royaume  de  l'Adiabénie  occupait  la  rive 
gauche  du  Tigre.  Son  territoire  renfermait  la  place 
où  la  fameuse  Ninive  avait  servi  jadis  de  centre  à 
une  grande  civilisation;  il  renfermait  aussi  les 
champs  d'Arbelles,  si  illustrés  par  les  victoires 
d'Alexandre. 

Depuis  la  première  dispersion  des  Juifs  au-delà 
de  TEuphrate  et  du  Tigre ,  beaucoup  d'hommes  de 
cette  nation  s'étaient  établis  chez  les  Adiabéniens 
ou  traversaient  journellement  leur  contrée.  Pen- 
dant le  règne  d' Agrippa  V%  la  couronne  de  l'Adia- 
bénie avait  été  portée  par  Isate,  frère  du  roi  actuel 
Monobaze  II ,  fils  de  Monobaze  P'  et  d'Hélène.  Isate 
fut  un  des  instigateurs  les  plus  actifs  de  l'alliance 
des  Juifs  avec  les  Parthes.  On  raconte  qu'un  mar- 
chand, du  nom  d'Ananias,  avait  été  le  premier  à 
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déterminer  Isate  et  sa  famille  à  embrasser  le  prin- 
cipe du  culte  des  Juifs  ^  et  à  s'attacher  aux  intérêts 
de  Jérusalem. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  le  titre  de  mar- 
chand n'était  pas  restreint  en  ces  temps-là  à  sa  si- 
gnification vulgaire:  il  s'adjoignait  souvent  à  beau- 
coup de  titres  d'une  tout  autre  nature.  Les  mar- 
chands étaient  des  messagers  politiques,  des  let- 
trés, des  curieux,  des  diplomates.  La  marchandise 
servait  de  garantie  et  de  ressource  dans  les  contrées 
lointaines.  Elle  permettait  de  profiter  avec  plus 
d'autorité  du  passage  des  cara,vanes  et  de  s'intro- 
duire dans  les  villes  et  dans  les  palais  ,^  sans  y  ré- 
veiller trop  de  soupçons.  Jules  César  nous  a  laissé 
la  preuve  que  les  marchands  voyageurs  n'exerçaient 
pas  moins  d'influence  sur  les  décisions  politiques 
des  peuples  occidentaux  que  dans  les  cours  des  prin- 
ces de  l'Asie.  «  C'est  une  coutume  des  Gaules,, 
dit  César,  d'arrêter  les  voyageurs,  même  en  dépit 
de  leur  volonté,  et  de  les  faire  répondre  sur  ce 
qu'ils  savent  ou  ce  qu'ils  ont  entendu  dire.  Dans  les 
villes,  le  peuple  entoure  les  marchands,  les  force 
à  déclarer  de  quel  pays  ils  viennent  et  ce  qu'ils  y 
ont  appris.  Émus  de  ces  bruits  et  de  ces  rapports, 
les  peuples  gaulois  en  font  souvent  la  règle  de  leur 
conduite  dans  les  affaires  les  plus  importantes. 
Aussi  ne  tardent-ils  pas  à  se  repentir  de  s'être 
livrés   à   des   nouvelles  incertaines    qui   ont  été 
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inventées  d'ordinaire  pour  flatter  leurs  disposi- 
tions *.  » 

Â  la  suite  d'Ananias,  un  docteur  juif  de  la  Ga- 
lilée,  du  nom  d'Éléazar^  avait  été  reçu  aussi  dans 
l'intérieur  de  la  famille  dlsate  ^,  et  il  n'est  pas 
indifférent  de  rapprocher  cette  circonstance  de  l'ac- 
cusation d'entretenir  des  intelligences  avec  les  Par^ 
thes  qui  9  sous  le  règne  de  Gaïus,  avait  fait  dicter 
contre  le  tétrarque  de  la  Galilée  un  ordre  d'exil. 

Le  roi<ie  l'Adiabénie  envoya  à  Jérusalem  ses  fils, 
au  nombre  de  cinq,  et  sa  mère  Hélène;  ces  princes 
sont  ceux  dont  j'ai  signalé  la  présence  sous  la  pro- 
curature  de  Tibère- Alexandre.  Ils  s'étaient  rendus 
dans  la  capitale  juive,  non-seulement  pour  y  adorer 
le  Dieu  unique,  mais  aussi  pour  prendre  part  aux 
conseils  de  la  nation.  La  reine  Hélène,  leur  aïeule, 
fit  bâtir  à  Jérusalem  un  palais  qui,  jusqu'aux  jours 
de  la  prise  de  Titus,  fut  habité  par  les  princes  de 
la  famille  adiabénienne ,  et  qui,  pendant  le  cours 
des  hostilités,  servit  plus  d'une  fois  de  position 
militaire. 


1  Quorum  eos  a  vestigio  pomitere  necesse  est,  quutn  incertis 
rumorihus  serviant,  et  plerique  ad  voluntatem  eorum  ficta  res- 
pondeant  (Caesar,  Bell,  gallic^  lib.  iv,  §  v). 

2  Àlius  quidam  Judœus  e  Galilœa  profectus ,  Eleazarus  no- 
mine,  qui  legum  patriarum  peritus  admodum  videbatur,  ipsum 
ad  rem  perficiendam  impulit  (Antiquit.  judaic,  lib.  xx,  cap.  ii, 
éd.  Havercamp.,  p.  959). 
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Une  grande  famine ,  arrivée  sous  la  procurature 
du  même  Tibère-Alexandre,  avait  fourni  l'occasion 
à  cette  princesse  de  déployer  tout  son  zèle  pour  al- 
léger la  souffrance  populaire.  Il  lui  en  était  resté 
chez  les  Juifs  une  longue  renommée  de  bienfaisance 
et  de  piété.  A  la  mort  dlsate,  son  frère  Monobaze  II, 
instruit  comme  lui  des  principes  de  Jérusalem, 
avait  succédé  à  la  couronne.  Hélène  était  retournée 
en  Adiabénie,  et,  à  sa  dernière  heure,  avait  laissé 
un  ordre  qu'on  exécuta  fidèlement.  Ses  ossemens  et 
ceux  d'Isate,  portés  dans  la  capitale  juive,  furent 
déposés  dans  un  mausolée  formé  de  trois  pyra- 
mides que  cette  reine  avait  fait  construire  à  l'a- 
vance, au  nord-ouest  de  Jérusalem  « 

L'invasion  du  territoire  de  Monobaze  II  par  le  roi 
d'Arménie,  créature  des  Romains ,  réveilla  au  plus 
haut  point,  chez  les  Parthes,  l'orgueil  national. 
Les  grands  de  Tempire  assemblés  débattirent  la 
question  de  paix  ou  de  guerre.  Le  prince  attaqué, 
le  frère  d'Isate  éleva  la  voix  dans  le  conseil ,  et 
déplora  la  mollesse  actuelle  de  la  nation  parthe. 
((  A  quel  degré  d'abaissement  fallait -il  être  ré- 
duit, dit  ce  personnage,  pour  se  laisser  envahir, 
non  par  un  général  romain,  mais  par  l'audace 
.  d'un  otage  qui  avait  été  confondu  pendant  tant 
d'années  avec  des  esclaves Quel  secours  devait- 
on  implorer,  à  qui  s'adresser?  Déjà  l'Arménie 
avait  été  livrée  aux  Occidentaux,  et  tous  les  pays 
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voisins  suivraient  le  même  sort,  si  les  Parthes 
n'en  prenaient  pas  la  défense  ^  » 

Le  frère  du  roi  des  Parthes,  le  roi  d'Ar- 
ménie, que  les  Romains  avaient  détrôné,  parla 
selon  l'esprit  de  sa  nation,  et  entraîna  tous  les 
cœurs.  ((  Ce  n'est  pas  au  moyen  de  lâchetés, 
s'écria  Tiridate ,  que  l'on  conserve  de  grands  em- 
pires; il  faut  des  hommes,  des  armes,  des  ba- 
tailles. Dans  la  destinée  des  États ,  celui  qui  reste 
le  plus  fort  est,  en  définitive,  le  plus  juste.  Un 
particulier  peut  se  renfermer  dans  le  soin  des 
choses  qui  lui  appartiennent;  mais  il  est  de  la 
gloire  d'un  roi  de  combattre  pour  les  affaires  d' au- 
trui ^.  » 

Le  roi  des  Parthes ,  entraîné  par  le  vœu  général, 
proclama  de  nouveau  la  guerre  d'Arménie ,  et  re- 
plaça le  diadème  sur  la  tète  de  son  frère.  Au  fond, 
Vologèse  aurait  désiré  de  ne  plus  se  commettre  di- 
rectement avec  les  Romains  :  il  était  temporiseur  de 
sa  nature.  Ce  prince  craignait  surtout  que  les  chan- 
ces de  la  guerre  ne  fournissent  trop  d'occasions  aux 
discordes  intestines  des  Parthes,    à  leur  incon- 


i  Àccendebat  dolorem  eorum  Monobazus,..  Jam  de  Armenia 
concessum;  et  proxima  trahi,  nisi  défendant  Parthi  (Tacit., 
Annal.,  lib.  xv,  §11). 

2  Nonignavia  ma^gnaimperiacontineri.,,  Id  in  summa  for- 
tuna  œquitis  quod  validius.  Et  sua  retinere  privatœ  domus,  de 
alienis  certare^regiiam  laudem  esse  (Tacit.,  ÀnniaL,  lib.  xv,  §  n)- 
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stahce  habituelle,  à  leur  promptitude  à  changer  de 
roi.  Mais  l'accord  des  grands  de  son  empire  était 
trop  unanime.  «  Je  ne  le  dissimule  point,  dit  le 
roi  des  Parthes ,  j'espérais  conserver  les  droits  de 
nos  ancêtres  par  l'équité  plutôt  que  par  le  sang, 
par  des  négociations  plutôt  que  parla  guerre;  mais 
si  mes  temporisations  ont  été  une  faute ,  mon  cou- 
rage la  réparera  *.  » 

Une  armée  puissante  des  Orientaux  menaça 
bientôt  l'Euphrate  et  la  Syrie.  Corbulon  réunit 
toutes  ses  forces.  Après  s'être  assuré  des  passages 
du  fleuve,  et  avoir  mis  sa  province  à  couvert,  il 
envoya  des  secours  à  Tigrane.  Tacite  a  supposé 
que  le  gouverneur  de  Syrie  demanda  lui-même  à 
Néron  un  aide,  un  collègue  qui  eût  particulière- 
ment pour  mission  de  défendre  l'Arménie.  Mais 
les  querelles  précédentes  avec  Quadratus ,  et  la 
suite  des  événemens,  prouvent  au  contraire  que 
ce  nouveau  partage  du  généralat  ne  fut  nullement 
du  fait  de  Corbulon  ;  c'est  un  rival,  un  surveillant 
qu'on  lui  envoya  par  défiance  de  sa  renommée  et 
de  l'autorité  qu'il  était  en  position  d'acquérir  sur 
les  troupes  d'Orient. 

Ce  rival,  nommé  Césennius  Pétus,   était  un 


4  jEquitate  quam  sanguine,  causa  quam  armis,  retinere 
parla  majorihus  malueram;  si  cunctalione  deliqui ,  virtute  cor- 
rigam  (Tacit.,  Annal, ,  lib.  xv,  gii). 
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homme  accessible  aux  plus  mesquines  jalousies , 
plein  de  vanité  et  de  présomption. 

Dès  son  arrivée  y  les  deux  généraux  se  divisèrent 
les  troupes.  Dans  l'impatience  de  se  signaler >  Cé- 
sennius  passa  rapidement  l'Euphrate^  avec  les 
quatrième  et  douzième  légions^  les  auxiliaires , 
et  tout  l'attirail  inséparable  d'une  armée  romaine  : 
il  se  répandit  sur  le  territoire  arménien  ^  sans  s'être 
fait  d'avance  aucun  plan.  Ses  troupes  furent  pous- 
sées de  côté  et  d'autre  comme  au  hasard  ;  son  seul 
désir  était  d'embrasser  un  grand  espace.  Déjà, 
à  l'entendre,  la  guerre  touchait  à  sa  fin,  et  dans 
les  rapports  qu'il  adressait  à  l'empereur,  la  pompe 
des  mots ,  disent  les  annales  de  son  temps ,  servait 
à  cacher  le  vide  des  choses  ^  Mais  le  roi  des  Par- 
thes  ne  tarda  pas  à  renverser  les  illusions  dePétus, 
et  à  l'assiéger  dans  son  propre  camp.  Alors,  un 
trouble  d'esprit,  une  sorte  de  vertige  s'empara  du 
général  romain  :  pourtant  ses  officiers  n'obtinrent 
de  lui  qu'à  grand'peine  de  faire  connaître  sa  dé- 
tresse au  chef  du  corps  d'armée  de  l'Euphrate.  Par 
une  disposition  familière  au  cœur  humain,  Cor- 
bulon  ne  vit  pas  avec  trop  de  regret  le  malheur 
de  son  rival.  Pour  mieux  constater  l'impuissance 
de  Pétus ,  ou  dans  la  crainte  d'encourir  un  dés- 


1  Composuilque  ad  Cœsarem  lUteras,  quasi  confectù  bello, 
verhis  magnificis,  rerum  vacuas  (Tacit.,  Annal,,  lib.  xv,  S  vin). 
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aveu  si  lés  circonstances  changeaient^  îl  ne  se  hâta 
qu'avec  lenteur  à  lui  apporter  des  secours  *.  D'ail- 
leurs la  route  était  longue,  difficile,  et  un  convoi 
de  chameaux  chargés  des  ressources  nécessaires 
contre  la  famine  retardait  sa  marche. 

Sur  ces  entrefaites,  Vologèse  pressait  le  siège  du 
camp  ennemi  :  un  sombre  découragement  s'était 
emparé  des  légions;  la  désertion  faisait  des  pro- 
grès rapides.  Enfin,  tout  riche  qu'il  se  trouvât 
encore  en  vivres,  et  malgré  la  certitude  de  l'ap- 
proche de  Corbulon,  Césennius  consentit  à  capi- 
tuler. Le  roi  de  l'Adiabénie,  Monobaze,  servit 
d'intermédiaire.  On  convint  qu«  tous  les  soldats 
romains  sortiraient  de  l'Arménie,  que  tous  les 
forts  et  les  approvisionnemens  seraient  rendus  aux 
Parthes^.  Cette  affaire  était  un  coup  terrible  porté 
au  prestige  du  nom  romain  en  Orient  ;  elle  rappelait 
les  fourches  caudines.  Césennius,  aussi  imprudent 
dans  sa  retraite  que  dans  son  invasion,  précipita 
la  marche  de  ses  troupes ,  au  point  de  faire  qua- 
rante milles  en  un  seul  jour  :  il  laissa  presque  tous 
ses  blessés  sur. la  route.  Quand  les  deux  corps  de 

1  Nec  a  Corbulone  properatum ,  quo ,  gliscentibns  perieulis , 
etiam  subsidii  laus  augeretur  (Tacit.,  Annal.,  lib.  xv,  $  x). 

2  Monohaxuê  ddiabenus ,  testis  iis  quœ  pepigissent  cuihibettir. 
Placuitque  liberari  obsidione  legioiMs,  et  decedere  omnem  mi- 
litem  finibus  Àrmeniorum^  caslellaque  et  commealus  Parthis 
tradi  (Tacit.,  AnnaL,  lib.  xv,  $  xiv). 
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Tarmée  romaine  se  rencontrèrent^  l'état  de  misère 
et  d'humiliation  des  vaincus  fit  verser  des  larmes 
à  leurs  compagnons. 

Ces  nouvelles  se  répandirent  à  Rome ,  au  moment 
où  l'on  était  occupé  à  dresser  des  arcs  de  triomphe 
en  l'honneur  des  victoires  de  Césennius  Pétus  sur 
les  Parthes.  Une  épigramme  courut  de  bouche  en 
bouche  et  prit  texte  de  la  passion  de  Néron  pour 
les  jeux  de  la  scène  :  «  Tandis  que  notre  empereur 
monte  les  cordes  de  sa  lyre,  le  Parthe  bande  son 
arc;  l'un  sera  appelé  Apollon  musicien,  loutre 
Apollon  qui  lance  les  flèches  ^ 

Le  commandement  de  toutes  les  forces  de  l'Asie 
fut  rendu  à  Corbulon,  et  c'est  alors  qu'il  s'adjoignit 
comme  intendant  général,  le  juif  Tibère-Alexandre, 
neveu  de  Philon,  l'ex-procurateur  de  Judée,  qui 
avait  abandonné  sa  religion  paternelle  pour  passer 
aux  mœurs  étrangères.  Vainement  des  ambassa- 
deurs de  Yologèse  arrivèrent  à  Rome  proposant  la 
reprise  des  négociations.  Les  vieilles  traditions  des 
Romains  leur  défendaient  de  traiter  sous  de  pareils 
auspices.  Tous  les  rois,  tétrarques,  préteurs,  procu- 
rateurs et  préfets,  établis  dans  les  régions,  théâtre 
des  événemens,  et  dans  les  provinces  limitrophes, 
reçurent  ordre  d'obéir  sans  réserve  au  général  en 
chef  de  l'armée  d'Orient.  Corbulon  réunit  l'étendue 

1  Sueton.,  Néron,,  $  xxxix. 
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presque  entière  des  pouvoirs  qu'on  avait  accordés 
jadis  à  Pompée  dans  la  guerre  des  pirates. 

La  quinzième  légion,  qui  prit  la  part  la  plus 
active  à  la  guerre  ultérieure  de  Judée  et  au  siège 
de   Jérusalem,   fut  amenée  à  cette  occasion  par 
Marcus  Celsus,   du  fond  de  la  province  de  Pan- 
nonie ,  ou  de  la  Hongrie  actuelle.  Corbulon,  rentré 
sur  le  territoire  arménien ,  proclama  partout  des 
intentions  de  paix ,  mais  en  les  accompagnant  de 
moyens  de  terreur.  Il  chassa  de  leurs  domaines 
tous  les  grands  du  pays  qui  avaient  donné  le  si- 
gnal de  la  révolte.  Les  faibles  et  les  forts,  les  ba- 
bitans  des  plaines  et  des  hauteurs,  eurent  à  trem- 
bler devant  son  armée*.  Après  ces  manifestations 
vengeresses,  Corbulon  se  hâta  de  rouvrir  des  con- 
férences avec  le  roi  des  Parthes.  Les  fureurs  de 
Néron ,  qui  était  arrivé  alors  à  la  neuvième  année 
de  son  règne ,  l'indiscipline  et  l'agitation  des  lé- 
gions de  l'Occident,  et  la  disposition  perpétuelle 
des  Orientaux  à  se  soulever  contre  Rome,  toutes 
ces  circonstances  firent  juger  au  chef  de  l'armée 
d'Asie  qu'il  fallait  agir  dans  un  esprit  de  pru- 
dence et  de  modération.  Les  négociations  abouti- 
rent à  ce  résultat,  que  le  royaume  d'Arménie  serait 
rendu  au  frère  du  roi  des  Parthes,  à  l'exclusion  de 


1  Plana,  édita,  validos   invalidosque^  pari  metu   complet 
(Tacit,  AnnaL,  lib.  xv,  S^xvii). 
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Tigrane.  Tiridate,  à  son  ;tour,  dut  recevoir  sa  cou- 
ronne comme  un  bienfait  des  Romains. 

Mais  Fhabileté  de  Corbulon  consista  surtout 
à  entrer  dans  les  vues  persounelles  de  Vologèse. 
Il  lui  fit  entendre  à  quel  point  son  règne  serait  af- 
fermi,  si  ce  prince  se  décidait  à  contracter  avec 
Rome  une  alliance  durable  de  paix  pour  laquelle 
l'empereur  consentirait  aux  plus  grands  sacrifices. 
Depuis  ce  moment  y  en  effet ,  Yologèse  resta  sourd 
à  tous  les  appels  qu'on  fit  à  sa  puissance.  Et, 
trois  ans  après  les  négociations ,  à  T époque  où 
l'activité  des  Parthes  aurait  pu  être  d'.un  si  grand 
poids  dans  les  destinées  de  l'Orient;  lorsque  la 
guerre  de  Judée  exigea  des  Romains  l'emploi  de 
plus  de  soixante  mille  soldats;  quand  les  Gaules , 
les  Espagnes,  la  Germanie  s'ébranlèrent,  et  qile 
le  choix  de  l'héritier  des  Césars  eût  été  enlevé 
aux  princes  régnans  et  au  sénat  pour  devenir 
une  source  effroyable  de  discordes  entre  les  mains 
des  prétorieûs;  à  cette  époque  décisive,  l'empire 
situé  de  l'autre  côté  de  l'Euphrate,  Vologèse  et  ses 
armées  restèrent  spectateurs  passifs  du  mouve- 
ment. Bien  plus,  telle  avait  été  l'efficacité  des 
moyens  employés  pour  amortir  l'ardeur  de  la  nation 
parthe,  qu'à  la  mort  de  Néron  les  ambassadeurs 
de  Vologèse  arrivèrent  à  Rome  chargés  d'y  renou- 
veler l'alliance  auprès  du  sénat.  Au  nom  de  leur 
maître ,  ils  apportaient  un  article  additionnel  :  on 
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devait  stipuler  que  la  mémoire  du  prince  défunt , 
la  mémoire  de  l'odieux  empereur  aérait  particu- 
lièrement honorée  *.  Suétone  ajoute  même  à  ce  su- 
jet un  souvenir  qui  lui  est  tout  personnel  et  qui  sert 
à  déterminer  les  jours  approximatifs  de  la  naissance 
de  cet  historien  :  «  En  la  trente-huitième  année  du 
règne  de  Vologèse,  dit  Suétone,  vingt  ans  après  la 
mort  de  Néron,  et  lorsque  j'étais  encore  adoles- 
cent, un  aventurier  prétendit  se  faire  passer  pour 
cet  empereur.  A  la  faveur  de  ce  nom  supposé ,  cet 
homme  reçut  le  meilleur  accueil  chez  les  Pàrthes  : 
on  lui  prodigua  des  secours ,  et  on  ne  consentit  à 
le  livrer  qu'avec  une  extrême  répugnance^.  » 

Des  bruits  exagérés  s'étaient  répandus  en  Judée 
sur  les  premiers  revers  subis  par  le&  Romains. 
Il  était  presque  impossible  désormais  que  l'agi- 
tation résultant  de  la  guerre  des  Parthes  fût  com- 
primée. Le  parti  des  zélateurs  ou  des  ennemis  du 
joug  étranger  prenait  chaque  jour  l'avantage  sur 
le  parti  des  hommes  politiques  et  prudens  qui  pré- 
voyaient avec  effroi  les  conséquences  funestes  d'une 
conflagration  précipitée. 

i  MUsis  ad  senatum  legatis  de  instauranda  societate ,  hoc 
etiam  magnopere  aravil  ut  Neronis  memoria  colère tur  (Sueton., 
m  Néron.,  §  lvii). 

2  Cum  post  viginti  annos,  adolescente  me,,.  Tarn  favorabile 
nomen  ejus  apud  Parthos  fuit,  ut  vehementer  adjulus,  et  vix 
reddiius  sit  (  Sueton. ,  in  Néron.,  $  lvii  ). 
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Bien  loin  de  vouloir  appaiser  le  pays  et  le  gou- 
verner,  les  derniers  procurateurs  de  Néron  s'atta- 
chaient, de  leur  côté,  à  provoquer  les  troubles,  à 
faire  naître  toutes  les  occasions  qui  permettraient 
d'en  finir  sans  retour  avec  ses  résistances. 

Après  les  succès  de  Corbulon,  les  amis  des  Parthes 
établis  à  Jérusalem,  ou  ceux  qui,  des  bords  de 
l'Euphrate,  accouraient  chaque  année  aux  solen- 
nités de  la  métropole  juive,  tous  les  hommes  qui 
regardaient  ces  peuples  comme  les  défenseurs  na- 
turels de  l'Orient,  s'empressèrent  de  soutenir,  et 
avec  une  apparence  de  raison,  qu'il  ne  fallait  pas 
s'effrayer  de  l'état  des  affaires.  A  leur  avis,  les  nou- 
veaux arrangemens  consentis  par  Yologèse  se  ré- 
duiraient, en  définitive,  à  une  suspension  d'armes. 

La  volonté  de  dix  chefs  de  famille  suffisait,  en 
Judée,  pour  ouvrir  une  synagogue,  assemblée  ou 
conventicule  qui  restait  toujours  justiciable  de  l'as- 
semblée suprême  ou  du  conseil  sénatorial  de  la 
nation.  C'est  ce  qui  explique  le  grand  nombre  de 
réunions  distinctes  que  l'on  comptait  à  Jérusalem 
à  la  veille  de  la  guerre.  Les.  traditions  juives  por- 
tent ce  nombre  au-delà  de  quatre  cents.  Chaque 
corps  de  métier  aurait  eu,  dit-on,  sa  réunion  pri- 
vée ^  Il  est  certain  du  moins  qu'une  foule  de  ces 


1  Maimonide,  in  Tephily  cap.  xi,  S  i;  Quemar.,  MeguilUUh, 
cap.  m;  Schebouoth,  cap.  xiii. 
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assemblées  tiraient  leurs  noms  des  régions  exté- 
rieures d'où  la  généralité  de  leurs  membres  se  ren- 
daient à  Jérusalem.  Ainsi,  les  chroniques  des  apô- 
tres signalent  les  synagogues  ou  assemblées  des 
Lybertiniens,  des  Cyréniens,  des  Alexandrins,  des 
Ciliciens,  des  Asiates;  ainsi  les  Parthes  sont  placés 
précisément  en  tête  de  tous  les  noms  dans  le  ta- 
bleau presque  statistique  que  ces  mêmes  chroni- 
ques des  apôtres  ont  tracé  de  la  multitude  de  gens 
qui  affluaient  dans  la  capitale  juive  de  tous  les 
points  de  l'Asie ,  de  l'Afrique ,  de  l'Europe  et  des 
îles,  Juifs  natifs  et  prosélytes  ^. 

On  sait  que  la  lecture  de  divers  fragmens  de  la 
loi  et  des  prophètes  était  mêlée ,  dans  ces  assem- 
blées, au  chant  et  à  la  prière.  Les  assistans  eux- 
mêmes  s'étendaient  en  explications,  exhortations  et 
commentaires  sur  cette  lecture  du  jour.  Il  n'y  a  qu'à 
se  rappeler  ce  qui  arriva  à  l'apôtre  Paul  et  à  ses 
compagnons  dans  la  synagogue  de  la  ville  d'An- 
tioche  de  Pysidie,  province  de  l'Asie-Mineure. 
Après  la  lecture  d'un  fragment  de  la  loi,  les  chefs 
de  l'assemblée,  qui  prenaient  l'apôtre  et  ses  com- 

1  Quœ  appellatur  Lihertinorum,  et  Cyrenium,  et  Alexandrie 
norum,  qui  étant  a  Cilicia  et  Àsia  (  Act.  apostol.,  vi ,  9  ).  Erant 
autem  in  Jérusalem,  et  omni  natione  quœ  sub  cœlo  est.,, 
Partki,  Medi  et  jElamitœ,  et  qui  habitant  Àsiam,  JEgyptum,  et 
advenœ  Romani.,,  Judœi  quoque  et  proselyti  (Act.  apostol., 
11,5,55). 
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pagnons  pour  des  Juifs  voyageurs  fraîchement  ar- 
rivés de  la  capitale ,  voulurent  leur  faire  les  hon- 
neurs de  la- journée,  et  leur  dirent:  «Hommes- 
frères,  si  vous  avez  quelques  discours  d'exhorta- 
tion à  adresser  au  peuple,  parlez.  »  Alors  Paul 
s'étant  levé ,  fit  signe  de  la  main  pour  obtenir  du 
silence ,  et  commença  par  la  formule  ordinaire  : 
«  Hommes  d'Israël ,  et  vous  tous  prosélytes  crai- 
gnant Dieu,  écoutez-moi  *.  » 

Dans  la  situation  des  esprits ,  on  prévoit  à  quel 
point,  au  sein  de  Jérusalem  et  au  dehors,  toutes  ces 
assemblées,  tous  ices  discours  d'exhortation,  ces  li- 
bres commentaires  étaient  une  occasion  incessante 
de  s'entretenir,  tantôt  à  découvert,  tantôt  sous  des 
formes  voilées,  du  poids  de  la  servitude  présente, 
des  espérances  qu'on  nourrissait  contre  sa  durée, 
et  des  voies  où.  il  serait  nécessaire  d'entrer  pour 
s'en  délivrer.  Ainsi  que  je  le  dirai  mieux  dans  la 
suite,  les  allégories  sans  nombre  qu'on  imagina  à 
dessein,  ou  qui  vinrent  naturellement  à  la  pensée 
dans  le  but  de  se  rendre  inintelligibles  au  pouvoir 
romain  et  aux  oreilles  de  ses  agens ,  ont  contribué 
en  grande  partie  à  l'obscurité  systématique  et  si  fa- 
meuse du  langage  de  la  Kabbale  et  de  l'Apocalypse. 


1  Miserunt  principes  synagogœ  ad  eos  dicentes  :  Firi  frcUres, 
si  quis  est  in  vobis  sermo  exhortationis  adplebem,  dicite...  Et 
vos  qui  limetis  Deum,  audite  (Act.  apostol.,  xiii,  15). 
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Le  procurateur  Festus  fut  emporté  par  une  ma- 
ladie dans  la  deuxième  année  de  son  administra- 
tion. On  lui  donna  pour  remplaçant  Albinus.  Il 
était  difficile  à  la  Judée  de  tomber  dans  de  plus 
mauvaises  mains.  Gessius  Florus,  successeur  d' Al- 
binus ^  treizième  et  dernier  représentant  du  gou- 
vernement procuratorial,  pouvait  seul  le  surpg-sser 
en  violences. 

Le  parti  juif,  dévoué  par  intérêt  ou  par  convie^ 
tion  à  la  domination  romaine ,  avait  alors  à  sa  tète 
le  roi  de  l'Iturée ,  Hérode  Agrippai!.  En  sa  qualité 
de  surveillant  du  temple  et  des  offrandes  annuelles 
qu'on  y  envoyait,  ce  prince  avait  eu  plusieurs  dé- 
mêlés à  soutenir  avec  les  chefs  nationaux. 

Pour  mieux  assurer  son  contrôle,  Agrippa  avait 
fait  élever  les  étages  du  palais  qu'il  habitait.  De 
son  nouvel  appartement,  sa  vue  plongeait  non-seu- 
lement sous  les  galeries  extérieures  du  temple,  qui 
étaient  comme  la  place  publique  de  Jérusalem , 
mais  jusque  dans  le  sein  de  l'édifice  *.  Les  princi- 
paux de  la  cité,  blessés  de  cette  mesure,  firent  con- 
struire un  contre-mur  qui  leur  servit  de  rideau  ^. 
Le  roi  de  l'Iturée  et  le  procurateur  romain  témoi- 


1  E  triclinio,  cum  illic  decumberet ,  quidquid  in  lemplo  age- 
retur  speclabat  (Antiquit.  judaic,  lib.  xx,  cap.  viii,  éd.  Haver- 
camp.,  p.  974). 

2  Qui  non  solum  prospecium  e  regio  triclinio  intercipiebat , 

34. 
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gnèrent  en  commun  leur  mécontentement ,  et  il 
fallut  qu'une  députation  se  rendît  auprès  de  l'em- 
pereur pour  discuter  l'affaire. 

L'application  à  donner  aux  offrandes  annuelles 
provoqua  un  autre  conflit,  et  permit  de  pressentir 
qu'au  premier  signal  de  soulèvement  Agrippa  et 
tous  ses  amis  seraient  chassés  de  la  ville. 

Le  conseil  du  peuple,  voulant  prévenir  la  convoi- 
tise des  procurateurs,  ne  laissait  que  le  moins  pos- 
sible de  fonds  en  réserve  *.  Après  l'achèvement  de 
diverses  constructions,  et  à  cause  du  trouble  des 
campagnes ,  plus  de  dix-huit  mille  ouvriers  qu'on 
avait  payés  très-ponctuellement  jusqu'à  ce  jour, 
coururent  oisifs  dans  Jérusalem,  pressés  par  le 
besoin  ^.  Le  conseil  s'adressa  au  roi  d'Iturée,  et 
lui  demanda  l'autorisation  nécessaire  pour  rebâtir 
une  grande  galerie  qui  portait  sur  le  mur  oriental 
de  la  plate-forme  du  temple,  et  qui  se  liait  à  tout 
le  système  des  fortifications  de  Jérusalem. 

Agrippa  répondit  par  un  refus  et  s'étaya  des  or- 

sed  e  porticu  ocddentali  extra  templum  sila ,  ubi  Romani  prop- 
ter  templum  festis  diebus  excubias  agebant  (Antiquit.  judaic, 
lib.  XX,  cap.  \iii,  éd.  Havercamp.,  p.  975). 

1  Nolletque  sacram  pecuniam  repositam  habere,  melu  Roma- 
norum  (Antiquit.  judaic,  lib.  xx,  cap.  viii,  p.  978). 

2  Populus,  cum  in  otio  esse  adnimadverleret  opifices,  ultra 
octodecim  millia,  atquemercedem  desideraluros  esse...  Opera- 
riorumque  rationem  habens,  nam  si  quis  unam  diei  horam  ope- 
valus  essei,  mercedem  pro  ea  statim  accipiebal...  (Ibid.). 
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dres  précédens  des  empereurs.  On  ne  devait  pas 
oublier  que  Claude  avait  prescrit  de  suspendre 
dans  la  capitale  juive  tous  les  travaux  qui  sem- 
blaient y  indiquer  une  prévision  de  guerre.  En 
conséquence ,  au  lieu  de  réveiller  la  susceptibilité 
des  procurateurs ,  à  une  époque  où  les  esprits  se 
montraient  si  échauffés ,  ce  prince  jugeait  beau- 
coup plus  convenable  d'employer  la  multitude  des 
ouvriers  à  refaire  le  pavage  ou  le  dallage  de  la  ville 
en  pierres  blanches  *. 

La  procurature  d'Albinus  ne  dura  que  deux  ans. 
La  mort  de  l'apôtre  Jacob  ou  Jacques  le  Mineur ;, 
désigné  comme  cousin^-ge^ain  de  Jésus-Christ  ^ 
est  reportée  par  le  Martyrologe  de  l'Église  dans  les 
trois  mois  d'interrègne  qui  s'étaient  écoulés  entre 
la  mort  de  Festus  et  l'installation  de  son  succes- 
seur. Jacob  ou  Jacques  le  Majeur,  frère  de  Jean 
l'Évangéliste ,  aurait  été  frappé  de  l'épée  environ 
vingt  ans  auparavant,  pendant  le  règne  d'A- 
grippa  r^ 


i  Illorum  petitioni  minime  concessit  :  urbem  veto  candido 
lapide  stemi  non  prohibuit  (Antiquit.  judaic,  p.  978). 


CHAPITRE  IX. 


Noaveam  progrèê  des  Insarreettons  ;  victoire  des  Jolfs  sar  le  soa- 
vernear  romain  de  Syrie,  et  êlgnàï  de  la  grande  lutte  d'Indépen- 
dance polltliine  et  rellfflense  de  Jérnsalem. 


Le  treizième  et  dernier  procurateur  de  Judée , 
Gessius  Florus ,  arriva  à  Jérusalem  en  l'an  64.  De- 
puis la  seconde  campagne  de  Corbulon  sur  le  Haut- 
Euphrate ,  le  gouvernement  de  Syrie  avait  été  trans- 
mis  à  Cincius  ou  Cestius  Gallus.  Nul  homme  n'é- 
tait moins  en  état  que  le  nouveau  procurateur  de 
rendre  quelque  calme  à  un  pays  violemment  agité. 
Tous  les  témoignages  s'accordent  à  le  reconnaître 
pour  un  des  administrateurs  les  plus  redoutables 
qui  pût  être  imposé  à  une  province.  Sous  lui ,  les 
insurrections  partielles  du  peuple  juif  aboutirent 
à  une  insurrection  générale  et  à  la  grande  guerre 
d'indépendance.  Florus  fut  la  première  cause  de  la 
défaite  mémorable  éprouvée  par  le  gouverneur  de 
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Syrie  et  par  son  armée  dans  les  défilés  conduisant 
à  Jérusalem. 

En  cette  même  année  64  y  Néron  se  donnait  le 
plaisir  de  faire  incendier  la  ville  de  Rome,  afin  de 
la  rebâtir  sur  un  nouveau  plan.  Du  haut  d'une 
tour,  et  vêtu  en  habit  de  théâtre ,  il  jouissait  des 
ravages  de  la  flamme  qui  lui  représentait  l'incendie 
de  Troie;  il  tressaillait  d'aise  au  cri  des  mourans 
et  à  la  chute  des  édifices.  Après  l'incendie,  ce 
prince  trouva  un  nouveau  plaisir  à  offrir  aux  fu- 
reurs du  peuple  une  foule  de  victimes  expiatoires 
qui  furent  prises  la  plupart  entre  les  Juifs  et  entre 
les  Chrétiens.  Néron  les  accusa  du  désastre  que 
lui-même  avait  provoqué ,  et  son  imagination  in- 
venta contre  eux  des  supplices  incroyables  *. 

Je  n'ai  plus  besoin  d'insister  sur  l'erreur  histo- 
rique qui  avait  fait  regarder  le  nom  de  Chrétiens 
employé  à  cette  époque,  comme  la  désignation 
exclusive  des  sectateurs  de  Jésus  2.  Jusqu'à  l'in- 
surrection finale  de  Barcokebas  et  à  la  ruine  com- 
plète de  la  nationalité  juive,  les  populations  étran- 


1  Tacit.,  Annal ,  lib.  xv,  §  xliv;  Sueton.,  in  Neron.^  §  xxxviii. 

2  Dans  Je  récit  des  cruautés  de  Néron,  et  à  la  suite  du  nom  de 
Christ,  qu'on  lit  dans  Tacite,  une  phrase  incidente  ajoute  ces 
mots  :  lequel ,  sous  le  règne  de  Tibère,  fut  livré  au  supplice  par 
le  procurateur  Ponce  Pilate.  Tiberio  imperitante  per  procuraio- 
rem  Pontium  Pilatum  supplicio  affectus  erat  (Tacit.,  Annal., 
lib.  XV,  S  xliv).  Or,  il  est  presque  hors  de  doute  que  cette  phrase 
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gères  dannaient  aussi  le  nom  de  Chrétiens  à  la 
secte  de  Jérusalem,  qui  s'étendait  au  loin  dans 
les  provinces  et  qui  aspirait  à  secouer  le  joug  de 
Rome  à  main  armée,  sous  l'impulsion  d'un  Mes* 
sie  :  personne  n'ignore ,  en  effet ,  que  les  mots 
Messie  et  Christ  sont  parfaitement  identiques  et  la 
traduction  exacte  l'un  de  Tautre. 

On  a  pu  s'en  convaincre,  et  nous  aurons  des 
occasions  fréquentes  de  le  vérifier,  toutes  les  fois 
que  Josèphe  lui-même  fait  allusion  au  grand  parti 
politique  et  religieux  dont  il  était  l'adversaire ,  les 
expressions  qui  lui  viennent  à  la  bouche  sont 
précisément  celles  que  les  écrivains  de  Rome,  à 
son  exemple ,  adoptèrent  plus  tard,  celles  qui  ont 
fortifié  l'habitude  de  restreindre  outre  mesure  la 
signification  historique,  primitive,  du  nom  de  Chré- 
tiens. Josèphe  accuse  sans  cesse  les  défenseurs  ar- 
dens  de  Jérusalem  d'être  des  novateurs ,  des  cœurs 
avides  de  changement,  de  poursuivre  un  ordre 
nouveau ,  d'aspirer  à  un  renouvellement  entier  des 
choses.  Voilà  comment,  en  dehors  des  Juifs  paci- 
fiques qui  se  soumettaient  avec  plus  ou  moins  de 

incidente  sort  des  mains  des  mêmes  annotateurs  qui  ont  fait  dire 
au  Juif  Josèphe,  et  à  l'aide  d'une  intercalation  plus  maladroite 
que  pieuse:  «  En  ce  temps-là  vivait  Jésus...  que  Pilatefit  cruci- 
fier, et  qui ,  le  troisième  jour,  apparut  à  ses  disciples  vivant  et 
ressuscité,  comme  les  saints  prophètes  l'avaient  prédit.  »  {Ânti- 
quit.  judaic,  lib.  xviii,  cap.  m, éd.  Havercamp.,  p.  876). 
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regrets  à  la  domination  universelle  de  Rome^  il  est 
indispensable  de  distinguer  les  deux  classes  de  Chré- 
tiens qui  existaient  alors ,  et  dont  la  dernière  en 
date  9  l'école  qui  devait  jeter  dans  la  suite  le  plus 
d'éclat^  était  encore  la  plus  ignorée.  D'une  part, 
les  Juifs  zélateurs  de  Jérusalem ,  ou  les  Chrétiens 
du  royaume  de  ce  monde,  s'imposaient  ouverte- 
ment pour  loi  de  chercher  le  règne  de  la  justice , 
mais  en  renversant  dans  cet  esprit  la  domination 
despotique  de  l'empire  en  même  temps  que  sa  reli- 
gion. D'autre  part,  au  contraire,  l'association  de 
Jésus,  ou  les  Juifs  chrétiens  de  Nazareth,  aux 
yeux  desquels  le  royaume  de  ce  monde  et  ses  in- 
térêts ne  devaient  plus  compter  pour  rien ,  se  con- 
tentaient d'imprimer  une  direction  nouvelle  à  la 
religion  et  aux  mœurs.   Ils  travaillaient  à  opérer 
leur  révolution  enjoignant,  comme  disaient  leurs 
apôtres ,  le  langage  de  la  colombe  à  la  prudence 
des  serpens,  et  en  s'insinuant  peu  à  peu  au  sein 
du  foyer  domestique  et  auprès  des  puissances. 

Le  célèbre  satirique  Perse,  né  en  Toscane,  pres- 
que en  même  temps  que  Néron ,  venait  de  mourir 
vers  la  trentième  année  de  son  âge.  Les  persécutions 
affreuses  qui ,  deux  ou  trois  ans  au  plus  après  sa 
mort,  et  à  la  suite  de  l'incendie  de  Rome,  avaient 
frappé  les  Juifs  et  les  Chrétiens  des  deux  sectes, 
donnent  l'explication  naturelle  d'un  renseignement 
oculaire  précieux  que  ce  poëte  nous  a  transmis  sur 
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les  Juifs  romains  y  et  dont  il  était  loin  d'avoir  saisi 
la  portée.  Après  avoir  flétri  dans  sa  cinquième  sa- 
tire tous  les  vices  de  Rome,  Perse  arrive  à  la  su- 
perstition. On  a  vu  précédemment  quels  étaient  les 
traits  distinctifs  des  reproches  moraux  qu'on  adres- 
sait en  ces  temps-là  aux  races  juives,  grecques  et  ro- 
maines. La  cupidité  caractérisait  le  Romain;  l'ab- 
sence de  sincérité,  la  mauvaise  foi  caractérisait  le 
Grec;  la  superstition,  l'esprit  de  haîne  contre  l'em- 
pire et  contre  les  dieux,  passait  pour  l'expression 
de  la  Judée.  Jamais  la  gaîté  ou  l'indignation  rail- 
leuse des  beaux-esprits  de  Rome  contre  les  Juifs  ne 
se  déployait  que  sur  leur  sabbath,  sur  leurs  viandes 
défendues  et  sur  la  forme  de  leur  baptême.  Perse 
tourne  en  ridicule  une  fête  que  les  Juifs  avaient 
l'habitude  de  célébrer  le  jour  anniversaire  de  la  nais- 
sance d'flérode.  S'agissait-il  d'Hérode  F  ou  d'un  de 
ses  successeurs;  c'est  indifférent  à  savoir.  Mais  sans 
atténuer  en  rien  chez  les  fils  de  Jacob  leurs  dis- 
positions particulières  pour  la  superstition,  dont 
leur  ancien  législateur  n'avait  jamais  réussi  à 
triompher,  il  est  indubitable  que  la  fête  signalée 
par  le  poëte  Toscan  avait  un  autre  mobile  que 
cette  superstition  même.  Tandis  que  les  révoltes 
devenaient  chaque  jour  plus  menaçantes  en  Judée 
contre  le  nom  romain ,  l'intérêt  personnel  des  Juifs 
de  Rome ,  sous  un  prince  du  naturel  de  Néron,  exi- 
geait qu'on  ne  les  crût  participans  ni  de  fait,  ni 
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de  cœur  aux  soulèvemens  de  leur  patrie.  En  con- 
séquence^ l'hommage  annuel  et  public  rendu  au 
premier  roi  de  Judée  d'institution  romaine^  à  l'an- 
cien ami  d'Auguste  ou  à  quelqu'un  de  sa  race,  de- 
venait comme  le  signe  officiel  de  leur  séparation 
des  révoltés  de  l'Orient  et  de  leur  accession  aux 
vœux  de  l'Empire  :  «  Quant  à  toi  superstitieux, 
s'écrie  Perse ,  ton  esclavage  est  différent.  Dès  que 
les  jours  d'Hérode  reviennent,  des  lanternes  or- 
nées de  violettes  sont  rangées  avec  ordre  sur  ta  fe- 
nêtre huileuse ,  et  répandent  une  fumée  épaisse  : 
sur  ta  table  une  queue  de  thon  nage  au  milieu 
d'un  plat  rouge,  et  le  vin  écume  dans  des  vases 
de  terre  blanche.  Tu  remues  les  lèvres  sans  rien 
dire,  et  tu  deviens  pâle  par  l'effet  de  tes  sabbaths 
circoncis*.  » 

L'iniquité  des  premiers  actes  du  nouveau  pro- 
curateur détermina  les  principaux  de  Jérusalem , 
qui  voyaient  se  former  un  orage  populaire,  à 
adresser  par  écrit  leurs  plaintes  au  gouverneur  de 
Syrie.  Cestius  était  un  homme  d'un  caractère  irré- 

i  ...  al  cum 

Herodis  venere  dies,  unctaque  fenestra^ 
DispositcB  pinguem  nebulam  vomuere  lucemle 
Portantes  violas^  rubrumque  amplexa  catinum 
Cauda  notât  Thymniy  tumeî  alba  fidelia  vino  : 
Labra  moves,  tacitus^  recutitaque  sabbata  pâlies. 

(Pers. ,  satir.  v,  vers.  180  et  seq.) 
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solu  y  et  les  démarches  tentées  à  son  tribunal  ne 
servirent  qu'à  redoubler  l'irritation  de  Florus  et 
ses  violences.  D'ailleurs ,  l'entraînement  à  la  résis- 
tance chez  les  Juifs  ne  dépendait  plus  désormais 
des  individus.  L'impulsion  était  donnée  et  devait 
conduire  en  bien  ou  en  mal  à  une  affaire  dé- 
cisive. 

Déjà  la  question  générale  d'obéissance  patiente 
aux  Romains^  ou  de  guerre  désespérée ,  ne  se  ren- 
fermait plus  dans  un  cercle  limité;  elle  faisait  le 
sujet  de  tous  les  entretiens,  elle  divisait  tous  les 
cœurs  et  armait  tous  les  bras.  Les  bandes  répan- 
dues dans  les  montagnes  augmentaient  à  vue  d'oeil 
et  se  réunissaient  entre  elles,  a  On  ne  connaissait 
plus  une  seule  ville  en  Judée  exempte  de  tumulte  et 
de  discorde,  disent  les  annales  contemporaines, 
dans  lesquelles  cette  image  du  pays  se  trouve  re- 
portée à  une  époque  un  peu  plus  tardive  que  cellcTci, 
au  moment  où  Vespasien  marcha  sur  Jérusalem. 
Un  grand  débat  existait  entre  les  hommes  qui 
voulaient  la  guerre  et  ceux  qui  voulaient  la  paix. 
L'opiniâtreté  des  dissensions  éclata  d'abord  entre 
les  familles.  Ensuite  les  populations  les  plus  unies 
jusqu'alors  se  divisèrent.  Chacun  se  rangeait  du 
côté  de  ceux  dont  il  partageait  les  sentimens.  Dès 
qu'on  avait  formé  une  troupe  assez  nombreuse,  on 
se  battait  :  ainsi,  le  trouble  était  partout.  Les  amis 
de  la  nouveauté  et  de  la  guerre  l'emportaient  par 
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leur  jeunesse  et  leur  audace  sur  les  hommes  âgés 
et  prudens  *.  )> 

Un  décret  de  Néron ,  obtenu  à  prix  d'argent  par 
les  habitans  grecs  de  la  ville  de  Césarée ,  fut  le  com- 
mencement de  la  guerre.  D'après  ce  décret,  les  Juifs 
de  Césarée  étaient  dépouillés  de  toute  participation 
à  Tadministration  municipale  ;  on  les  privait  même 
du  droit  commun  de  cité  2.  Cependant  Césarée  était 
une  ville  du  territoire  juif,  bâtie  par  un  roi  de  Ju- 
dée et  à  l'aide  de  subsides  enlevés  à  la  nation  juive. 
Il  est  vrai  que  la  domination  romaine  en  avait  fait 
le  centre  de  son  établissement  dans  la  basse  Syrie, 
de  même  qu'Antioche  était  devenue  le  centre  ro- 
main de  la  Syrie  supérieure.  Le  port  de  Césarée 
offrait  aux  conquérans  la  faculté  de  recevoir  des 
approvisionnemens  par  terre  et  par  mer,  et  de  con- 
server la  libre  communication  de  leurs  garnisons 
de  Judée  avec  l'Egypte ,  l'Asie-Mineure  et  tous  les 
autres  rivages  de  la  Méditerranée. 
Loin  de  s'affliger  de  l'ordre  impérial,  le  parti 


1  Eral  aulem  inter  belli  amalores  et  pacis  cupidos  gravis 
contentio,..  Rerum  autem  novarum  alque  armorum  cupidi  ju- 
ventute  et  audacia  prœvalebant  senibus  et  pntdemibus  (Bell.ju- 
daic,  lib.  iv,  cap.  m,  éd.  grœc.  lat.  Havercamp.,  p.  273). 

2  Principatum  urbis  aNerone  injudicio  consequuti,  literas 
hujusce  rei  iridiées  attulerunt.,.  Quibus  Judœis  adimeretur  jus 
civitatis illis cum  Syris  commune  (Bell,  judaic,  lib.  ii,cap.xiv, 
p.  180;  Antiquit.  judaic,  lib.  xx,  cap.  viii,p.  974). 
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des  zélateurs  accueillit  avec  joie  une  mesure  qui 
aggravait  la  situation.  Dût  ce  parti  y  succomber, 
ses  vœux  répétés  appelaient  la  conflagration  géné- 
rale. D'un  autre  côté,  le  parti  dévoué  aux  Ro- 
mains et  la  classe  nombreuse  des  nationaux  politi- 
ques et  prudens  jugeaient  leur  impuissance  à  con- 
jurer le  danger.  Gessius  Florus,  par  ses  outrages 
et  par  ses  rigueurs,  déjouait  toutes  leurs  mesures. 

On  arriva  ainsi  au  mois  de  n^ai  de  Fan  66  de 
l'ère  actuelle,  la  douzième  du  règne  de  Néron.  Dans 
le  cours  de  ce  mois,  Florus  fit  une  excursion  à  Jéru- 
salem. Il  y  prit  sujet  de  quelques  témoignages  de  co- 
lère populaire  exprimés  contre  lui  pour  traiter  la 
cité  juive  comme  une  ville  de  guerre  .prise  d'assaut  : 
en  même  temps,  il  envoya  chercher  de  nouveaux 
renforts  à  César ée.  Au  milieu  des  exécutions  mili- 
taires, la  sœur  du  roi  Agrippai!,  la  reine  Bérénice, 
qui  se  trouvait  alors  dans  la  capitale  juive,  fit  preuve 
d'une  sensibilité  et  d'un  dévouement  que  je  rap- 
pellerai plus  en  détail  quand  il  s'agira  de  Titus  et 
de  l'intimité  de  ses  liens  avec  cette  princesse. 

La  consternation  était  répandue  sur  la  ville.  Les 
chefs- des  zélateurs  se  préparèrent  à  de  nouveaux 
événemens.  Le  peuple  ne  cachait  pas  sa  fureur  et 
ses  désirs  de  vengeance.  Les  principaux ,  tout  en 
larmes,  et  les  sacrificateurs  revêtus  des  habits  sa- 
crés, supplièrent  la  multitude  de  ne  pas  courir  à 
de  plus  grands  malheurs;  mais  en  vain  ils  en  ob- 
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tinrent  la  promesse.  L'arrivée  des  cohortes  de  Cé- 
sarée  changea  toutes  les  dispositions  et  provoqua 
le  soulèvement  général.  D'abord  il  y  eut  des  in- 
sultes et  des  voies  de  fait  réciproques  ;  ensuite  les 
habitans  ^  poursuivis  par  les  soldats ,  furent  foulés 
aux  pieds  des  chevaux.   Alors  le  peuple  fit  volte- 
face.  On  serra  les  Romains  dans  les  rues  étroites, 
disent  les  chroniques  du  temps;  on  monta  sur  les 
terrasses  des  maisons,  d'où  ils  furent  accablés  d'une 
grêle  de  traits  et  de  pierres  ^ .  L'insurrection  n'a- 
gissait pas  au  hasard  :  elle  avait  ses  chefs  reconnus. 
Le  procurateur  surpris  ne  se  crut  pas  en  forces  et  se 
retira  à  Césarée ,  laissant  derrière  lui  la  garnison 
romaine  très-compromise.  Ses  lettres  au  gouver- 
neur de  Syrie  présentèrent  les  événemens  sous  un 
aspect  trompeur.  Chacun  dans  Jérusalem  sentit  que 
l'existence  nationale  venait  d'être  mise  en  ques- 
tion. Les  uns  se  livraient  à  une  amère  douleur, 
d'autres  brûlaient  d'un  enthousiasme  naturel  ou 
d'une  ardeur  fanatique.   Sur  la  plate-forme   du 
temple,  lieu  ordinaire  d'assemblée.  Forum  de  la 
cité ,  toutes  les  opinions  retentirent  et  s'entrecroi- 
sèrent avec  impétuosité  et  tumulte. 

1  Populits  quippe  in  eos  converstis,  impelum  illorum  cohi- 
huit;  quique  seorsum  stabant  super  tectis  domorum,  saxis  fe- 
riebant  Romanos,  Cum  itaque  vexarenlur  tclis  superne  venien- 
tihus,  nec  valuerint  muUiludinem  perrumpere  quœ  vias  angus^ 
tiores  obstruehal...  (Bell,  judaic,  lib.  ii,  cap.  xv,  p.  184). 
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Le  parti  zélateur  ne  manquait  pas  d'hommes  ha- 
biles à  manier  la  parole.  Josèphe  y  un  des  ennemis 
les  plus  acharnés  des  chefs  de  ce  parti ,  rend  fré- 
quemment hommage  sur  ce  point  à  leur  puissance, 
et  le  haut  mérite  de  Josèphe  comme  esprit  litté- 
raire, comme  écrivain,  ajoute  dans  sa  bouche  un 
poids  irrécusable  à  cet  ordre  de  témoignages. 

Les  hommes  opposés  aux  zélateurs,  qui  croyaient 
encore  à  la  possibilité  d'arrêter  la  nation  sur  la 
pente  fatale  où  elle  était  entraînée ,  avaient  aussi 
des  organes  trèa-animés.  C'est  alors  qu'Hérode- 
Agrippa  II ,  chef  du  parti  romain  et  ami  de  Josè- 
phe, prononça  la  harangue  à  laquelle  j'ai  emprunté 
un  premier  extrait  au  début  de  cette  histoire.  Les 
nouveaux  fragmens  que  j'en  vais  citer  seront  ren- 
fermés dans  les  paroles  qui  dépeignent  le  plus  suc- 
cintement  la  situation  des  esprits,  et  dans  le  ré- 
sumé des  argumens  habituels  que  les  défenseurs 
volontaires  ou  forcés  de  l'autorité  romaine  faisaient 
valoir  auprès  des  opprimés  pour  apaiser  leur 
plainte  et  les  retenir  dans  l'obéissance. 

Fallût-il  admettre  que  la  harangue  d' Agrippa  eût 
été  arrangée  et  amplifiée  après  coup  par  lui-même 
ou  par  l'annaliste  son  ami ,  ainsi  qu'on  l'a  fait  re- 
marquer diverses  fois ,  cela  importerait  faiblement 
à  notre  sujet.  L'expérience  prouve  assez  que  les 
discours  des  orateurs ,  d'abord  prononcés ,  ensuite 
écrits,   offrent  souvent  dans  la  forme  des  diffé- 
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rences  notables,   sans  que  les  nouveaux  arrange- 
mens  y  changent  Tobjet  à  discuter  ni  le  fond  des 
idées.  Agrippa,  élevé  à  Rome,  n'était  pas  moins 
familier  aux  affaires  de  Tempire  qu'à  celles  de  Jé- 
rusalem.  Dans  la  circonstance  actuelle,  il  voulait 
saisir,  éblouir  les  esprits  agités  de  ses  auditeurs, 
parmi  lesquels  se  pressait  une  foule  de  gens  ac- 
courus de  tous  les  pays  de  la  terre.  De  plus,  les 
deux  billets  de  ce  prince  à  Josèphe ,  qui  nous  ont 
été  conservés  et  dont  j'ai  donné  connaissance,  at- 
testent que ,  après  avoir  vu  la  reproduction  écrite 
de  sa  parole ,  il  l'avait  sanctionnée  formellement. 
«  Si  je  vous  voyais  tous  également  résolus  à  vous 
révolter,  je  ne  vous  donnerais  aucun  conseil,  s'é- 
cria Agrippa  qui  était  monté  sur  une  estrade,  ayant 
à  ses  côtés  la  reine  Bérénice.  Mais  je  sais  que  la 
partie  la  plus  nombreuse  et  la  plus  sincère  du  peu- 
ple veut  la  paix....  C'est  la  jeunesse  des  uns  qui  les 
empêche  de  connaître  les  maux  de  la  guerre  ;  d'au- 
tres cèdent  à  un  vain  espoir  de  liberté  ;  enfin ,  il 
en  est  qui  sont  excités  par  la  cupidité  et  qui  comp- 
tent profiter  dans  leur  intérêt  de  la  confusion  gé- 
nérale *....  Mais  distinguons  d'abord  deux  choses  : 


i  Àliquibus  œias  quidem  belli  malorum  ignara,  aliUautem 
spes  libertatis  temere  concepla ,  nonnullis  vero  quœdam  plus  ha- 
bendicupido  stimulos  admovet ,  lucrumque  ii  res  lurbatœ  forent 
(Bell.  judaic.,liv.  ii,  cap.  xvi,  éd.  Havorcamp.,  p.  186). 
1.  35 
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si  vous  désirez  seulement  qu'on  vous  fasse  justice 
des  gouverneurs  dont  vous  souffrez,  pourquoi 
parlez- vous  avec  tant  d'éloges  de  la  liberté?  Si  au 
contraire  c'est  la  servitude  en  elle-même  qui  vous 
paraît  insupportable ,  il  est  inutile  de  vous  plain- 
dre de  vos  gouverneurs,  puisque,  seraient-ils  les 
plus  modérés,  vous  regarderiez  toujours  comme 
honteux  de  leur  obéir  *.  Au  lieu  d'aigrir  ces  gou- 
verneurs par  vos  récriminations,  il  vous  faudrait 
plutôt  les  adoucir  par  votre  conduite.  Les  petites 
fautes  qu'on  leur  reproche  les  poussent  à  en  com- 
mettre de  plus  grandes  et  vous  irritez  contre  vous 
ceux  à  qui  vous  adressez  des  injures....  Rien  au 
contraire  ne  calme  autant  les  plaies  que  la  pa- 
tience. La  résignation  des  opprimés  réveille  inévi- 
tablement la  honte  chez  les  oppresseurs  ^. 

(c  Mais  en  admettant  que  les  gouverneurs  en- 
voyés dans  les  provinces  soient  tyranniques ,  de- 
vez-vous en  accuser  tous  les  Romains  et  l'empe- 
reur lui-même  contre  qui  vous  voulez  combattre  ? 
Est-ce  par  leur  ordre  qu'on  vous  opprime,  et 
de  l'Occident  où  ils  ont  leur  demeure,  leur  6st-il 
permis  de  voir  tout  ce  qui  se  passe  en  Orient  ?  Le 

1  Si  €08  qui  vos  injuria  afjlciunt  uHum  itis,  quorsum  adeo  H- 
berUUem  exlolliiis?  Si  vero  serviluietn  inlolerandam  ducilis  ^ 
super/lua est  adversus  prcBsides  quœrela  (Bell,  judaic,  p.  186). 

2  El  injurias  patienter  a^cipere ,  eas  inferenlibus  pudorem 
et  moram  injicit  (Ibid.). 
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même  procurateur  ne  garde  pas  toujours  la  puis- 
sance,  et  il  est  très-croyable  que  son  successeur 
sera  plus  juste...  D'ailleurs ,  où  sont  les  armées, 
où  sont  les  forces  auxquelles  vous  vous  confiez? 
Où  est  votre  flotte  pour  tenir  les  mers  ?  Où  sont 
vos  trésors  pour  suffire  aux  dépenses  d'une  pa- 
reille guerre?  Croyez-vous  par  hasard  avoir  à 
faire  à  des  Égyptiens  ou  à  des  Arabes  ^  ?...  Sans 
doute ,  plusieurs  d'entre  vous  tournent  leurs  espé- 
rances au-delà  de  l'Euphrate  et  s'attendent  au 
secours  des  Adiabéniens;  mais  ces  peuples  ne  se- 
ront pas  assez  imprudens  pour  se  jeter  à  la  lé- 
gère dans  une  si  grande  lutte.  S'ils  cédaient  à  un 
mauvais  conseil,  le  Parthe  n'y  consentirait  point  : 
les  Parthes  ont  à  cœur  de  garder  la  trêve  convenue 
avec  Rome  ^:  Enfin,  vous  réfugierez -vous  dans 
le  secours,  de  notre  Dieu ,  mais  ce  secours  appar- 
tient évidemment  aux  Romains;  car  il  est  impossi- 
ble qu'un  tel  empire  se  soit  établi  sans  la  volonté 
divine  ^.  Déchirez  donc  vos  enfans  et  vos  femmes 

1  Quitus  exercitibus^  qUibus  freti  estisarmis?..,  Num  conlra 
^gyptios  aul  Arahas  vos  hélium  movere  existimatis?  (Bell, 
judaic,  lib.  ii,  cap.  xvi,  éd.  Havercamp.,  p.  187). 

i  nii  vero  nec  levi  de  causa  semet  tanlo  bello  implicari  pa- 
tientur,  neque  si  quid  pravo  consilio  facturi  essent,  id  sineret 
Parthus,  Illi  quippe  curœ  est  inducias  tueri  cum  Romanis  foc- 
las  (Bell,  judaic,  p.  190). 

3  Haud  enim  fieri  potest  ul  absque  deo  lantum  constitue relur 
imperium  (Bell,  judaic,  Ibid.  ). 

35. 
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de  vos  propres  mains  ^  et  mettez  le  feu  à  votre  belle 
patrie,  plutôt  que  de  commencer  cette  guerre.  Vo- 
tre fureur  vous  épargnera  du  moins  la  honte  d'être 
vaincus.  C'est  un  bien,  mes  amis,  un  grand  bien, 
de  conjurer  la  tempête  quand  on  est  encore  dans  le 
port.  La  compassion  s'attache  aux  hommes  qui 
tombent  dans  des  malheurs  imprévus  ;  mais  ceux 
qui  se  précipitent  avec  connaissance  dans  un  dan- 
ger certain,  ceux-là  ne  méritent  que  du  blâme  *.  » 

Le  discours  d' Agrippa,  appuyé  des  larmes  de  sa 
sœur,  la  reine  Bérénice,  produisit  une  vive  impres- 
sion. Mais  l'effet  n'en  fut  pas  de  longue  durée.  Ce 
prince  conclut  de  s'adresser  à  Rome ,  et ,  en  atten- 
dant,  de  faire  acte  de  soumission  auprès  du  pro- 
curateur, de  payer  le  tribut  à  César.  A  cette  idée, 
tous  les  sentimens  d'indignation  se  réveillèrent.  La 
voix  des  zélateurs  couvrit  la  voix  des  amis  de  Cé- 
sar; et,  peu  de  jours  après.  Agrippa,  chassé  de  la 
ville  ^  avec  toute  sa  suite,  n'eut  d'autres  ressources 
que  dé  se  retirer  dans  son  petit  royaume  de  l'Iturée. 

Presque  au  même  instant,  les  insurgés  surpri- 
rent une  forteresse  importante ,  voisine  de  Jérusa- 

i  Quid  autem  prohibet ,  etpalriam  hanc  pulcherrimam  igni 
vastare?.,.  llli  quidem  qui  in  improvisa  mala  incidunt^  digni 
sunt  quibus  misericordia  ddhibeatur;  qui  vero  apertum  discri^ 
men  se  conjicit,  opprobrio  etiam  a/ficilur  (Bell,  judaic,  p.  i9i  ). 

2  Ausique  sunt  nonnulli  seditiosorum  eliam  saxa  in  eumja- 
cere  (Bell,  judaic,  lib.  ii,  cap.  xvii,  éd.  Havercamp.,  p.  192). 
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lem^  et  toute  pleine  d'armes.  La  garnison  romaine 

y  fut  immolée.  Le  chef  de  l'expédition,  du  nom  de 

Menahem,  était  petit-fils  de  Juda  le  Galiléen,  de 

l'homme  auquel  le  parti  des  nouveaux  indépen- 

dans  ou  zélateurs  devait  son  organisation  première. 

Un  autre  chef,  du  nom  d'Éléazar,  détermina 

les  ministres  du  temple  chargés  des  sacrifices  à 

un  acte  décisif.  Ils  refusèrent  les  victimes  offertes 

d'habitude  pour  le  salut  de  l'empereur.  Ainsi,  la 

guerre  fut  déclarée  sous  toutes  les  formes  *. 

Plusieurs  chefs  différens,  du  nom  d'Éléazar, 
brillèrent  dans  la  guerre  de  Judée.  Celui-ci  avait 
reçu  le  jour  de  l'ex-pontife  Ananias,  et  était  entiè- 
rement divisé  d'opinion  avec  son  père.  Ananias 
avait  exercé  la  sacrificature  sous  l'administration 
successive  de  Tibère-Alexandre,  de  Ventidius  Cu- 
manus,  de  Félix.  C'est  devant  lui  que  les  chroni- 
ques primitives  de  l'Église  font  comparaître  l'apôtre 
Paul.  Depuis  l'expiration  de  sa  charge,  ce  person- 
nage était  resté  un  instrument  actif  de  la  domina- 
tion romaine.  Sa  puissance  marchait  de  pair  avec 
celle  d' Agrippa  et  celle  des  procurateurs;  on  lui 
reprochait  d'en  avoir  fait  un  grand  abus.  Il  était 
considéré  comme  un  des  chefs  suprêmes  du  parti 
romain,  de  telle  sorte  que  sa  mort  prochaine  marqua 

\  Hoc  aulem  belli  adversus  Romanos  inilium  erat,  nam  Cœ- 
sarispro  illis  sacrificium  rcpudiarunt  (Bell,  judaic,  p.  192). 
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dans  JéruBàlem  la  ruine  définitive  des  hommes  de 
ce  parti  et  l' avènement  au  pouvoir  des  promoteurs 
de  la  résistance. 

A  la  vue  de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer, 
Ananias,  le  frère  do^ce  pontife  et  tous  les  amis  du 
roi  Agrippa  y  des  Romains  et  de  la  paix,  voulurent 
tenter  un  dernier  effort.  Ils  espéraient  encore  ar- 
rêter le  mouvement  qui  menaçait  à  la  fois  de  s'é- 
tendre au  dehors  et  sur  les  affaires  intérieures. 

Les  indépendans  juifs ^  ou  zélateurs,  pris  dans 
leur  acception  la  plus  générale ,  ne  se  bornaient  pas 
au  désir  de  secouer  le  joug  étranger  :  soit  dans  un 
intérêt  politique,  soit  dans  un  esprit  de  puri- 
tanisme religieux ,  le  grand  nombre  se  proposait 
de  régénérer  la  nation  de  fond  en  comble.  Les  uns 
voulaient  renverser  particulièrement  les  familles 
riches  et  prépondérantes  pharisiennes ,  saducéen- 
nés,  ou  appartenant  à  quelque  école  que  ce  fût; 
les  autres  voulaient  passer  le  niveau  sur  les  hautes 
classes  des  sacrificateurs  qui,  à  la  faveur  de  l'hé- 
rédité que  la  loi  originaire  avait  attachée  à  leurs 
fonctions ,  s'étaient  détournés  de  leur  objet  consti- 
tutif, et  avaient  fini  par  prendre  la  position  d'un 
orgueilleux  patriciat,  d'une  noblesse  beaucoup  plus 
occupée  de  ses  honneurs  et  de  ses  intérêts  privés, 
que  des  affaires  de  dieu  et  des  affaires  du  peuple. 

Outre  les  documens  directs  à  l'aide  desquels  il 
m'est  permis   de  répandre    sur  les   faits  autant 
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de  clarté  qu'on  serait  endroit  d'en  exiger  pour  des 
événemens  de  fraîche  date,  les  Évangiles,  et  plu- 
sieurs lettres  oti  épîtres  des  disciples  de  Jésus ,  re- 
flètent cette  situation  d'une  manière  sensible.  Il 
existe  même  une  parenté ,  une  filiation  beaucoup 
plus  intime  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  au  premier 
aspect,  entre  les  zélateurs  de  la  secte  de  Juda  le 
Galiléen,  et  l'école  galîléenne  de  Josué  ou  Jésus, 
fils  dé  Marie.  Les  différences  que  ces  deux  sectes, 
ou  écoles,  présentent  dans  les  conditions  primitives 
de  leur  doctrine  et  dans  leurs  actes,  ne  sont  pas 
une  objection  absolue  à  la  justesse  de  ce  rappro^ 
chement.  On  rencontre  fréquemment  dans  l'his- 
toire, des  sectes,  des  partis  qui,  réduits  à  l'im- 
puissance par  la  force  des  événemens,   se  trans- 
forment au  point  de  paraître  tout  autres  qu'ils  n'é- 
taient d'abord,  et  cela  sans  renoncer  dans  le  fond 
au  culte  de  la  même  idée.  L'exemple  moderne  des 
Anabaptistes  de  première  et  de  seconde  création 
e^t,  sans  contredit,  le  plus  remarquable  en  ce 
V  genre  qu'on  puisse  citer.  Cet  exemple  découvre  le 
mieux  comment  l'école  de  Juda  le  Galiléen  a  pu 
produire,  en  partie,  Jésus  de  Nazareth  et  son  école  ; 
il  expliqua  le  mieux  comment  la  maxime  :  «  Les 
derniers  prendront  la  place^  des  premiers,  et  les 
premiers  des  derniers,  »  ne  passa  dans  la  bouche 
de  Jésus ,  et  ne  fut  appliquée  par  ce  maître  et  par 
ses  apôtres  au  monde  futur  qu'après  avoir  été  pen- 
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dant  long-temps  en  Judée  le  symbole  d'une  secte 
ardente,  d'un  parti  qui  voulait  en  faire  l'applica- 
tion immédiate  à  l'ordre  naturel  ou  temporel^  à  l'or- 
ganisation présente  de  la  société,  ou  au  royaume 
de  ce  monde. 

Les  Anabaptistes  soutenaient  que  le  genre  hu- 
main avait  besoin  d'un  nouveau  baptême  de  fra- 
ternité, d'un  nouvel  évangile.  Un  simple  tailleur, 
Jean  de  Leyde,  devint  un  de  leurs  héros,  et  fut 
reconnu  un  moment  pour  leur  roi  ou  Messie.  Près 
de  trois  cents  ans  avant  la  révolution  française ,  ces 
terribles  enthousiastes  aux  yeux  desquels  la  parole 
de  Luther  n'était  qu'une  expression  affaiblie  de  la 
vérité ,  ces  Anabaptistes  de  première  création  saisi- 
rent d'une  main  le  glaive,  de  l'autre  la  torche.  Ils 
épouvantèrent  l'Allemagne  féodale  et  papale,  au  cri 
si  connu  depuis  lors ,  de  :  «  Guerre  et  ruine  aux 
châteaux,  paix  et  gloire  aux  chaumières.  »  Ensuite, 
et  dès  qu'on  fût  venu  à  bout  de  vaincre  leurs  ban- 
des et  de  les  exterminer,  une  secte  nouvelle  sortit 
de  leurs  débris.  Les  Anabaptistes  de  seconde  créa- 
tion gardèrent  toujours  le  principe  que  le  monde 
avait  besoin  d'un  baptême  de  meilleure  fraternité; 
mais  loin  de  vouloir  triompher  par  les  batailles  et 
par  la  terreur,  ils  se  firent  une  loi  d'être  les  plus 
doux,  les  plus  résignés,  les  plus  pacifiques  des 
hommes.  C'est  à  eux  que  l'Amérique  moderne  a 
dû  ses  premiers  planteurs,  ses  premiers  législa- 
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teurs,  et  personne  n'a  oublié  le  portrait  si  aimable 
et  si  touchant  de  l'Anabaptiste  qui  a  été  tracé  par 
Voltaire  dans  le  conte  de  Candide. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  paroles  suivantes  pro- 
noncées contre  les  riches  et  contre  les  puissans 
par  l'apôtre  Jacob  ^  ou  Jacques,  disciple  de  Jésus, 
sont  un  document  i&séparable  des  événemens  de 
cette  histoire.  On  y  trouve  le  reflet  mitigé  des  dis- 
cours qui  retentissaient  parmi  des  zélateurs  de 
Jérusalem,  et  qui,  dans  le  cours  de  la  guerre  pro- 
chaine et  du  siège  de  cette  cité ,  furent  traduits  en 
scènes  de  révolution  positive.  «  Si  un  homme  por- 
tant un  anneau  d'or  et  des  habits  précieux ,  entre 
dans  vos  assemblées,  dit  l'apôtre  galiléen,  vous 
avez  égard  à  lui ,  vous  le  traitez  honorablement  ; 
si,  au  contraire,  c'est  un  pauvre,  vêtu  d'un  mé- 
chant habit,  vous  lui  dites  :  tiens-rtoi  debout,  ou 
contente-toi  de  t'asseoir  sur  un  marche-pied...  Et 
pourtant,  les  riches,  abusant  de  leur  puissance,  ne 
vous  oppriment-ils  point?  ne  vous  trainent-ils  pas 
devant  les  tribunaux?...  Or,  maintenant  riches, 
pleurez  à.cause  des  malheurs,  qui  vont  tomber  sur 
vous;  vos  richesses  sont  souillées,  et  leur  rouille 
dévorera  votre  chair  comme  une  flamme  *.  » 

Ananias  et  ses  amis  s'étaient  décidés  à  convo- 
quer une  nouvelle  assemblée  du  peuple  sous  les 

1  Nonne  divites  opprimuM  vos  per  poienliam  cl  ipsi  Irakunt 
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galeries  du  temple  y  devant  la  porte  de  bronze  qtii 
donnait  vers  l'Orienta  Là,  ils  tentèrent  un  der- 
nier effort  contre  l'entraînement  national ,  ils  re- 
vinrent sur  le  danger  auquel  on  s'exposait  à  se- 
couer l'autorité  de  Rome;  mais  leur  voix  ne  trouva 
pas  d'écho.  Alors  ime  partie  d'entre  eux  s'arrêta 
en  secret  à  une  résolution  qui,  loin  de  prévenir  les 
événemens,  les  précipita.  Deux  députations  parti- . 
rent  à  l'insu  de  tout  le  peuple,  l'une  pour  le  {pro- 
curateur Florus,  l'autre  pour  le  roi  Agrippa.  On 
leur  demandait  de  faire  arriver  sans  retard  des  se^ 
cours  capables  de  comprimer  la  révolte.  Florus, 
trop  heureux  d'un  état  de  trouble  qui  lui  promets 
tait  des  vengeances  à  exercer  et  des  contributions 
extraordinaires  à  percevoir,  ne  fit  aucune  réponse. 
Agrippa  envoya  trois  mille  hommes  des  troupes  de 
son  petit  royaume,  sous  le  commandement  de  Phi- 
lippe, fils  de  Joachim. 

Les  insurgés  s'étaient  formés  en  plusieurs  divi- 
sions :  ils  s'emparèrent  de  la  ville  basse  et  du 
temple.  Les  troupes  du  roi ,  la  garnison  romaine 
et  les  partisans  de  la  soumission,  étaient  maîtres 

vos  per  judicia..^  Agite  nunc  divites,  plorate  ululantes  in  mi- 
seras vestris  quœ  adveniunt  vohis.  (Jacob.,  epist.  ii,  6;  v,  1,  5). 
i  Decretoque  ut  seditiosorum  aniinos  verbis  explorarent,  ante 
portam  omeam,  quœ  in  templi  parte  interiore  erat  soli  orienti 
obversa,  populum  in  concionem  advocant  (Bell,  judaic,  lib.  ii, 
cap.  XVII,  éd.  Havërcamp.,  p.  192). 
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de  la  villa  haute  ^  ou  de  la  montagne  de  Sion  > . 
Malgré  l'activité  des  hommes  qui  s'attachaient  à 
calmer  les  esprits^  et  à  éviter  l'effusion  du  sang^ 
on  se  battit  pendant  sept  jours.  Les  troupes  d'A- 
grippa  et  le  parti  romain  furent  repoussés.  Ana- 
nias,  et  plusieurs  de  ses  amis  y  effrayés  de  la  tour- 
nure que  prenaient  les  événemens ,  allèrent  se  car- 
cher  dans  des  aqueducs  souterrains  :  on  les  crut  en 
fuite.  Dès  que  la  division  des  insurgés,  qui  était 
commandée  par  l'homme  du  nom  de  Menahem, 
eût  pénétré  dans  la  ville  haute ,  elle  mit  le  feu  à 
la  maison  de  l'ex-grand-pontife,  au  palais  d' A- 
grippa  et  de  la  reine  Bérénice.  On  brûla  aussi  la 
maison  des    archives,  où  étaient  renfermés  les 
actes  de  propriété  et  les  titres  des  créanciers  sur 
les  débiteurs.  Le  dessein  qui  dictait  cette  mesure 
s'accordait  assez  avec  les  paroles  citées  de  l'apôtre. 
On  voulait  insurger  les  pauvres  contre  les  riches^, 
disent  les  chroniques  contemporaines,  afin  de  tout 
entraîner  au  combat. 
Le  lendemain  de  cet  incendie,  dans  notre  mois 


1  Optimales  et  pontifices  et  quotquot  e  plèbe  pacem  amabanl , 
cum  islis  freti  essent  copiis,  urbem  superiorem  occupant;  nam 
inferiorem^  -et  templum  in  poteslate  sua  habebant  seditiosi 
(Bell,  judaic,  lib.  ii,  cap.  xvii,  éd.  Havercamp.,  p.  193). 

2  j4c  ignem  tabulariis  intuleruntut.,,  egenos  insolentius  in 
locupletes  insurgere  fanèrent  (Bell,  judaic,  lib.  ii^  cap.  xvn, 
éd.  Havercamp.,  p.  194). 
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d'août^  le  quinzième  jour  du  mois  syrien  de  Loos, 
une  autre  division  des  nationaux  obtint  un  grand 
avantage;  elle  s'empara  de  la  forteresse  Antonia, 
qui  touchait  au  temple  ^  et  qui  dominait  cet  édi- 
fice. Les  troupes  du  roi  Agrippa,  et  une  partie  des 
troupes  romaines,  s'étaient  concentrées  dans  le  pa- 
lais royal  ;  le  reste  des  Romains  occupait  plusieurs 
tours.  Quoique  en  petit  nombre,  ils  réussirent,  par 
leur  habileté  et  par  l'excellence  de  leur  position, 
à  soutenir  le  combat  de  jour  et  de  nuit;  mais 
la  famine  les  menaçait.  Menahem  fit  travailler  à 
une  mine  destinée  à  porter  la  flamme  sous  le  palais. 
Pendant  cette  opération ,  ses  soldats  découvrirent 
Ananias  et  ses  amis  cachés  dans  les  aqueducs  voi- 
sins*. Sans  être  retenu  par  l'éminence  de  leur  ca- 
ractère, et  sans  y  mettre  aucune  forme,  Mena- 
hem donna  ordre  de  trancher  leur  vie.  Ce  supplice 
produisit  une  extrême  irritation  dans  la  division 
commandée  par  le  fils  même  d' Ananias.  Au  com- 
mencement de  septembre,  une  réaction  de4)arti 
renversa  Menahem  :  il  subit  la  mort,  à  son  tour, 
avec  son  lieutenant  du  nom  d'Absalom,  et  plu- 
sieurs autres  chefs,  sous  l'accusation  de  s'être  li- 
vrés à  des  excès  de  tyrannie  ^. 


1  In  regiœ  domus  aquœ  ductu  latitans  captus  est,.,  cum  fratre 
(Bell,  judaic,  lib.  ii,  cap.  xvii,  éd.  Havercamp.,  p.  194, 195). 

2  SimilUer  et  quolquot  suh  ipso  duces  erant,  maximeque  in- 
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Ceux  des  principaux  de  Jérusalem  qui  brûlaient 
d'arrêter  l'impulsion  générale  envoyèrent  en  secret 
une  nouvelle  députation  au  gouverneur  de  Syrie, 
afin  de  hâter  son  arrivée.  Comme  nous  le  verrons 
mieur  bientôt,  ce  fut  le  premier  acte  politique 
auquel  Flavius  Josèphe  prit  part. 

Les  Romains,  assiégés  dans  le  palais  etMétilius 
leur  commandant,  demandèrent  à  capituler.  Les 
chefs  insurgés  leur  assurèrent  la  vie  sauve.  Mais 
à  peine  la  populace  eût  aperçu  la  garnison  ennemie 
hors  des  murs  et  privée  de  ses  armes,  que,  sans 
rien  entendre,  elle  se  jeta  avec  furie  sur  les  Ro- 
mains et  les  massacra.  Cette  violation  de  la  foi  pro- 
mise fut  regardée  comme  un  présage  fatal  pour  la 
suite  des  affaires.  Le  mouvement  de  Jérusalem  se 
répéta  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Palestine.  Partout 
où  les  populations  juives  et  les  populations  étran- 
gères se  trouvaient  en  présence,  on  en  vint  aux 
mains.  La  même  lutte  se  répéta  au  dehors.  Entre 
autres  villes,  Alexandrie  fut  de  nouveau  le  théâtre 
d'une  véritable  guerre  où  le  sang  des  Juifs  coula 
en  abondance. 

Cependant  le  gouverneur  de  Syrie ,  Cestius  Gal- 
lus,  s'avança  avec  un  grand  corps  d'armée  :  il 
comptait  étouffer  d'un  seul  coup  la  rébellion.  Les 


signera tyrannidis ministrum Àbsalonum  {BeW.  judaic,  lib.  ii, 
cap.  XVII.  ad.  Havercamp.,  p.  496). 
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partisans  des  Romaihs  et  tous*  ceux  qui  regardaient 
la  guerre  comme  une  ruine ,  ne  doutèrent  pas  de 
son  succès;  mais  leur  espérance  fut  trompée,  et  la 
défaite  totale  subie  par  les  étrangers  ferma  sans  re- 
tour les  voies  à  un  arrangement  pacifique.  • 

L'armée  de  Cestius  était  composée  de  la  dou- 
zième légion,  de  six  mille  hommes  pris  sur  les  au- 
tres légions  de  Syrie,  et  de  quatre  ailes  de  cavale- 
rie. Il  avait  de  plus  pour  auxiliaires  deux  mille  ca- 
valiers et  trois  mille  archers,  fournis  par  le  roi  de 
Comagène;  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille 
cavaliers  du  roi  Agrippa,  un  égal  nombre  du  roi 
Sohème.  Le  total  des  troupes  s'élevait  à  environ 
trente  mille  combattans.  Agrippa  dut  accompagner 
le  général  romain  pour  lui  servir  de  guide  dans  la 
route.  On  articulait  déjà  une  grave  accusation  con- 
tre ce  prince;  on  disait  que  les  troupes  et  le  chef 
qu'il  avait  envoyés  à' Jérusalem  s'y  étaient  com- 
portés trop  mollement.  Cestius  dirigea  plusieurs 
détachemens  à  sa  droite  et  à  sa  gauche ,  et  s'avança 
sur  la  capitale  juive.  Une  réunion  solennelle  fai- 
sait circuler  une  population  considérable  dans  ces 
quartiers.  A  la  nouvelle  de  l'approche  de  l'en- 
nemi, les  Juifs  se  rangèrent  en  bataille.  Ils  ne  s'in- 
quiétèrent nullement  de  savoir  si  ce  jour-là  était 
un  jour  de  sabbath*.   Leurs  bandes  marchèrent 

i  Feslo  relicto  ad  arma  properabant  ;  ne  septimœ  quidem 
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vivement  à  la  rencqntre  des  Romains ,  enfoncèrent 
leB  premiers  rangs ,  ébranlèrent  toute  leur  infan- 
terie et  leur  tuèrent  au-delà  de  cinq  cents  hommes. 
S'il  n'avait  pas  eu  sous  ses  ordres  une  cavalerie 
nombreuse,  la  situation  du  gouverneur  de  Syrie 
fût  devenue  dès  ce  moment  des  plus  critiques. 

A  l'opposé  des  Arabes  et  des  Parthes,  qui  étaient 
presque  tous  cavaliers,  c'est  par  le  défaut  de  cavar 
lerie  que  les  Juifs  souffrirent  le  plus  dans  le  cours 
de  la  guerre.  €omme  fantassins,  et  toutes  propor- 
tions gardées,  ils  n'étaient  inférieurs  à  personne 
pour  la  résistance  en  lignes  serrées  et  pour  l'ar- 
deur à  attaquer.  Ce  témoignage  leur  est  rendu  par 
un  des  juges  les  plus  compétens  et  les  plus  renom- 
més dans  la  connaissance  de  la  guerre  ancienne, 
(c  Les  Hébreux  n'avaient  dans  les  commèncemens 
que  de  l'infanterie,  dit  le  chevalier  Folard.  On  voit 
même  qu'elle  a  fait  en  tout. temps  la  force  de  leurs 
armées.  Elle  était  intrépide  et  ne  faisait  jamais  dif- 
ficulté d'attaquer  partout  la  cavalerie,  dont  elle  di- 
sait peu  de  cas;  et,  ce  qui  est  surprenant,  c'est 
qu'elle  ne  se  démentit  jamais ,  depuis  Moïse  jusqu'à 
la  ruine  de  Jérusalem  ^.  » 


diéi,  feriari  solehant,  ratione  f^abita,,.  (Bell,  judaic,  lib.  ii, 
cap.  XIX,  éd.  Havercamp.,  p.  202,  203). 

i  Le  chevalier  ¥o\Sird ,  DisserU  mr  la  lactique  des  Hébreux» 
p.  3;  Commenlair.  sur  Polybe,  passim. 
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Des  chefs  d'un  rang  social  très-élevé  et  d'un 
grand  courage  conduisaient  les  Juifs  contre  Ces- 
tins.  Parmi  ces  chefs,  il  en  est  deux  dont  le  nom 
seul  et  la  qualité  confirment  l'existence  des  pro- 
messes qui  avaient  été  faites  à  Jérusalem  au  nom 
des  Parthes,  et  la  confiance  que  les  intelligences 
dirigeantes  du  parti  des  indépendans  avaient  placée 
dans  le  concours  prochain  et  vigoureux  des  peuples 
de  l'autre  côté  de  l'Euphrate  et  de  tout  l'Orient 
contre  la  domination  de  Rome.  Ces  deux  chefs 
étaient,  Cénédœus  et  Monobaze,  proches  parens, 
propres  neveux  du  roi  régnant  de  l'Adiabénie  *. 

Plusieurs  autres  chefs  des  Juifs  commencèrent  à 
acquérir,  dans  cette  même  affaire,  la  renommée 
qui  les  suivit  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre,  et 
qui  en  fit  les  instrumens  les  plus  actifs  de  la  der- 
nière résistance  de  Jérusalem  aux  légions  et  aux 
machines  assiégeantes  de  Titus.  Tel  était  Éléazar, 
fils  de  Simon ,  qu'il  faut  distinguer  aussitôt  d'É- 
léazar,  fils  d'Ananias,  dont  j'ai  déjà  parlé;  tel 
était  le  brave  Niger,  à  qui  les  discordes  intestines 
réservèrent  la  fin  la  plus  déplorable;  le  Juif  baby- 
lonien Silas,  ancien  commandant  des  troupes  d'A- 
grippa.  Mais  l'homme  le  plus  important  de  tous 


2  Judœorum  autem  forlissimi  visi  surU,  Monobazi  régis 
Àdiabenet  propinqui ,  Monobaxus  et  Cen'edmus  (Bell,  judaic, 
Ub.  11,  cap.  xiY,  éd.  Havercamp.,  p.  203). 
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dans  l'avenir  se  nommait  Simon  ^  fils  de  Gioras  ou 
Bar-Gioras.  En  face  des  armées  romaines,  et  sous 
la  hache  des  licteurs ,  ce  chef  finit  par  être  le  hérôS 
et  le  martyr  principal  de  la  guerre  d'indépen- 
dance. 

Le  gouverneur  de  Syrie  avait  jugé  nécessaire  de 
se  replier  vers  le  bourg  de  Béthoron.  Simon  char- 
gea son  arrière-garde,  lui  tua  assez  de  monde  et 
enleva  plusieurs  charriots  de  bagages  qui  furent 
amenés  à  Jérusalem. 

De  toutes  parts  les  populations  insurgées  accou- 
rurent et  garnirent  les  hauteurs  :  le  général  ro- 
main ne  s'était  pas  attendu  à  une  manifestation  si 
hardie.  Pendant  trois  jours,  il  n'osa  pas  quitter  un 
de  ses  campemens  *.  Enfin,  l'opinion  qui  lui  fut 
suggérée  que  le  parti  romain  réagirait  dans  Jéru- 
salem et  lui  assurerait  la  possession  de  cette  cité , 
le  fit  revenir  sur  sa  détermination  de  retraite. 
Agrippa  envoya  aux  insurgés  deux  de  ses  capitai- 
nes les  plus  connus ,  nommés  ou  surnommés  Phœ- 
bus  et  Burcœus  :  ils  furent  chargés  de  proposer 
l'entier  oubli  du  passé  si  l'on  consentait  à  se  sou- 
mettre. Mais  les  promoteurs  de  la  résistance  ne  vou- 
lurent pas  même  entendre  ces  envoyés  et  les  reçu- 


1  Cettiovero,  in  regione  per  triduufii  mdrante;  Judàd,  locû 
ediiioribus  occupatis,  vias  quibûs  iretur  observàbanl  (Bell.  jii. 
daic,  lib.  ii,  cap.  xix,  p.  203). 

I.  3G 
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rent  à  coups  de  flèches.  Phœbus  tomba  frappé  à 
mort^  et  Burcœus  parvint  à  peine  à  se  sauver  cou- 
vert de  blessures. 

L'armée  romaine^  arrivée  à  Jérusalem ,  attaqua 
pendant  cinq  jours  les  positions  principales  des 
Juifs  et  fut  repoussée.  Les  agens  du  parti  étranger , 
n'ayant  réussi  dans  aucune  de  leurs  tentatives^  n'é^ 
chappèrent  pas  à  la  vengeance  de  leurs  adversaires 
et  furent  forcés  de  se  précipiter  des  remparts  ^  Le 
gouverneur  de  Syrie  reconnut  que,  dans  leurs  mis- 
sivea,  le  procuateur  Florus  et  ses  amis  l'avaient 
entièrement  trompé  ;  il  céda  à  la  dure  loi  de  revenir 
de  nouveau  sur  ses  pas.  On  lui  a  reproché  de  n'avoir 
pas  persévéré  dans  ses  assauts  et  de  ne  pas  les 
avoir  poussés  avec  plus  d'énergie  ^.  Mais  après  les 
cinq  jours  d'attaque,  plusieurs  de  ses  officiers  par- 
tagèrent la  crainte  de  perdre  du  temps.  Les  bandes 
insurgées  se  multipliaient  autour  de  Jérusalem, 
et,  dans  le  cas  où  la  résistance  intérieure  réussi- 
rait à  se  soutenir,  l'armée  romaine  resterait  privée 
de  vivres  et  de  tout  moyen  de  retraite.  D'ailleurs , 
si  quelque  chose  justifie  les  difficultés  de  position 
où  Cestius  Gallus  se  trouvait  engagé  et  sa  résolu- 

i  Donec  sedilioti,  intellectaproditione,  Ananum  cumsuis  de 
muro  dejecerunt,  eosque  lapidibus  feriendo...  (Bell,  judaic, 
lib.  il,  cap.  XIX,  éd.  Havercamp.,  p.  â04). 

2  Qui  si  in  oppugnalionem  foriiter  persévérasse l ,  celeriler 
civilalem  in  potestatem  suam  redegissel  (Bell,  judaic,  p.  204). 
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lion  dernière,  c'est  évidemment  la  conduite  ulté- 
rieure de  Yespasien.  Ou  par  lui-même,  ou  par  ses 
lieutenans,  ce  général  employa  plusieurs  campa- 
gnes à  combattre  la  Judée  et  à  exterminer  ses  dé* 
fenseurs,  avant  de  porter  son  armée  dans  les  défilés 
qui  conduisent  à  Jérusalem ,  avant  d'ordonner  le 
siège  de  cette  capitale. 

Aux  yeux  des  insurgés,  la  nouvelle  retraite  de 
Cestius  prit  tous  les  caractères  d'une  fuite.  On  l'at- 
taqua dans  toutes  les  directions.  Il  fut  obligé  d'a- 
bandonner ses  bagages^  de  tuer  ses  bêtes  de  somme, 
de  laisser  derrière  lui  ses  machines  de  siège  ^  Des 
cris  de  douleur  et  de  découragement  partaient  du 
côté  des  Romains;  des  cris  de  joie  et  d'excitation 
au  combat  du  côté  de  la  multitude  des  Juifs. 

Une  ruse  de  guerre  sauva  l'armée;  quatre  cents 
hommes  furent  sacrifiés  au  salut  commun.  Cestius, 
revenu  avec  des  peines  infinies  au  bourg  de  Bé- 
thoron,  profita  de  l'obscurité  de  la  nuit;  il  multi- 
plia les  sentinelles  autour  de  son  camp  et  leur 
prescrivit  de  répéter  les  signaux  avec  force  et  sans 
relâche,  jusqu'au  moment  où  l'ennemi  aurait  dé- 
couvert le  stratagème.  Les  troupes  romaines ,  évi- 
tant de  faire  le  plus  léger  bruit,  abandonnèrent 

i  Cufu;ta  quœ  militibus  impedimenlo  eranl  abjici  prœcepil. 
Occisisque  mulis  et  aliU  jumentis..,  adeo  ut  milites  tnetu  per- 
culsi  helepoleg  et  catapultas,  et  alia  mulla  imlrumenla  relin- 
querint  (Bell,  judaic,  p.  205,206). 

36. 
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les  sentinelles  à  leur  malheureux  sort,  et  traver- 
sèrent quelques  passages  difficiles  sans  être  inquié- 
tées. La  poursuite  recommença  le  lendemain  pour 
ne  finir  qu'à  douze  lieues  de  Jérusalem ,  lorsque 
l'armée  fugitive  fut  parvenue  à  la  ville  d'Antipa- 
tride.  Cette  retraite  coûta  près  de  six  mille  hommes 
à  Cestius  et  plusieurs  officiers  de  marque,  entre 
autres,  Priscus,  chef  de  la  sixième  légion,  le  tri- 
bun Longinus  et  Emilius  Jucundus  commandant 
d'une  aile  de  cavalerie  ^  Suétone  ajoute  une  autre 
perte  bien  douloureuse  pour  une  armée  romaine, 
tf  Les  Juifs,  dit-il,  mirent  en  déroute  le  proconsul 
die  Syrie  et  lui  enlevèrent  un  aigle  ^.  »  La  douzième 
légion  souffrit  le  plus.  Cette  légion  n'était  pas 
heureuse  en  Orient  :  elle  avait  fait  partie  de  l'armée 
de  Césennius  Pétus,  qui,  assiégé  dans  son  camp, 
parles  Parthes,  avait  consenti  quatre  ans  auparn 
avant  à  une  capitulation  désastreuse. 

Le  gouverneur  de  Syrie  accusa  le  procurateur  de 
Xudée,  devant  Néron,  d'avoir  été  la  première  causci 
de  la  révolte  de  Jérusalem  et  de  l'échec  des  Ro- 
mains. Jo&èphe  n'a  rien  laissé  sur  le  sort  ultérieur 
de  Cestius;  mais   Tacite  y  a  suppléé.  Quelques 

1  Romanorum  autem  et  auxiliarium  quinque  millibus  pe- 
dilumac  IrecerUis  etoctoginta  inleremplU  (Bell,  judaic,  lib.  i, 
cap.  XIX,  p.  205,  206). 

2  Judm^  legalum  insuper  Syriœ  consularem  suppetias  feren- 
lem,  rapla  aquila,  fugaverunt  (Sucion.^  in  Fespasian.^  §  iv). 
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mois  après,  on  apprit  la  mort  de  ce  gouverneur,  que 
plusieurs  attribuèrent  au  regret  d'avoir  été  vaincu. 
«  La  patience  ne  manqua  pas  aux  Juifs ,   dit  Ta- 
cite, jusqu'à  la  procurature  de  Gessius  Florus. 
La  révolte  éclata  sous  lui.  Le  gouverneur  de  Syrie, 
Cestius  Gallus,  essaya  de  la  réprimer  et  livra  diffé- 
rens  combats  qui  furent  le  plus  souvent  malheu- 
reux. Cestius  mourut  par  l'effet  naturel  de  sa  des- 
tinée ou  de  chagrin*.  »  Or,  admettons  ici,  et  pour 
un  moment,  que  sous  l'impression  causée  à  toute 
la  Syrie  par  la  défaite  du  proconsul  romain,  le 
roi  des  Parthes  et  ses  armées,  fidèles  à  la  poli- 
tique des  Arsacides,  eussent  traversé  rapidement 
l'Euphrate,  comme  c'était  arrivé  aux  jours  de  Marc 
Antoine,  et  comme  Cénédœus ,  Monobase  et  tous 
les  amis  de  ces  peuples  l'avaient  formellement 
annoncé  aux  chefs  de  Jérusalem.  Dans  cette  hy- 
pothèse  toute    naturelle,    on  juge  à  quel   point 
la  lutte  aurait  pu  acquérir  des  proportions  im- 
posantes; on  juge  surtout  si,  pour  être  hardie, 
téméraire,  la  pensée  que  Tacite  et  Suétone  nous 
ont  montrée  dominante  chez  la  nation  juive,   la 
pensée  de  faire  prévaloir  l'Orient,  était  au  fond 
trop  insensée  ou  manquait  d'une  certaine  grandeur. 

1  Et  comprimere  cœplanlem  Ceslium  Gallum,  Syriœ  legatum, 
varia  prœlia  ac  sœpius  adversa  excepere.  Qui  ubi  falo,  aul 
{(BdÎQ  occidil  (Tacit.,  Uistor.,  lib.  v,  Sx). 
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Les  zélateurs  rentrèrent  triomphans  à  Jérusalem 
le  huitième  jour  du  mois  syro-macédonien  de  DioSj 
qui 9  chez  les  Juifs,  correspondait  au  mois  appelé 
mareschvan,  dans  la  dernière  semaine  du  mois 
d'octobre  y  ou  au  commencement  de  novembre  de 
l'an  66  de  l'ère  actuelle.  Ce  jour  termina  le  règne 
des  treize  procurateurs  imposés  à  la  Judée  depuis 
la  première  adjonction  de  ce  pays  à  la  Syrie.  Ce 
même  jour  inaugura  la  quatrième  époque  de  cette 
histoire 9  si  importante,  si  agitée,  l'époque  de  la 
guerre  d'indépendance,  des  campagnes  de  Yes- 
pasien,  et  du  siège  de  Titus. 
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